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MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Les recep-
tions du
2 janvier

ont ele tres
brillantes

aux Tuile-
ries, et rien
n'egalait la
richesse et
Ja magnifi-
cence des

toilettes de
cour qoi se
sontprodui-
tes ä cette

solennite. Le manteau de ceremonie, qu'ä re-
gret nous avions vu disparaitre de la cour de
France, car il complete, selon nous, les splen-
deurs des receptions royales et imperiales, s'y
montrait de nouveau dans toute son elegance
et sa distinction aristocratiques. C'etait mer-
veille de voir la gräce et l'aisance deployee par
les dames de la cour, dans ce costume oublie
et m6me inconnu de la plupart d'entre elles ,
puisqu'il avait cesse d'ötre porte depuis le
regne de CharlesX.

Parmi les plus remarquables de ces man-
teaux, nous en citerons plusieurs que nous
avions vus quelquesjours auparavant dans les
salons de Gagelin et qui lui avaient ete com-
mandes par son aristocratique clientele.

C'etait dabordun manteau de cour en moire
antique bleue, garni d'un haut volant en pa-
reil, termine par im effet plume ä volant,
surmonte d'un agrement en velours et chenille
inelangdis d'un el'file ravissant, etait releve en
draperiede distanceen distance par des nosuds
velours et chenille, rappelant l'agrement pose
ii Ja töte.

La robe etait garnie de trois volants assortis
ä celui du manteau ; le corsage decollete etait
orne de doubles paltes enrichies d'anglelerre qui
depassaient le corsage etvenaient retomber sur
le manteauet lajupe : les manches, tres courles,
etaient egalement enrichies d'anglelerre. Pour
coiffure,une belle barbe en point d'Angleterre
accompagnede plumes et de fleurs en diamant.
Gelte loiletto etait d'un aspect merveilleux.Un
haut volant garnissant le tour du manteau et
destine ä lui donner du soutien en l'etoffant,
est une lieureuseinnovalionimaginee par Ga-
gelin etqxecutee avec le goüt parfait qui dis-
tingye toutes les crealions de cette maison.

Un autre manteau de cour, desüne ä une
personne tres brune, etait en velours piain ,
nuancö ma'is, entoure dune richo guirlande
brodee au passe ton sur ton, et garni lout ä
l'entour d'un volant d'Alencon. La robe, en
taffrftas mais, etait brodee et garnie d'alenc.on
commele manteau. La coiffure secomposait de
plumes et d'une barbe en point d'Alengonatla-
chee par des agrafes en brillants.
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Nous reservons pour la (in la descriptiou
d'un delideux tnanteau dont l'etoffe avait ete
copiee sur un tissu lame ayant apparlenu ä la
grande Dauphine. Gagelin avait fait faire ä
Lyon un fac-simile d'une fidelite parfaite. Ce
manteau etait blanc lame argent, et garni tout
ä l'entour do deux rouleaux de legers mara-
bouts espaces, entre lesquels fleurissaient de
distance en distance de legeres touffes de roses
ä cceurde diamant. La robe en etoffe pareille,
mais lamee or, avait la jupe ornee , sur un de-
vant en tablier, de rouleaux de marabouts et
de touffes de roses rappelant l'ornement du
manteau. Le corsage 6tait decore de la meine
maniere , mais il etait melange de dentelle
d'argent. La coiffure etait formee d'une baibe
en dentelle d'argent, fixee de chaque cöle par
des touffes de marabouts egayees de roses et
rattachees par des fuclisias en diamant. On ne
saurait imaginer rien de plus riebe et en meme
temps de plus frais, de plus jeune et de plus
gracieux quecette toilette exeeuiee par Gagelin
avec un goütexquis; aussi a-t-elle ete admiree
aux Tuileiies.

En fait do modo proprement dito, nous
sommes aujourdhui ii court; car ä Paris les
etrennes se continuent dans les premiersjours
de janvier, et les magasinsont conservecet air
de feie que leur a donne lejour de l'an.

Parmi les nombreuses toilettes que nous
avons remarquees ces jours derniers, nous avons
eonstate la predominanee du manteau collet,
soiten ouatine, ornee seulement de pattes, soit
en velours richement brode et garni de bautes
dentelles.Q'ioique la fourruresoit tres en vogue
cet hiver, la doueeur de la temperature avait
fait presque abandonner les manteaux fourres.
Beaucoup de femmes lesavaient remplaces par
un cachemire de Finde, semblableä ceux que
nous avons admires dans la magnifique collec-
tion du Persan.

Le velourspiain et la brocatellesontde plus
en plus en faveur pour toilette de ville. Citons
encore la moire ordinaire, qui semble vouloir
detröner la moire anlique. On a fait cet hiver
des lainagescharmants pour le matin.

Bien que nous entrions dans la saison des
bals, comme les fötes seules fönt naitre les
nouveautes, ce n'est qu'au für et ä mesure
qu'elles paraitront que nous pourrons vous les
decrire.

Pour toilette legere, nous signalerons,comme
appelees ä une grande faveur, les gazes veloutees
avec disposition formee en relief dans l'etoffe,
les gazes cannelees avec volants ä dispositions
Iosangesen gaze frisee. Nous en avons retnar-
que de deliciouseschez Gagelin.

Un portera toujours beaucoup de taffetas, la
plupart enrichis de volants de dentelles repo-
sant sur un bouillonnede lulle Illusion, ce qui
leur donne du soutien.

La vogue est loujours aux corsages ornes
soit de berthes soit de bretelles, et möme de
doublesbretelles. Quelques-unessonten flenrs,
qui se reproduisent souvent en tralnes sur la
jupe.

Nous en avons vu de ravissantes chez ma-
dame Sophie Perrot, et puisque nous voilä chez
cette celebre fleuriste , mentionnons ses roses
de toutes nuances, qui sont d'une perfection
inimitable; ses delicieusescoiffures en (leurs
melangees de feuillages aux Ions riches et
pourpres; ses fruits en velours ou en gaze;
enfin, les plus graciouses crealions que l'art
de la fleuriste puisse imaginer.

Madame Perroi a presque entierement aban-
donne l'or pour les coiffures. Souvent eile les
melange de rubans de l'effet le plus gracieux.

Violard a vendu beaucoupde dentelles pour
les reeeptions des Tuileries, et en effet oü irou-
ver autre part cos magnifiquesdentelles d'or
ou d'argent, destinees ä orner les manteauxde
cour, et ces magnifiques points d'Alencon
d'une richesse de dessins inoui'e et d'un tru-
vail merveilleux?

Avant de parier des coiffures, decrivonsune
sortie de bal que nous avions remarquee dans
les salons de Gagelin et que nous avons revue
aux Italiens a la premiere representation d'Il
Trovatore , portee par une jeune et charmante
femme brune, marquee au type espagnol.
Cette sortie de bal, en gros d'Ecosse noir, avait
la forme d'un manteau collet, orne de deux
hauts volants de guipure surmoniesd'une resille
en chenille ponceau terminee par une frange
en chenille, dont les bonts venaient flotter sur
la dentelle; cet ornement couvrait presque
enlierement le corps du manteau. Une resille
semblable garnissait le tour du cou. Mais ce
qui prelait un grand cachet de nouveaute ä
cette sortie de bal, c'etait lo capuchon tout en
guipure et orne de deux larges rubans de ve¬
lours ponceau , disposes de maniere ä former
coiffure derriere. Les bouts de ces rubans, qui
revenaient devant former brides, etaient ter-
mines par un giand en chenille. Cette sortie
de bal se fermait par deux glands en chenille.
Rien de plus elegant, de plus nouveau, que ce
charmant capuclion coiffure, innovation aussi
gracieuse que de bon goüt, comme toutes les
creations de Gagelin.

Un fait fort singulier dans les modes, c'est
l'epoque du deparl des voyageurspour les cha-
peaux de paille. Ce depart s'effectue souvent
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en octobre pour los modes de l'ete suivant.
Comment s'y prennent les fabricants pour de-
vancer la mode desept et huit mois? Cela nous
semble (out au moins une grande temerite, fit
ceux qni ne veulent agir qu'äcoup sür doivent
y mettre moins de bäte Quoi qu'il en soit, nous
avons visite les echantillons qni se preparent
dans les meillenresmaisons,et nous avons ad-
mirelegoütquipresideausmodelesdeDeiwaux.
La, point de ces cocardes en rubans, point de
ces melanges de per les ou de verroterie dont la
bizarrerie donne aus chapeaux un caraclere
d'excentricite qui pout plaire dans le nouveau-
monde, maisqui assurement ne saurait distin-
guer la coiffure d'une Elegantedecelui-ci. Les
chapeauxde Delvaux sont simples ; leurs formes
coquettes sont inspirees par les meilleures
modes de Paris.

On porlera cetto annee beaucoup de pailles
beiges, de Slaja , deCobourg, mais peu de
chapeaux äfalbalas. Les formes seront petiles,
bien seyantesau visage; les fonds elegante et
bien renverses; en un mot, les creat'ons de
Delvaux olTrent un gracieux assemblage de
choses delicates et simples, et nous pouvons
predire ii nos lectrices qu'elles auront rare-
ment vu de plus jolis modele?.

Nous n'avons rien remarque de nouvoau en
fait de mode dans lessalons du mesdemoiselles
Alphonsine et Ernesline. Ces habiles arlistes ont
ete tresoccupees cesjoursderniers par les coif-
furos de cour. Leurs petits bonnets coiffures
poursoireeou pour diner sont tres petits, poses
fort en arriere de la tele, peu charges d'orne-
ments, sonvent formant comme un leger cha-
peron en tulleillusion, capitonnesdemignonnes
fleurettes. Presque toutes les coiffuresconti-
nuent ä affecter la forme cache-peigne, fre-
quemment accompagnee de traines de fleurs.
Pour les personnes serieuses, ces coiffures
cache-peignesont escorteesde chaque cöte des
joues par des touffes ou des grappes de fleurs
melangees de rubans fa^onnesen lames.

Rien de nouveau en fait de lingerie, sinon
que les cols brochis sont de plus en plus en
faveur. Au reste, nos lectrices, en jetantun
coup d'ceil sur notre planche de lingerie, y
trouveront plusieursgracieuxmodelesquenous
avons fait dessiner chez mademoiselleAnna
Loth, oü l'on est loujoursassurede renconlrer
de nouvelles creations, qui se distinguent
autant par l'elegance de la forme que par la
richesse des broderies et des dentelles.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE H» 418.

Toilette de grande soihee. — Coiffure ä
pointe, en velours, perles, plumes et dentelles.
(Modele de la maison Alexandrine.)

Cette coiffure se compose d'un fond en
calimagon, forme par des bandelettes de
velours, retenues par des entre-deux en den-
telle d'argent. Ce fond renferme le noeud de
cheveux qui se place tres bas et peu saillant
derriere la tele. Trois dents en velours s'avan-
cent, l'une sur le milieu et les deux autres sur
les cötes de la töte. Sur les parlies en .velours
sont cousus des rangs de perles. De drohe et
de gauche partent deux plumes roulees, qui
viennent couchees sur les cötes se rejeter en
arriere. Deux petites barbes en denlelle re-
tombent sur ls col.

Kobe en taffetas, garnie de dentelle blanche
et d'effiles en plume blanche avec tele en
perles.

Corsage basquine, en tulle, orne de ruches
en tulle etd'efBTes avec perles.

Le corsage est demi-dicolleti, sejoignant ä
la taille et se continuant en basques formant la
pointe devant.

Le bord du corsage se maintient sous un
rang de perles.

La basque se terminepar un effile de plumes
de 1 i ä 1 S centimetres.

Les manches en tulle forment pagodo poin-
tue en rapport avec la forme de la basque.

Corsage et manches sont couverts par des
ruches de tulle, posees en travers ä distances
egales de 5 ä 7 centimetres (selon la taille).
Sous chaque ruche est un effile de plumes fri-
matees partant dun cordon de perles.

La robe en taffetas "est ä corsage plat tres
decollete.

La jupe est garnie de quatre volants, qui
prennent ä partir de la taille. Sur chacun de
ces volants se trouvent alternativementun vo-
lant recouvert de dentelle et un recouvert par
une grille de perles haute de 6 centimetres,
terminee par un effile en plume frimatee de
1 8 centimetres.

Toilette pauke , avec sorlie de bal.
Robe en soie blanche, avec bandes en pe-

luche de couleur tissees dans l'etoffe.
Le corsage est decolletecarrement et borde

d'une bände en peluche. Deux bandes sem-
blables forment brelelles et viennent se rappro-
cher ä la taille derriere comme devant. Sous

ig»=a
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ces bretelles sont posees des dentelles noires
formant garniture.

Des nceuds en peluche et en dentelle noire
garnissent lo milieu entre les bretelles, devant
seulement.

A parlir de la taillo, sur une liauteur de
25 centimetres, la jupe est unie ; puis com-
mencent les rayures en peluclie, entre chacune
desquellesest place un enlre deux en dentello
noire ä plat sur la rohe.

Les rayures de peluche sont graduellement
plus haules vers le bas de la jupe.

Soriic de hal, en Velours grec blanc, garnie
de peluche de Couleur et de dentelle noire.

Cevelementest tailledans legenre dit laltna,

c'est-ä-dire juste aux epaules et ample dans le
bas, avec echancrures pour la partie qui forme
manche.

Une dentelle noire formant comme une im¬
mense pelerine,ä pans devant et ronde derriere,
retombe sur tout le velement, cousue ä l'en-
colure seulement, avec un nceud en satin rose
en haut.

Une ruche tout etroite en satin rose borde
l'encolure et suit tous les bords de la dentelle.

Cetle pelerine de dentelle se releve ä volonte
et forme ainsi une sorle de capuchon mantille.

On peut faire celte pelerine avec un fond pris
ä la piece, garni d'un bord en dentelle rap-
portee.

i*i,aaci8i: »e i.i\fcii:niK.

N"l. Cliapeait tendn en velours bleu, ornC d'un
double volant de blonde qui forme ornement
d'un cölf ; de l'autre on place deux belies plu-
mes : la calotle est bordtfe d'un biais termine'
par un noeud placö sur le cötö qui retombe sur
le bavolet. Dessous , volubihs melang<<s de
blonde.

N° 2. Ch.ape.au tendu en velours ponceau ä
passe claire; du pied de la cälolle pari un ap-
prelen velours garni de blonde formantvolant
qui vlent retomber sur la passe et tourne der¬
riere pour former le bavolet. Ce cliapean est
orne' de raisins, fruits et feuillagesen velours
ponceau.Dessous, blonde et bouions de rott».

N° 3. Corsage ä bretelles en mousselinebro¬
dle garni de dentelle ; le plastron est forma

d'entre-deux brode's et en dentelle , encadre's
d'un bouillonnö dans lequel on passe un ruban.
Les bretelles forment Jockey sur les manches,
qui se terminentpar trois volants orne\s de llols
de rubans a la Louis XIII.

X" -i. Berthe äbasijues en point d'Angleterre,
pour toiletle dedinerou de spectacle.

N" 5. Col brocke en mousselinebrodöe garni
de dentelle.

N" 0. Col brocke & coins carrös, forme' d'en¬
tre-deux brode's et en valenciennes alterne's.
Borde' d'une valenciennes.

N° 7. Manche duchesse garnie de guipure.
N° 8. Manche bouillonnie orm?e de pattes bor-

d«5es de dentelles.

-ohvo-o-O -CHOO*^-

PAUVRE MATTHIEU.
(llISTOlRE d' ATELIER. )

I.

11 y a quelque part, pres du jardin du
Luxembourg, dans la rue de l'Ouest, unemai-
son dont j'ai oublie lenumero, mais vers la-
quellej'irais les yeux fermes, bien queje n'en
aio pas visite le seuil depuis dix ans; son as-
pect,sa physionomieparticulicre sont encore
aussi presents ä mes Souvenirs que le jour oü
j'y allai pour la derniere fois. Elle se com-

8§SL

pose de deux corps de logis separes par une
cour; les bätiments n'ont que deux eta°-es ,
chose infiniment rare dans notre Paris oü les
hommes s'empilent les uns sur les autres
comme marchandisede mediocre valeur, et ces
deuxelages ont pour croisees des baies im¬
menses fermees par de grandes verrieres , ce
qui doit permettre ä la lumiere du jour de pe-
netrer ä grands Hots dans les pieces qu'elles
eclairent, autre raretö qui trahit au regard le
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moins exerci une destination particuliere et
bien precise, celle d'ateliers pour les peintres
et les sculpteurs.

On vivait un peu en freres dans cette fliehe,
c'est-ä-dire en assez bonne intelligence a la
surface; on se tutoyait, on fumait ä la meme
pipe, on courait les mömes amours, mais au
fond, -tous les habilants du logis exercant la
meme profession,il naissait chaque jour assez
de pretextes d'envie pour qu'on se deteslät
toute l'annee.

Au tempsoii remonte cetle histoire, la colo-
nie elait presque entierement peupleedejeunes
gens; donc eile elait bruyante, hargneuse aux
voisins, et plus oecupee de regenerer l'insipide
repertoire des charges d'alelier que de pro-
creer des chefs-d'ceuvre. Enfanler des chefis-
d'oeuvre n'est pas le fait de lout le monde,
meme lorsqu'on n'a que vingt ans, mais au
moins peut-on se preparer, par le travail et
l'etude, des destinees uliles et serieuses. C'est
ce que pensaitun seul parmi tous les habitants
de cetle ruche voueeaux frelons; celui-lä, ä la
verde, elait un ötre si bizarre, un si mauvais
camarade,unartisle d'une Irempe si singuliere,
que rien n'etonnait plus venant de Ini. II sor-
tait peu, travaillait beaueoup, ne se melait ja-
mais aux parties de plaisir, ni aux folles joies
de ses confreres; bref, c'etait un excentrique,
et l'on avait fini par le considerer commeun
cerveau malade qu'il ne fallait pas contrarier
dans ses absurdes inclinalions.

On ne l'appelait jamais que « ce pauvre
Malthieu, » et il elait connu sous ce nom dans
tout le quartier qui parlageait, helas ! sur son
compte , l'opiniondes quinze Rapbaels et des
huit Phidias de !a rue de l'Ouest. Devant pa-
reille autorile, qui eüt ose mettre en doute les
infirmiles intellectuelles du « pauvre Mat-
thieu ? »

o Ce pauvre Malthieu» s'etait donc imagine
que pour devenir un pehtre il ne suffisait pas
de s'abandonner aux hasards de la palette,
d'obeir aux entrainements infeeonds d'une fa-
cilile traitresse, de porter des cheveuxlongs,
des habits courts, de se coiffer dun chapeau ä
longs poils heiisses, de faire des tours d'equi-
libre et de parier argot. Dans son ardeur il
croyait na'ivementque tout cela pouvait etre

ulile en son temps, mais qu'il fallait, avantde
prendre ces grands airs et ces belles fagons,
etudier quelque peu les mailres anciens, se fa-
miTiariser avec les maitres modernes, apprendre
des uns et des autres tous les secrets de l'art,
interroger souvent la nature, s'elever l'inlelli-
gence et le cceur par la lecture assiduede
l'histoire et des poetes, se faire d'un travail
soutenu un besoin, d'un labeur stndieux une
necessile de la vie, s'liabiluer enfm a respecter
les regles, au lieude les nier pour s'epargner
la peine de s'y sournettre. Le cliapeauherisse,
les habits courts et les cheveux longs pouvaient
venir ensuite, mais seulement ä lilre d'aeces-
soires et comme eomplement de l'educalion.
En atlendant, il se coiiTait comme tout le
monde, s'habillait comme un potit commis de
minislere, ou comme un clerc d'avoue, restait
presquo toujoursenfermechez lui, rive ä ses
livres ou ä son chevalet, et ne sortait guere
que le dimanche et le soir, quand venait le
printemps, pour aller entendre de loin, sur le
boulevanl du Monlparnasse,l'orcheslre des hals
champütres. 11 aimait la musique, co jeune
homme, et ne gagnant pas encore assez d'ar-
gent pour se faire un des habilues de l'Opera
et du Conservaloire,il bornait ses jouissances
aux echos affaiblis des polkas et des val»es.
Trois fois par semaine, lorsque la Chaumiere
ouvrait aux elourdis des ecoles sesjardins hos-
pitaliers, il allaits'asseoirdans le voisinage,sur
un banc ou sur le revers d'un fosse, et lä, le
genou ou le front dans ses mains , il revait, il
avait des extases, des aspirations,des Souvenirs,
peut-etre des esperances, esperances de gloire
sans doule, car pour Celles du coeur le pau /re
Malthieu savait bien qu'elles ne devaient pas
germer pour lui. II etait laid, ses camarades le
lui disaient tous les jours, et, ce qui elait le plus
cruel, les maitresses de ses camarades le lui
repeiaient sans cesse. II s'y etait fait ä la
longue et s'etait resigne ä son sort, non sans
que son jeune cceur ne se revoltät qnelquefois,
non qu'il n'enlendil.parfoismurmurer dans son
äme ces voix harmonieusesdes heiles annees,
ces douces chansons qui invilent ä aimer ; la
vie pour lui devait se borner au tiavail et ä la
rfiverie. Qui donc l'eüt aime, lui qui etait or-
phelin, lui qui n'avait pas connu son pere, et
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dont la mere etait morie en lui donnant le
jour?

II avait cependant trouvö im ami , un pro-
tecteur, im homme qui avait pris soin de son
enfance et l'avait envoye ä l'öcole. qui lui avait
fait enseigner les premiers principe»de l'art.
Mais quel homme elrange que ce prolecteur,
quel sombre et tacitume personnage que cet
ami I C'etait un des premiers magistrats d'une
cour d'appel des departements, amateur edaire
des arts, riche, disait-on, s'avant erudit mörne,
d'un esprit profondeir.ent observateur, d'un
jugement sür et droit , mais d'une severite
excessive, d'une humeur assez desagreable, et
d'une tacilurnite devenue proverbiale. Dans la
villeoü il presidait on l'accusait de seoheresse
dame, presque de cruaule , et on lui donnait
la qualificationd'original.Commentcet homme,
ä qui Ion n'avait connu ni une faiblesse de
cceur, ni une affeetion, s'etait-il pris d'une
belle amitie pour « le pauvre Matthieu , »
c'est ce que personne n'expliquait d'une m'a-
niere bien categorique.Nous ne repeterons pas
tous les bruits qui couraient ä ce sujet, nous
raconterons seulement l'entretien presque mo-
nosyllabique qui eut lieu entre le protecteur et
le protege, lorsque celui-ci eut atleint l'äge de
vingt ans.

Le magistrat fit venir le jeune Matthieu, et
lui dit :

— Vous avez vingt ans?
— Oui , monsieur le president, repondit

Matthieu en tremblant, car il etait toujours
fort intimide quand il so trouvait en face du
grave personnage.

— A vingt ans, vous devriez etra soldat.
— Monsieur le president n'a pas voülü me

le permeüre.
— J'ai eu lort; vous ne serez jaraais qu'un

barbouilleur.
Le jeune homme bajssa la löte avec humilite.
— Quel jour est-il ?
— Mercredl.
— Le quantieme dujnois ?
— Dix octobre.
— Faites votre paquet.
— Pour aller m' engager? hasarda le jeune

artiste avec un elan qui pouvait ( passer pour de
la joie.

— Non.
— Est-ce pour aller loin , monsieur le pre¬

sident?
— Oui.
— Faut-il que je prenne tout ce qui m'ap-

partient, ou seulementdes effels pour quelques
jours?

— Tout.
— Je ne reviendrai donc plus !
— Non.
Le jeune homme, interdit, attendait quelque

explication nouvelle, mais comme eile ne ve-
naitpas, et qu'il avait peur d'interroger en-
core , il tourna sur ses talons et se dirigea
lentement vers la porte qu'il allait franchir
quand un mot l'arreta.

— MatthieuI
— Me voiei, monsieur le president.
Le magistrat tira de son gousset une enorme

montre ä breloques.
— Vingt minutes pour vous preparnr.
Vingt minutes ne s'etaient pas ecouleesquo

le jeune homme entrait dans le cabinet du ma¬
gistrat tenant ä la main une petite valise oü so
trouvait toule sa garde-robe et toute sa for-
tune. Le president etait dejä en costume de
voyage, et la voiture etait attelee dans la cour ;
il tira de nouveau sa montre , et satisfait de la
ponctualite de son protege :

— Bien, dit-il.
Et ce fut le seul mot qu'il prononga avant

d'arriver ä Paris; on avait passe une demi-
heure en voiture et quatre heures en chemin
de fer.

II n'en prononga pas beaueoup plus pen-
dant les trois jours qu'il passa ä Paris avec
son protege, et ä peine eut-il inslallö le jeune
artisle dans l'atelier oü nous le trouvons , rue
de l'Ouest, qu'il prit conge de lui apres l'avoir
recommande toutefois ä un membre de l'Ins-
titut qu'il connaissait.

— Que sait votre protege? avait demande
racademicien.

— Rien, avait repondu laconiquement ie
magistrat.

— Mais alorä que puis-je lui apprendre?
— Tout.
Et sur ce mot, üatteur assuröment, il dis-

parut en ordonnanl du geste ä son protege de

l*
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ne pas le suivre L'academiciensourit, et pre-
nant amicalementla main du jeune homme qui
avaitbonne envie de pleurer :

— Rassurez-vous, mon jeune ami, lui dit-il
avec bonte, vous avcz un singulier protecteur,
mais je ne crois guere que la moitie de ce qu'il
m'a dit. Venez me voir avec quelques-unes de
vos etudes et nous aviserons ä vous donner des
oonseils, dont, j'en suis sür, vous profiterez.

Le pauvre Matthieu balbutia quelques re-
merciements et sc retira tout confus d'un si
bon accueil. En relournant ä la chambrettequi
devait lui servir d'habitation pendantlesheures
qu'il ne passait pas ä l'atelier, il nepouvaitdc-
fendre son äme contre un sentiment de tristesse
qui Fenvahissait. Le seul homme qui lui eüt
temoigne quelque interet depuis sa naissanee
venait de se separer de lui pour longtemps ,
pour toujours peut-etre , et il n'avait pu etre
admis ä lui temoignermeme sa reconnaissance;
il n'avait pu lui dire une seule des pensees qui
se pressaient dans son esprit, une seule des
emotionsqui troublaient son creur. Certes, ja-
mais 1 etrange protecteur quo la Providencelui
avait donne n'avait eu pour lui un doux re-
gard , une bonne parole ; son aspect severe
l'intimidait, sa voix seche et dure le faisait
trembler, et malgre cela il se sentait aüire
vers lui par une force invisible, il s'etait ac-
eoutume ä concentrer sur lui tout ce qu'il avait
de tendresse en son äme, et il ne lui tut point
ooüte de donner sa vie pour la sienne. Aussi
cette Separationqu'il avait peut-etre desiree
quelquefoislorsqu'il ne pouvait pas la prcvoir,
laissait-elle en son cceur un vide douloureux
que le bon accueil de l'academicien et l'espe-
rance toujours souriante ä la jeunesse ne suffi-
saieni pas ä remplir.

Lorsqu'ilposa le piod sur le seuil de la mai-
son qu'il allait habiter, le concierge lui remit
une lettre , et dans l'ecriture de la suscription
Malthieu reconnut celle de son protecleur. Le
coeur batlait bien fort au pauvre jeune homme.
Celui ä qui il devait tout daignait pour la prä¬
miere fois de sa vie correspondreavec lui, celui
ä qui il avait voueun eulte de respect, d'obeis-
sance ei presque d'amour filial , voulait bien
descondredes hauteurs ideales oü Fimagination
de notre nrliste Favait eleve pour engager avec

lui quelquechose de plus serieux qu'une con-
versation , quelque chose (le plus directement
actif qu'un entretien. Quand on se voit chaque
jour, il est naturel qu'on se parle; mais se
donner la peine de prendre une plume et de
barbouiller quelquespages de papier, c'est une
affaire qui impose toujours un certain derange-
ment et suppose un acte ferme et precis de la
volonte, et dans Fesprit de Matthieu, pour que
son protecteur lui eüt donne cette preuved'at-
tention, il fallait qu'il eüt exercö une violente
pression sur lui-meme. La marque d'estime
n'avait que plus de prix ä ses yeux, et tout en
caressant le cachet qu'il n'osait briser, il se
voyait dejä, le pauvre jeune homme, grandi de
cent coudees. Par malheur, il avait oublie en
ce moment le laconismehabituel de son pro¬
tecteur. Le cachet fut brise, l'enveloppetomba
et il ne resla dans les doigts de Matthieuque
deux billets de banque de milio francs , soi-
gneusement enveloppes dans un morceau de
papier blanc. Pas une ligne, pas une syllabe.
Matthieu laissa echapper le pa[iier-monnaie,
ses doux bras s'allongerent contre son corps ,
sa tftte s'affaissa sur son busle et une lärme
ruissela sur ses joues. De l'argent, rien que de
l'argent! Quelle secheresse, quelle miaute !
Tout ce qu il y avait de noble et de delicat dans
Farne du jeune homme s'indignait et se revol-
tait. II en voulait ä cot homme Sans coeur de
Femotion qu'il avait un moment ressentie , de
Fesperance qu'il avait pu concovoir,et surtout
de l'argent que l'enveloppe contenait. Cet ar-
gent, son protecteur ne pouvait-il pas une
heure plus tot le lui remettre en main propre,
au Heu de le lui envoyer ainsi froidement,
d'une maniere presque blessante? Certes, si le
magistrat, tout president qu'il fut et tout ge-
nereux qu'il se füt monlre toujours envers le
jeune artiste, se füt trouve lä, il est probable
que Fartisfe eüt releve devant lui son front
humilie et lui eüt rendu ces Chiffons de papier
dont tant d'autres en pareil cas se seraient
montres uniquement jaloux. Qui sait möme si
cette pensee ne traversa pas le cerveau du
jeune homme lor.-qu'au heu de niedre ses bil¬
lets en lieusüril les placa dans son portefeuille,
reprit son chapeau et sortit?

Ses [>as se dirigerent vers Fhötel oü M. X ..
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venait de Ie quitter et de se faire conduire au
chemin de fer. Force fut donc ä Matthieude
rengainer son indignation et de garder ses
billets de banque. Ceux-ci d'ailleurs lui devin-
rent bientöl fort utiles, bien que, contrairement
ä tous les us et coutumesde l'arl, Matthieuse
monträt aussi econome que reconnaissant.
Toutefois, dans sa premierelettre au magistrat,
la delicatesse du jeune artiste crut devoir sc
manifester,et il protesta, avec tous les respects
et toutes les reservesimaginables,de son desin-
teressementet de sa reconnaissance, ajoutant
qu'il esperait bienlöt ne plus etre une Charge
pour son prolecleur, mais au contraire une oc-
casion de satisfaction et d'orgueil. La lettre
etait assez bien tournee du reste, et eile avait,
ce qui vaut mieux que le meilleur des styles ,
cet accent intime et profond qui vient du
cceur pour aller au cceur, eharme infini qui fait
la gräce des poetes et la force des amoureux.

A cette lettre, M. X... repondit, fidele ä ses
habitudes laconiques, los lignes suivantes :

<t Vous ecrivez des soltlses , lächez de ne
pas en faire. Occupez-vous de vos etudes et
n'ayez pas souci d'oü l'argent vous vient,
pourvu qu'il vous vienne. »

Ces breves paroles n'etaient peul-etre pas
d'un bien haut sentiment moral, mais Matthieu
n'etait pas homme ä pratiquer ä la lettre de
pareils prereptes ; son heureuse nature etait
faite pour lutter avec avantage contre de bien
plus perfides tentations. Pendant deux ans il
continua ä correspondreainsi avec son protec-
teur, mais celui-ci ne lui repondait pas tou-
jours, et quand il le faisait, c'elait dans le
style et dans le goüt dont on vient de voir un
echantillon.Pendant ces deux annees, Matthieu
ne quitta point Paris, et M. X... n'y vint
qu'une seule fois.un seul jour, quelquesheures
ä peine. II tomba comme une bombe dans l'ate-
lier de la rue de 1 Oue?t, entra sans frapper,
derangea un modele qui posait et bouleversa
sans souftler mot toutes les loiles de l'etablis-
sement. Quand il eut ainsi furele partout et
tont inspecle :

— N'avez vous rien d'autre, dit-il?
— Non , monsieur le president, balbutia

l'artiste.

— Et c'est ä cela que vous avez employe
votre temps ?

— J'ai fait beaucoup d'etudes d'apres na¬
ture, comme vous voyez.

— Et pas de tableaux d'ensemble, de com-
positionsI

— J'ai suivi vos conseils et ceux de mes
professeurs : avant de produire , j'ai voulu
etudier.

— Apres ?
— Je ferai ce qu'il vous piaira de m'ordon-

ner. Si vous croyez que des compositions...
— Non.
— Üu des petits tableaux.
— Non, non.
— Alors, veuillez etre assez bon, monsieur

le president, pour me dire...
— Cela ne me regarde pas ; c'est votre af-

faire.
En prononcant ces mots , le magistrat dis-

parut.
Matthieu le suivit jusque dans la rue , dans

l'espoir qu'une dernieie parole lui reveierait la
pensee de son protecteur; mais celui-ci ne
retourna pas mgme la töte et disparut bientöt
sous les ombrages du jardin du Luxembourg.

Quelques heures apres, AJalthieu recevait
coninie launee piecedente deux billets de mille
francs , renfermes dans une enve'oppe , mais
sur le papier etait tracee cette senWnce:

« Labor improbus omniu vincil- »

Cette fois la dignite du jeune artiste ne se
revolta pas outre mesure, et un leger sounre
vint meine errer sur ses levres. Paris avait-il
donc altere dejä la purete de ce cceur na'if ?
Non, mais son intelligence plus developpeeet
son experience plus exercee commencaientä
comprendre le cöte pratique des choses et ä se
famifiariser avec les excentricites du vieux
magistrat. II n'en reprit pas moins son travail
avec ardeur, eludiant le nu pour obeir aux
sages conseJs de 1'acadeniicien,et faisant des
recherches incessantes sur I harmonie des
couleurs chez les peintres venitiens, afin de
complaire ä ses propres goüts. Cette double
applicationde ses facultes avait pour effet de
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donner au jeune artiste un crayon sür et une !
palette brillante ; mais ce talent modeste, qui
couvait l'avenir en silencc et qui s'etait inlerdit
toute expansionprecoce, restait ignore de lous
et n'etait pas meme soupconnede ses compa-
gnons d'etudes. On le traitait de fou parce
qu'il recommenQaitvingt fois la m6mo figure ,
de mauvais camarade parce qu'il restait con-
centre en lui-möme et ne se livrait jamais ä ce
que l'on est convenu d'appeler ä Paris les plai-
sirs de jeunesse. Aus heures du travail , qui
etaient nombreuses pour lui , Matthieu restait
enferme dans son atelier, et s'il n'allait pas
deranger les autres sous pretexte de cigare, il
ne permettait pas non plus qu'on le derangeät;
il restait des journees cntieres seul, en töte ä
tete avec sa palette. Et quand le soir venait,
au Heu de courir aux estaminets ou dans les
gninguetles du boulevard exlerieur, comme le
faisaient tous les artistes du quartier, il allait,
seulencore, rövant sous les arbres du jardin
du Luxembourg ou sur le boulevard du Mont-
parnasse pour ecouter les lointains echos des
orchestres de danse. Cet isolement continuel
n'avait pas peu contribue ä augmenter la timi-
dite naturelle du jeune homme; les quolibets
des camarades , les sourires impertinenls des
petits modeles, les airs dedaigneux des gri-
settes , le faisaient douter de lui en toutes
choses.

Cette nature ä la fois delicate et fine, au lieu
de s'epanouir comme eile eüt fait au souftle vi-
vifiant de Familie , s'etait renfermee en elle-
meme , et parce que sa puissance ne s'etait
revelee ä personne, et que personne n'avait
facilite son expansion, eile se croyait privee de
tous les dons et desheritee de tous tresors in-
tellectuels par l'influence d'une mauvaise fee.
Mais cette deflance de soi, au lieu dedecoura-
ger notre jeune artiste et de le plonger dans
ces desesperances oü s'annihilent toutes les fa¬
cultas , lui inspirait au contraire une grande
ardeur et une laborieuse perseverance, parce
quelle ne lui laissait entievoir qu'un but mo¬
deste , presque sous sa main , au lieu de ces
brillantes destinees que reve l'orgueil et qu'il
n'atteint jamais.

Si le pauvre Matthieu temoignait d'une mo-
deslie et d'une reserve excessives quand il

s'agissait de son art, on peut penser qu'il en
montrait davantage encore lorsqu'il s'agissait
de sa personne. Bien qu'il sentit autant que pas
un parier en lui le jugement et la raison , il
hesitait toujours ä donner son opinionet ne le
faisait qu'avec toutes les precautions imagi-
nables. Cette qualite, rare cbez les jeunes gens
d'aujourd'hui et particulierement chez les ar¬
tistes, aurait du, ce semble , lui conquerir
l'affectionde tous ses camarades. II n'en etait
pas ainsi. Parce qu'il n'etait pas redoute, il
n'etait pas estime, et parce qu'on n'avait pas
une haute idee de ses forces, parce que sa fai-
blesse n'inspirait que de l'indifference ou du
mepris , on ne recherchait pas sa societe,on le
tournait en ridicule, on ne prenait ä lui aucun
interet, on ne lui temoignait aucune Sym¬
pathie.

Parmi les habitants de la colonie d'artistes
de la rue de l'Ouest, il y avait precisement ä
cette epoque un jeune homme dont le caractere
et les habitudes formaient le plus parfail con-
traste avec les habitudes et le caractere de
Matthieu. C'elait un nomme Valdroche, fort
mauvaissujet, mechant, caustique et moqueur,
enfant de Paris s'il en fut jamais, n'ayant regu
d'autre educalionque celle de l'atelier, n'ayant
d'autres principes que ceux de l'epicureisme
moderne, d'autre moralite que celle qui se plie
ä toutes les eventualites, ä toutes les convoi-
tises. Beaucoupde vices, un esprit vif et mor-
dant, une facilite extröme ä tout faire superfi-
ciellement, une verve intarissable enfin , en
faisaient le plus gai, le plus perfide , le plus
joyeux et le plus terrible compagnon qui füt
dans le monde des arts, depuis les ateliers de
la barriere Pigale jusqu'ä ceux du boulevard
des Invalides. Ajoutez ä cela une vanitö cha-
louilleuse,un orgueil immense, une assurance
inebranlable, et vous aurez une idee de ce type,
helas! trop commun parmi nos artistes pari-
siens. II avait une reputation immense, repu-
tation de talent, de bravoure et d'esprit. II
faisait presque dejä ecole et dictait ses lois ä
une foule de satellites heureux de lui faire
cortege pour se donner les airs d'etre quelque
chose. II venait de porter le comble ä sa re-
nommeeau dernier Salon , en produisant une
peinture execulee d'apres un nouveauprocödä
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d'empatementde son invenlion, et par l'inau-
guration dun Systeme de realismequi avait,
comme tout ce qui est sot et laid au monde ,
trouve immediatemenl nnc bände de fana-
tiques.

Matthieu et Valdroche, on le comprend,
n'etaient pas faits pour s'aimer. Valdrochede-
testait Matthieu , et Matthieu ne se sentait au-
eune Sympathie, au fond de son coeur simple et
loyal, pour Valdroche. Celui-ei n'avait pas de
nisons bien positivesä donner de sa haine,
mais il avait tenle les perils des concourset il
avait echoue; au contraire, Matthieu venait
pour la premiere fois, et en m6me temps que
lui, de se presenterä l'ecoledes Beaux-Arts, et
son premier pas dans la voie serieuse lui avait
valu la grande medaillede torse academique.
L'echec de Valdrocheavait provoquechezeette
nature venimeureune sorte de rage qui s'atta-
quait alternativement aux juges du concourset
ä l'eleve couronne. II est eomuiode de nier ab-
solument le talent que l'on ne peut pas vaincre
et de recuser des juges que l'on ne peut se-
duire.

Valdroche avait donc rompu violemment
avec l'ecole et les traditionsacademiques,pour
so lancer dans une voie nouvelle , et marcher
seul a travers l'excentrioite et le scandale ä la
conquete d'une renommoe.Comme il le disait
lui-meine, il avait fait son appel au peuple et
le peuple lui avait donne ses suffrages.II etait
devenu celebre, on l'avait discute dans les jour-
naux, il etait venge de l'Academie.Restait ä se
venger de Matthieu, cequi, la nature paeifique
et modeste du jeune homme etant donnee, de-

venait passablement difficile. Tout en affeetant
pour Matthieu le plus profond mepris , Val¬
droche au fond du coeur nourrissait envers lui
une secrete envie. Avait-il donc devine chez ce
timide et laborieux jeune homme plus de valeur,
plus d'intelligence, plus de talent que le prolege
du magistrat ne s'en soupconnait lui-möme?
C'est possible; toujours est-il qu'ä compter du
jour de sa defaile il n'avait plus entendu parier
de Matthieu sans pälir et Sans que la rage bouil-
lonnat dans son coeur. L'orage commenQait ä
gronder, et tout faisait pressentir aux familiera
de Valdroche une prochaine et terrible explo-
sion. Elle n'eut pourtant pas lieu , gräce ä la
douceur desesperante du pauvre Matthieu et ii
lisolement presque absolu oü il vivait. Combien
de fois Valdroche,les poings fermes et l'oeil en
feu , ne l'avail-il pas attendu le coir, dans la
cour, au milieu de ses flatleurs, pour lui jeter
au passage quelque mot cruel, quelque injure
odieuse et gratuite? Mais le pauvre Matthieu ,
comme s'il eüt ete averti par un secret instinet,
prolongeait ces jours-lä son travail et relardait
sa sortie de l'atelier. Valdroche, que les plaisirs
de l'estaminet ou de la guinguette conviaient
ailleurs , s'impatientait d'attendre , et finissait
par abandonner la place ä son rival. Ainsi fut
longtemps retarde un choc que l'on pouvait
croire imminent. La sourde haine de Valdroche
eul bientöt une nouvelle occasion de s'aecroitre,
et son envie un nouveau pretexte pour se ma¬
nifester.

A. de Behnard.
(Re\'ÜE CONTEMPORA1NE.)

{La suite au prochnin nvmc'ro.)
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o Un enfant etranger court, la veille de Noel,

ii travers la ville, pour voir les lumieres qui
sont loutes allurriees.

[I) Nous donnons ici ileux pieces, l'une en
vers, lautre en prose traduite de l'allemand,
ä l'occasion de la tele de Noel. Nous regrettons
que l'abondance des matieresdu derniernum£ro
et l'obligationde terminer avec lamiüe la nou¬
velle en cours de publicalion , ne nous aienl pas
permis de les ins£rer pour l'anniversairede rette
solennite" chre'tierine.

» II s'arrete devant chaque maison et re-
garde la clarte qui brille par les fenetres. 11
comple tous les arbres lumineux : tout cela lui
fait bien mal.

» Le pauvre enfant pleure et dit : chaque
enfant a aujourd'hui un pelit arbre et des
lumieres, et il s'en rejouit. Moi seul, pauvre
enfant, je n'en ai pas.

» Lorsqu'aupres de mes freres, j'etais ä la
m aison , l'arbre s'allumait aussi pour moi ;

'J-J.:-^
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mais ici je suis oublie, ici ea pays etranger.
» Personne ne me laissera donc entrer, et

ne me donnera une petito place dans toutes ces
rangees de maisons; pour nioi, il n'est donc
pas un coin, quclque petit qu'il soit.

» Personne ne me laissera donc entrer; je
ne veux rien pour moi; je ne veux que me re-
jouir ä la clarte des presents d'autrui.

» 11 frappe ä toutes les portes , aux fenetres
et aux volets; mais personne ne vient inviter
le pauvre enfant. Lä-dedans personne n'a
d'oreilles.

» Chaque pere ne pense qu'ä sos enfants;
cliaque mere leur donne ses presents , et per¬
sonne ne se soucie du pauvre enfant etranger.

» 0 eher et saint Christ! je n'ai ni pere, ni
mere , ä moins que tu ne m'en serves. 0 toi,
console-moi. puisque tout le monde m'oublie.

» L'enfant frotte ses mains engourdies par la
gelee, il se renfonce dans son vetement, et il
altend dans la rue, le regard fixe au loin.

B Voici que vienl avec une lumiere un autre
enfant vetu de blanc ; il s'avance vers lui. Quel
doux son quand il lui dit:

» Je suis le Saint Christ; j'ai cte autrefoi s
un pauvre enfant corame toi; moi, je ne t'oublie
pas quand tout le monde t'oublie.

» Ma parole est pour tous, et pour tous la
meme; j'olfre mes tresors ici dans la rue aussi
bien que dans les maisons.

» Je vais te faire luire ici, dans cet espace
libre, un arbre si beau que les arbres des mai¬
sons lä-bas ne sauraient l'egaler.

» Alors de sa main, l'enfantJesus montra le
ciel, et lä-haut un arbre fourmillant d'etoiles
etalait ses branches nombreuses.

i) Commeleslumieres brillaientl Ellessem-
blaient si proches et pourtant si eloignees!
Corame il devint doucement content, l'enfant
etranger, quand il vit son arbre de Noel.

» II crut faire un reve ; alors de petits anges
se pencherent de l'arbre vers lui, et l'en-
leverent dans l'espace lumineux.

» L'enfant etranger est retourne dans son
pays ; il y fait sa sainte Noel; et il y oublie
faeilemenltout ce qu'on donne sur terre. »

Madame li. AcLocyuic.
[Traduit de Vallemand.)

saäXyXSCi

i\ 0 E L !
A M. Jali.br BRIJYERE , cur6 de Saint-Martin.

Xubles et bourgeois, prenez le missel,
Du Ties-Haut chantez les louanges,
Unissez vos voix ä celle des Anges,
(J'est aujourd'hui qu'on feie Noel !

Entendt z-vüiis ces chants melodieux
Qui vont frapper les Celestes poftiques !
La cite sainte entame les canuques,
Et le parfum s'elance vers les cieux.

Devant 1'autel et l'image des saints,
Pieux chretiens, faites brüler un cierge,
Car aujourd'hui, de la tres sainte Vierge,
Un Dien naquit pour sauver les humains.

Peuples, soldats, bardes et me'nestrels,
Sanctifiez vos jours par la priere ;
Qu'il ne s'eleve, aujourd'hui, de la terre,
Que chants sacres, divins et solenneis.

Pretres et rois, tombez a deux genoux,
Et depouillez la pourpre et la tiare,
Car Jesus-Christ apparait comme un phare,
Pour nous sauver du celeate courroux.

Nobles et bourgeois, prenez le missel,
Du Tres-Haut chantez les louanges,
Unissez vos voix a celles des Auges,
C'est aujourd'hui qu'on fete Noel 1

Salvador-!' i/tFKT.



— 120

BULLETINDES THEATRES.
Vicloire ! victoire! vive le colonel Ragani!

A la bonne heure , voilä un succes, uu de ces
succes d'argent et d'enthousiasme dignes des
plus beaux temps du Tlie^lre-Itaiien. II Trova-
lore(\isezle Troubadour) vient tout d'un coup
de porter aus nues le nom, jusqu'alors contesle,
du maestro Verdi, l'unique Mritierde Bellini et
de son rival Donizetli. Nous n'essaierons pas
d'analyser le tissu d'liorreurs. d'atrociles, de
monstruosile's que le poele (puisque poete il y n)
a trouve" l'artde condenser dans le court espace
de Irois beures. Les tragödies de Crebillon sont
des vaudevilles compares au noir melodrame
dusignor SalvatorCammarano. Qu'il voussuffise
de savoir que I'homicide, le suicide, le parricide
et le fratricide s'entremelent et se succedent
coup sur coup dans le cours de ces quatre actes
afin de varier aussi agreablement que possible
les emotions du public.

Mais si, du livret, nous passons ä la musique,
nous serons etonn^s du parti prodigieux que le
composileura su tirer de cette lugubre histoire
de cour d'assises et de l'incroyable vai-icHö d'ef-
fets ä l'aide desquels il röussit ä en deguiser la
penible monolonie. II y a (eis morceaux oü Verdi
s'est edeve, on peut le dire , jusqu'au sublime, et
que le inailre u tous, Rossini lui-menie, ne
desavouerait pas.

Rendons aux arlisles la jusliee de reconnaitre
que l'execulion n'a pas 6t<3au-dessous de l'OMivre.
Depuis Beaucarde\ le nouveau tänor, et madame
Borglii-Mamo, la nouvelle tragedienne , jusqu'a
l'orclieslre et aux choi istes, lous ont fait vaillam-
ment leur devoir ; mais les honneurs de la soir<5e
ort 616 pourGraziani, jeune barylon qui ne don-
nait jusqu'ici que des espdrances et qui, a la
surprise de lous les connaisseurs, a franchi d'un
seul bond tous les degre's qui le söparaient du
premier rang.

La fin de 1854 a portö bonheur aux tliöätres.
Le grand succes de la place Ventadour a eu son
6cho place de la Bourse. Les Parisiens (sous-
entendu de la de'cadence, la censure ayant cru

devoir nous epargner cette mortiflanle gpithöte),
donc les Parisiens tout eourt ont 616 recus en
Iriompbe par leurs concitoyens enchanles. II y
a un peu de tout dans ce tableau de mceurs plus
ou moins fidele: des fils de fainllle qui se ruinent
au profit de maitresses qui les Irompent, d'usu-
riers qui les exploilent, et de paraslles qui les
grugent; des laquuis qui sp^cnlent sur la bausse
et la baisse ; des flnanciers pourris dont la
conscience tourne au vent de leur ambilion ;
des mcres amoureuses de l'amanl de leurs filles;
des... de tout enfin. II y a meme un honnete
boinme , et — ce qui est Ires flalteur pour nous
auli't'S —, cethonnete honime unique est., parole
d'honneur... un journaligle, Quel feuiiletoniste,
en presence d'un compliment aussi llalteur pour
sesconfreres et pour lui-memc, pourrait hesiter
ü reconnaitre que la piece est pleine de talenl,
d'inleretetd'esprit, qu'elleest parfaitement bien
jouee par l'elix, Delannoy, Lagrange, tnes-
deinoiselles Lulher et Saint-Marc, et moutee par
la direction avecun soin.un goütet une richesse
qu'un n'avait guere jusqu'a ce jour rencontrös
ailieurs qu'au Gymnase ? Du reste, la presse est
en ceci complelement d'accord avec le public,
dmil M.Barriere devient de jour en jour l'enfant
gale.

Du Vaude\ille aux magaslns Süsse il n'y a que
la rue de la Bourse ä traverser. Permellez-moi
donc de vous dire, avant de quitter ces parages,
que ces brillantes galeries decore'es de toutes
les merveilles que l'art öftre aux fantaisies de la
richesse ont 616 visitees ä l'occasion du premier
de l'an par Leurs Majesles Imperiales et qu'elles
ont daignö faire choix de plusieurs objels de
prix, parini lesquels flgure un magnifique bronze
de Debay, le Genie de la chasse, dont la premiere
epreuve avait ele acquise par S. M. la reine
d'Angleterre. C'elait une faveur bien due u la
sollicitude que met cette maison ä populariser
et ä faire valoir les ceuvres du talent.

A. DE BrAGELONNR.

Ad. GOUBAt/D, directeur-g^rant.

iiris. — Imprimeiie Je l, Mabtibet, rue Mignon, 2.
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Nous
voici en

plein coeur
de la sai-

son des
fetes et des
bals. On

danse par¬
tout, che/,
tous les

ministres,
ä 1'inte—
rieur, ii
l'instruc-

lion publi¬
que; le 22. le prefet de la Seine doitdonner un
grand bal dans les ' salons de I Hotel deVille.
Eu dehors de ces fetes de monde officiel l'a-
ristoeratie parisienne ouvre de toutes parts ses
salons. Dejä l'on a danse chez la comtessede
T...., et lundi dernier madame de F... reu-
nissait 1'elile ds notre societe sous les splen¬
dides lambris de son holel, transformeen un
veritable iardin, gräce ä ia prefusionde tleurs
dontils etaient ornes : nous ne pouvons qu'ap-
plaudir ä celtemodedefleurs qui se repand de
plus en plus.

Que de gracieusestoileltes ont ele executees
pour ses fetes, quo d'autres qui seront ereees
pour les soirees qui se preparent !

Les corsagesde bal sont lies busques et
sans basques. Quoique les basques eonservent
la vogue pour toilettes de ville, il est de mau-
vais goüt d'en mettre aux robes de bal en
etoties legeres. Cependant l'on fait des cor¬
sages ä basques pour les femmes qui ne dan-
sent pas et qui porlent ce que l'on appelle des
einlies serieuses. Beaucoup de corsages pour
robes de bal sont ii draperies, mode tres
gracieuse qui donne de l'ampleur ä la poi-
trine et de l'ejegance ä la taille. Pour robes
ä berthes ou ä bretelles, les bretelles ne s'ar-
reient pas au corsage, mais se continuent et
retombentjusque s-ur la jupe. L'effet, en est
on ne peut plus joli. D'autres sont fixees ä la
taille par un nceud de rubans, les longs bouts
flottants fürmant ceinture. Les doubles et tri—
ples jupes, les bouillonnes,les volants, sont ce
qu'il y a de plus en vogue pour les etolfes le¬
geres. Les robes en lampas , en brocarts, en
velours epingles , porlees par les femmes qui
ne dansent pas sont generalementäiupe unie :
toute la richesse de l'ornementalionest reser-
vee au corsage Avec ces robes, l'on porte vo¬
lontiere soit une legere echarpe en chantilly .
soit un fiebu Marie-Anloinette en anglelerre
ou en guipure, semblable ä ceux que neus
ayons remarque dans le salon de lingerie de la
maison Lliopiteaa: cette niaison, qui continue
(lignenientla reputation de la niaison Popelin-

11

exc-
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Ducarre Sa devanciere, a fait dernierement de
delicieuses toilettesde bat. On nous saura gre
d'en decrire quelques-unes :

D'abord, une robe en tullo illusion blanc, ä
trois volants brodes, en soie blanche, d'une
richeguirlande de fleursreproduisantdegrands
volubilis dont le bord des petales etait garni
d'un haut effile mousse pareillement en soie
blanche. Rien de plus ravissant quo le redet
argente de ces effiles qui ressemblaicnt ä de
longs pistils sortant du cceur de la (leur. Les
mömes broderies se retrouvaient sur la berthe
et ä la manche,tres courte, oü elles formaient
un petit bouillonne retenu par une touffo de
liserons bleusä cceur de marabout. Unbouquet
semblable,vaporeusecrealion de madame Til-
man, ornait le devant du corsage et coniposait
la coiffure disposee en cache-peigneetretenue,
dechaque cöte, par des attaches en brillants.

Une autrerobe, ä double jupe, en tulleillu-
sion rose , nous a semble aussi remarquable
par sa richesse que par son elegance. La pre-
miercjupe etait garnie dun lärge bouillonne
piquede petits nceuds de rubansen salin rose;
la deuxiemeötait entierement reeouverle par
deux liauts volants en point d'Angleterre, dont
le deuxieme venait relomber sur le haut du
bouillonne de la premierejupe. La berthe, qui
ornait le corsage tres decollete, 6tait egale-
ment formee d'un bouillonne termine par un
volant en point d'Angleterre. La manche, for¬
mee d'un petit bouillonne,se terminait par un
pelit volant de point d'Angleterre. Des roses
sans feuilles, ä coeurs de diamant, pour coif-
fure et pour bouquet de corsage eompletaient
cetle toilette, qui, nous le repetons, ne le cede
ä nulle autre pour la richesse et l'clegance.

La charmante toilette de bal que nous avons
fait dessiner sur la gravure de notre deuxieme
numero du mois dernier obtient un verkable
succes. La maison Lhopiteau l'a dejä repro-
duite plusieurs fois pour jeune femme et pour
jeune personne. C'est que cette toilette, bien
que d'une rare simplicite, se distingue par un
goüt exquis.

Les robes de dessous se fönt toujourssoit en
satin, soiten taffetas; cependant c'est le taf-
fetas qui domine. Le bas de la jupe est presque
toujours borde d'une ruche en taffetas, des-
tinee ä donner du soutien et de la legerete ä
la robe de dessus.

Pour qu'une robe de bal soit sans reproche,
il faut un corset chatelaine de madame Gie¬
ma n^on; ce nouveau corset, qui prete tant de
gräce et d'eleganceä la taille, est aussi adopte
pour les costumes de cour et les toilettes ha-
billees. Le corset chatelaine, nouvellecrealion

de madame ClimanQon est, on peutle dire, un
des grands succes de cet hiver.

Au nombre des nouvellescoiffuresque cree
chaque jour madame Tümann, nous avons par-
ticulierement remarque la coiffure d'Albe,
composee de deux touffes mignonnes de char-
dons d'Espagne rose de Chine de plusieurs
tons, reunies par un cordon de long feuillage
veloutede blanc, mouchete de points roses et
marrons formant cache-peigne. Cette coiffure,
d'une grande legerete, est d'un effet ravissant
aux lumieres.

Parlons aussi du ruban (leuri. Cette coiffure,
destinee a border le double bandeau, est formee
d'un cordon defeuillages ä reflets nacres, tres
minces vers le milieu , faisant legerement la
poinle devant, et allant en s'elargissant de
chaque cote et en diminuant derriere , pour se
terminer par deux bouts flottants.

La coiffure marquise, est composeede deux
touffes de rose pourpre ä feuillage de velours
nacarat, ä demi cachees sous le bandeau for¬
mant cache-peigne tleuri derriere, et releve
sur le devant de la tele par une torsade en
velours pourpre et nacarat, qui conlourne le
dessus du bandeau.

Toutes ces coiffures se distinguent autant
par la coquetterie et la legerete de la monture
que par l'admirable perfection des feuillages
et des ileurs.

Madame PU-Horain, que l'on peut titer
parmi les plus celebres maisons de mode , fait
de gracieux petits bonnets melanges de den-
telle noires et blanches.Cette associationcon-
tinue ä ölre en faveur cet hiver. En general,
les petits bonnets habilles de cette maison se
placent tres en arriere et decouvrent presque
entierement les bandeaux. Parmi les plus jolis
nous citerons le bonnet GahiUieo , garni de
dentelle noire, au milieu de laquelle est posee
une ruche en dentelle blanche, ornee d'un cöle
d'une touffe de fleurs , de l'autre d'un beau
noeud de rubans.

Madame Ple-Horain fournit aussi beaueoup
de coiffures en feuillagesnuances melanges de
feuillagesde dentelle noire et blanche, com-
pletees par un large ruban ä longs bouts flot¬
tants,

Pour toilettes de bal ou de speetacle, eile
donne la preference aux coiffuresformees d'un
galon en velours ponceau ratlachant deux
belies plumes blanches qui s'enroulent gra-
cieusement sur le cöte. Elle a aussi des petits
bords en velours ornes de plumes pour jeunes
femmes; des petits bords en dentelle et en
guipure, ornes de fleurs, tout cela d'une co¬
quetterie sans pareille. Du restc, madame
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Ple-Horain a tout ä fait abandonne les feuilla-
ges cu les ornements cn or. En general, l'or
qui se melail naguere ä loules les toiletles de
bal, a presque lotalement disparu cet hiver ,
sauf les dentelles d'or et d'argent eneore em-
ployees pour costumes de cour,

Parmi les chapeaux nouveaux de la maison
Ple-Horain, mentionnonsun chapeau en taffe-
tas mousseblanc, garni de trois biais en ruban
bleu-ciel et orne dun entre deux en blonde
guipure, melange de coques de rnbans. Deux
plumes , posees sous la passe , reviennent for¬
mer ornement dessus, Le dessous se compose
de blonde et deboutons de rose.

Un autre en poult de soie rose, entierement
recouvert d'un voile de tulle point d'esprit,
legerement bouillonneet borde d'une blonde.
Ce voile, qui recouvre le bavolet et retombe de
chaque eöte en longues I arbes sur les epaules,
est rattache ä droilo et ä gauche de la passe
par trois belles tetes de plumes roses. Le des¬
sous est orne, d'un cöte de marguerites, de
l'autre d'un nceud de ruban entremele de
blonde.

Madame Ple-Horain nous a fait confidence
d'une nouveaule creee par eile en vue de la
Saison prochaine, et pour laquelle eile vient
d'obtenir un brevet. Nous ne pouvons trahir
aujourd'hui le secret de cette charmante crea-
tion , mais nous lui predisons des ä present un
enorme surces. Cette nouveaule, digne loutä
fait de la maison Ple-Horain , luttera avanla-
geusement avec les plus belles pailles d'Italie
et sera immediatemenladoptee par loutes les
femmesverilablementelegantes.

A propos d'elegance, le nom de Chapron
vient tout naturellement se placer sous notre
plume. Saisissons donc l'occasion de parier
d'une charmante nouveaule designee sous le
nom de mouchoirde la Sublime-Porte. Cemou-
choir est entoure d'un entre-deux en dentelle,
sur laquelleest brode au plumetis un seme de
pelils croissants , disposes de maniere que

chaque dessin de la dentelle se trouve dans
l'inlerieur du croissant. Aux quatre coins sont
brodes des eeussons de branches de palmiers
enlacees autour d'un fond de dentelle, sur le-
quel se dessine une croix posee sur une ancre.
L'encadrement du mouchoir,qui borde l'entre-
deux de dentelle, est indiquo par un feston
composö d'une suile de croissants. Cette nou-
veaute obtient un succes fou.

Parmi les notnbreux mouchoirs queChapron
a vendus pour cadeaux d'etrennes , nous cite-
rons le mouchoir jleur des pois , le Chambord,
le mouchoirorienlal et le mouchoir Eugenie,
delicieuses crealionsoü la richesse des dentelles
luttent avec la beaute et le fini de la bro-
derie.

A r.os charmantes lectrices, fatigueespar les
bals, nous conseilleronsYacetine Faguer, dont
l'usage hygieniquedonne du ton ä la peau et
de la fraicheur au teint. A Celles qui atlachent
du prix ä la souplessede leurs belles mains et
qui veulent les preserver des gergures, nous
recommanderonsVamandine de ce celebre par-
fumeur. Et puisque nous voilä chez Faguer,
disons en passant que les gants de bal se gar-
nissent soit de petiles ruches de tulle, soit de
petits plisses de satin termine; par un nceud de
ruban ; que ces garnitures s'attachent quel-
quefois augant, mais que generalementelles
en sont independantes, quoique ayant l'air d'y
adherer. Elles sont tout simplement montees
sur un elastique formant bracelet.

Terminons en vous rappelant, au moment
des bals et des fetes, la belle collection d'even-
tails anciens et modernesde Faguer. L'even-
tail, ce complement indispensablede la toilette,
que l'on empörte au bal, au spectacle, au con-
cert, l'eventail qui est k la fois un maintien et
une distraction, et qui a de plus pour les fem¬
mes le precieux avantage d offrir l'occasion de
deployer la gräce d'un bras poli et fait au tour,
et de faire valoir la beaute d'une main blanche
comme l'ivoire.

►O-O (>'>-o->—----------

DESCRIPTIOB DE LA GRAVÜRE N" 419.

Toilette de soiree ou de dIner. — Coiffure
composee d'un fond en dentelle noire formant
aureole posee tres en arriere, avec deux barbes.

Robe en taffetas pekine, ä rayures, l'une
large en taffetas vmmode, l'autre, plus etroite,
fond blanc , ä filets et bouquets pompadour,
brochee , ornee de ruban n" 22 assorti.

Corsage decollete formant pointe devant.
Manches tres courtes, un peu boutfantes. Jupe
unie, formant de gros plis creux, et longue
deniere.

Un ruban pince au milieu et sur les epaules
est pose en travers sur le haut du corsage, il
se termine sur la manche par deux coques

.«
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plates tombantes, et deux bouts floltants de 28
ä 35 centimelres.

Un ruban pince sur l'epaule et a la taille ,
en plis contrdries, est posö en brelelles. Der¬
riere, ces brelellesse reunissentäla taille sous
ün noKnd ä bouts Devant, elles accompagnent
la poinle du eorsage et lä formentdeux coques
plales et se conlinuent en longs bouls de la
longueur de 90 ä 100 centimelres

Grande Toilette iuree. —Coifi'ureen ban-
deaux bouffanls:Cheveux bas, en arriere, en-
fermessous une sorte de coiffe en feuillage
de velours avec grappes de petils fruits en
argent. Quelques iraines retombent sur le
col.

Robe en brocalellobleue brochee ri'areent,

ornee de lulle blanc et de feuillagesen velours
a baies d'argent.

Le eorsage decollelö forme la poiote devant.
Le baut est garni d'une draperie p'issee en
tulle blähe Surlemilieudecettedraperieestune
agrafe de feuillagesavec branches tombanles.

Un cordon de feuillageet de fruits est pose
en bretelles, derriere comme devant. Manches
bouffantes.

üe chaque cöte dela jupesont pratiques des
creves sur un fond de soie blanche. Sur ces
creves sont des bouillonnesde tulle blanc entre
lesquels serpente une longue guirlande de
feuillages et de fruit s dont l'exlremite tres
fine vient se reüer aux bretelles.

Les bouillousde tulle sont piques avec des
perles d'argent.

PAUYRE MATTHIEU.
HISIOIRE D ATELIER.

(Suite. |

II.

Valdroche etait le lion des jeunes artistes de
la rue de l'Ouest, le beau du quartier. II fallait
le voir avec sa veste de velours, le chapeau
lyrolien sur l'oreille, la pipe a la boucho et les
bras enfone.es jusqu'aux coudes dans les poches
de son panlalonä la hussarde ! 11 avait des airs
conqueranls et des allures de matamorequi
tournaient la lete ä toules les filleltes du voi-
sinage. Fier de ses succes, Valdroche se croyait
irresibtible,et partout oü il paraissaiton devait,
croyait-il, s'incliner devant lui. Aussi fut-il
bien etonne un jour, lorsqueä la suite des pre-
liminaires d'usage , apres maintes ceillades
laneces au passage. ayant cru pouvoir adresser
ses hommages par eerit ä mademoiselle Marie,
il n'obtint pas sur le champ le triomphe qui
lui semblait du.

Mademoiselle Marie etait la Blle unique d'un
vieil employeau minislere de l'interieur, qui
demeurait au rez de-chaussee d'une maisnn de
la rue de l'Ouest. C'elait une charmante jeune
fille, rose et blonde, qui posait depuis longlemps
sans le savoir pour tous les anges qui sortaient
desateliers du quartier du Luxembourg. L'ete,

quandelle entr'ouvrait sa croisee et qu'elle se
croyait bien abritee derriere un buisson de
fleurs, il n elait pas rare qu'un peintre ä court
de modele et ä boutd'inspirations fVit lä, ä deux
pas, pr6t ä saisir ä la derobee ce profil pur, et
cette ligne harmonieuse, et cet ceil baisse sous
une paupiere diaphane. Matthieu n'avait pas
ete le dernier ä prendre conseil de celte beaute
virginalepour en repandre le rayonnement sur
les creations de sa paletle ; maisil l'avait tou-
jours fait avec lanl de precautions et de reserve
que la jeune fille ne s'en etait jamais aperg.ue.
Au contraire, Valdrochevenait quelquefois, le
crayon ä la main, se planter insolemment de¬
vant la croisee, plus soucieuxde se faire remar-
quer que de recueillir precieusement les traits
divins de la jeune fille. Celle-ci, lorsqu'elle
apercevaitee manege, se cachait en rougissant
derriere sonrideau, et Valdroche, tres satisfait
de Iui-m6me , se retirait en retroussant sa
moustache,certain d'avoir pröduit sur ce jeune
cceur une prefondeimpression.

Quand il se fut persuade, dans sa fatuite
excessive, qu'il n'avait plus qu'un mot ä dire
pour delerminer l'explosion de l'incendie qu'il
avait allume, il prit une plume et traca sur un
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papier dore les lignes brulantes qui devaient
assurer son triomphe. Puis, quand le soir fttt
venu, ä l'heure oü la ruc est deserte, il passa
devant la croisec enlr'ouverte ou la jeune Tille
respirait en revant la brise du soir, et glissa
d'une main habile parrni les fleurs la leitre
qu'il avait preparee. Ce manege fut-il accom-
pli avee une si grande adresse qu'il echappa ä
la jeune fille, ou bien celle ci voulut-elle re-
pousser par le temoignagu de la plus manifeste
indifference cet hommage inconvenant du dan-
gereux artiste? Toujours est-il qu'en arrangeant
ses fleurs pour la nuit et en fermant les volets
de sa fenetre, mademoiselle Marie fit tomber
dans la rue l'epitre brülante de Valdroche. Et
comme la rue de l'Ouest, peu frequenlee pen-
dant lejour, Test encore moins pendant la nuit,
ce fut le premier passant qui la trouva lelen-
demain matin.

Ce premier passant fut notre pauvreMatlhieu.
II avait 1'habilude de se mettre au travail de
tresgrand malin, mais cejour-lä, il s'etaitleve
plus tot encore que de coutumepour terminer
une etude qu'il voulait envoyer ä son protec-
leur. Lorsqu'il etait arrive devant la maison
habitee par mademoiselle Marie, il avait instinc-
tivement ralenti et allege son pas , depeur que
le bruit ne troublat le sommeil de la jeune fille.
En cherchantdu regard les paves saillants pour
y poser la pointede son pied, Matthieuapenjut
la lettre par terre et s'empressa de la ramasser.
L'enveloppeetait cachetue, mais eile ne portait
point de suscription ; il lui etait donc impossible
de savoir ä qui eile etait destinee, et pourlant
il sentait sa main trembler et son cceur se trou-
bler.

— C'est pour eile, dit-il tout bas.
Et ses doigls ailaient briser le cachet lors¬

qu'il sentit une main vigoureuse s'appesantir
sur son epaule.

— Eh ! eh I mon compere, il parait que vous
ramassez de bonne heure les billuts doux ! dit

une voix dure et moqueuse, dont le timbre ne
lui etait pas inconnu.

Le jeune homme se retourna et se trouva
face ä face avec Valdroche.

En toute circonstance autre que celle-ci,
Matthieu se fül contenle sans doute de faire

une reponse banale et de fuir avec le rüde com-

I pagnon tout pretexte d'entretien ; mais la ques-
tion avait ete faite d'un ton si impertinent et
avec une Intention si manifeste d'hostilite, eile
venait si mal ä propos et d'une facon si oulra-
geanle pour la jeune fille, qu'il redressa le
front, et toisant Valdroche dela teteaux pieds,

— Qu'est-re que cela vous fait? lui dit-il.
— Co quo ccla me fait I repeta Valdroche

en se croisant les bras comme un fort de la
halle qui cbercherail quereile ; cela me fait
beaucoup, mon jeune ami, car cetto lettre est
pour moi.

— Pour vous ! Elle ne porte pas de sus¬
cription.

— Raison de plus, je vous dis qu'elle est
pour moi. Voyons, finissons cette plaisanterie
et donnez-moi cette lettre.

Matthieu se croisa les bras a son tour, et
regardant Valdroche en face :

— Rien ne prouve que cette leitre soit pour
vous, dit-il, et vous ne l'aurez pas.

— De gre ou de force, mon petit ami, je
l'aurai.

— Venez donc la prendre, fit le jeune artiste
en cachant le billet dans sa poche.

Quand il vit la determinalion de Matthieu,
Valdroche, au Heu de bondir sur sa proie comme
il eüt fait s'il y avait eu lä des Spectateurs, prit
l'air le plus doux et leplus discret qu'il lui fut
possible.

— Voyons, Matthieu, soyez raisonnable, je
vous dis que cette lettre est a moi ; c'est une
reponse que j'attendais, et vous comprenez,
enlre camarade on se doit des egards. Celle
lettre n'a pas d'adresse, c'est tout simple ; il y
a certaines lellres au monde qui ne paiaissent
adressees ä personne et qui pourtant arrivent
sürement ä leur destination. Vous avez ete
plus matineux que moi et vous avez trouve le
billet qui m'etait destine. En pareille circon¬
stance, moi, je n'aurais pas hesite ä vous le
rendre, si vous etiez venu me dire : « Val¬
droche, cette leitre m'appartient. » Est-ce que
vous douteriez de ma parole?

Ce discours insidieux allait droit aux senti-
ments honneles qui elaient au fonddu cceur de
Matthieu. Celui-ci pensa que son camarade
pouvait avoir raison ; mais alors il fallait dou-
l er de la vertu de mademoiselle Marie, et c'etait
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ä un soupcon injiirieux qui lui semblait une
odieuse profanation.

— Non, dit-il, celte lettre ne vous est pas
destinee, cela n'est pas possible.

— Pas possible ! Et pourquoicela ?
— Parce que je Tai trouvee sons cette fe-

netre et que la maison n'a pas d'autre elage.
Valdrocbe, qui necroyait guere ä la vertu et

qui se considerait comme irresislible, eut bonne
envie de rire en entendant ce raisonnement;
mais la vanite l'emportant, il se ironva presque
offense' que l'on put metlre en doute sa vic-
toire.

— Eh bien, dit-il, sous cette fenfitre, c'est
tout simple. Est-ee qu'il n'y a pas lä unejolie
fille ?

— Et vous pretendez!...
■— Tout beau, je ne pretends rien ; seule-

ment, il m'est bien permis de supposer que
l'on n'est pas tout ä fait insensible.

Quelle metamorphoses'opera-t-il toutä coup
chez le pauvre Matthieu ? Son regard devint
celui d'un lion, ses dents claquerent. ses doigls
se crisperent et tous les muscles de son corps
se tendirent.

— Monsieur, s'ecria-t-il , vons eri.avez
menti.

Si jamais figuro presenta le spectacle de
l'&onnement, ce fut celle de Valdrocheen re-
cevant celte injurieuseapostroplie. II demeura
un instant slupefait comme s'il n'eut pas com-
pris le mot qu'il venait d'entendre. Pendant ce
temps la, Matthieu avait brise le cachet de la
lettre, et il la parcouraitd'un regard fievreux
pour y chercher la justificaüon du dement!
qu'il venait de donner. A peine l'cut-il lue que
ses traits se delendirenl; ses yeux reprirent
leur expression habituelle de serenite, et sa
bouche mfime se prit ä sourire.

— Vous avez raison, dit-il en s'approcbant
de Valdroche ävant qu« celui-ci füt revenu
de sa surprise, vous avez raison, cette lettre
est ä vous, bien ä vous, et je vous la rends.

Puis il partit d'un eclat de rire qui retentit
au fond du cccur de Valdrochecomme un appel
de Irompette. Celui-ci se redressa vivement, et
reconnaissantdans la lettre que Matthieuvenait
de lire le billet qu'il avait ecrit la veille, il
poussa un cri de rage digne d'une hyene bles-

see. Mais Ihyene avait des dents et des griffes.
Valdroche,d'un band, sauta sur l'artiste, et
avant que celui ci eüt eu le temps de se rc-
connaflre, il etait jete ä terre et ä demi broye
sous le poing de fer de son rival.

La rue etait deserte ; Matthieu ne poussait
pas un cri, pas une plainte. Accable par des
forces superieures, il se defendaitde son mieux,
mais saus succes, et la fureur de son adver-
saire augmentait ä mesure quelle trouvait a se
repaitre ; il etait douteux que le pauvre jeune
liomme sortlt sain et sauf de cette lutte ine¬
gale.

Cependant , avant que le combat com-
mencät, la croiseo s'etait ouverte doucement
derriere la persienne du rez-de-r.haussee, et
probablementl'entretien des deux artistes avait
trouve des oreilles promptes ä l'ecouter. Au
moment oü Matthieu succombait, la persienne
s'ouvrit ä son tour, et une voix indignee
s'ecria :

— MonsieurValdroche, vous ötesun lache !
Ce mot tombe du ciel fit relever la töte et

lächer prise au vainqueur.
— Lache, dites-vous, mademoisellels'ecria-

t-il. Mais savez-vous ce qu'il a fait ?
— Pen m'importe ; il est d'un homme lAche

et sans courage d'attaquer un autre homme
avec des armes su[ierieures. Vous trouveriez
infame qu'on se mit qualre contre un, et vous
ne rougissezpas do vous jeter sur monsieur,
vous qui Ätes quatre fois plus. fort que lui !

Cet hommage rendu ä sa force physique ne
laissait pas que de flauer Valdroche ; mais le
ton et le regard meprisant de la jeune fille
temperaient un pcu les elans de sa vanite.

Pendantee temps lä, Matthieuetait parvenu
non sans peine ä se relever, et honteux de sa
defaite aux yeux de la jeune fille, il essayait,
en s'appuyant contre le mur, de regagner sa
demeure. Mais dans sa chute sa lete avait porte'
sur un pave aigu, le sang coulait en aboudance
sur son visage, et ses efforts etaient impuis-
sants ä lui rendre ses forces epuisees. Apres
avoir fait un pas ou deux, il chancela et s'af-
faissa sur lui-meme.

— Pauvre jeune homme! s'ecria la jeune
fille.

Et renlrant aussitöt dans rappartement, eile
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appela son pere, a qui eile expliqua en deux
mots ce qui venait de se passer. Le vieil em-
ploye du minislere elait un bonhomme qui
avait l'habitude de se lever matin ; il se Irouva
donc pret ä obeir ä l'inspiration de sa fille et ä
voler au secours du jeune artiste. Valdroche,
qui etait resle lä honteux de sa mauvaise ac-
tion et tremblant sur les consequencesquelle
pouvait avoir, aida l'employe ä relever Matthieu
etä le faire entrer .dans sa maison. Peut-elre
avait-il aussi une arriere-pensee en temoignant
ainsi de ses regrets ; peut-etre voulait-il se
menager un pardon et s'ouvrir une porte dont
il n'esperait pas de sitöt francliirle seuil. Quoi
qu'il en soit, il se mnntra presque aussi ein¬
presse que la jeune Pille ä porter les premiers
secours ä sa victime ; et, lorsque celle-ci com-
men(;a ä rouvrir les yeux, il eut le tact de se
retirer en demandant au maitre de la maison la
permission de revenir voir son camarade.

II revint en effet quelques heures plus tard,
et Irouva le jeune artisle assis dans le meilleur
fauleuil, entre Marie et sa mere, toutes deux
cmpressees ä renouveler sur son front blesse
des compresses d'eau froide. A tout bomme
moins sur de lui que Valdroche, ce spectacle
aurait suffi pour detruire toutes ses esperances;
mais en jelant un regard sur son antagoniste,
qui, ä la verile, n'etait rien moins qu'un An-
linoüs, et en voyanten memo temps sa propre
image reproduite dans une glace, il ne put lui
venir un instant a l'esprit que la laideur de
Matthieu düt un jour triompher de sa beaute.
II altribua ä eet instinet de charite qui git au
co?ur de toutes les femmes, les soins et les at-
tentions dont mademoiselle Marie entourait le
jeune peintre, et s'estima beureux d'avoir pro-
voque des circonstances si favorables ä ses
projets. Toutefois, il crut devoir se donner des
airs de repentir et des facons d'homme atten-
dri, afin de regagner un pou du terrain que le
pugilat du matin lui avait fait perdre dans le
coeur de la jeune Olle. Apres avoir salue les
deux dames, il alla donc droit au jeune artiste,
et s'inclinant devant lui avec plus de souplesse
qu'il ne s'en serait lui-meme cru capable :

— Mon eher Matthieu, luidit-il, je viens
solliciter de vous mon pardon et vous prier
d'oublier nia brutalite.

Matthieu lendit aussitot ä Valdroche sa main
affaiblieet lui dit avec un accent de veritable
emotion dans la voix, que sa demarclie lui
allait aueoeur et qu'il lui en savait meilleur gre
que du plus grand Service rendu. Valdroche,
en entendant ces paroles chretiennes, dut se
croire un bien grand scelerat ou s'estimer un
bien habile diplomate. II ne s'arreta pas en si
beaa chemin , et, tenant la main du jeune
homme, il ajouta :

— Me permettrez-vous ä l'avenir de pre-
tendre conquerir votre eslime et votre amitie?

— Ce que vous venez de faire, r^pondit
Matthieu,vous donne tout droit ä l'une comme
ä lautre.

Une etreinte nouvellesembla sceller ce ser-
ment pour l'avenir. Puis, Valdroche s'adressant
ä la jeune fille :

— Maintenant, mademoiselle,dit-il, excu-
serez-vous le regrettable spectacleque je vous
ai donne ce matin. Si j'avais pu soupconner
votre presence, je crois que la colere m'aurait
plulöt etoufie que de devenir pour vous une
cause de scandale et d'effroi, un motif malheu-
reusement trop juste de reprocheset de severe
aecusation.

La jeune fille regarda Valdrochesans re-
pondre. Evidemment,eile if avait pas pardonne
la brutalite de lartitte. La mere repondit pour
eile.

— Nous savons bien, inonsieur Valdroche,
que vous etes un peu tapageur, un peu mauvais
sujet, et que tout le monde a peur de vous dans
le quartier; mais, au fond, je vous crois un ban
garcon. Et puis, il faul bien pardonner quelque
chose ä la jeunesse et surtout aux artistes. Ces
artistes ne sont jamais faits comme les autres
hommes.

— Est-ce aussi l'avis de mademoiselle Marie,
demanda Valdroche ?

— Oui, monsieur ; mais je crois aussi que
les artistes doivent se montrer plus grands et
meilleursque les autres hommes, parce qu'ils
doivent etre dune nature et d'une intelligence
plus elevees.

— Voilä de nobles et justes paroles, fit Mat¬
thieu d'une voix faible, et tout hommeverila-
blement artiste devrait etre jaloux de les
juslifier.
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— C'esl presque un duel que vous me pro-
posez, Matthieu, dit Valdrocheen jetant sur
Mario un coup d'a'il significatif,mais un duel
avec des annes moilleures et plus courtoises
que celles dont j'ai vqulu faire usage. Eh bien,
soit, je l'acceple; et mademoiselle,si madame
veut bien le permettre, Sera le juge du camp.

La mere de Marie n'avait pas bien compris
le sens allegoriquede ces paroles, et eile de-
mandait du regard ä sa fille ce que ce beau
garoon de Valdroche avait voulu dire. Celle-ci
inlervint.

— Ces messieurs,dit-elle, pretendent main-
tenant devenir bons amis et nous donner le
spectacle de leur lutte pacifique : ils veulent
lous deux faire votre portrait, ma mere ; dites,
le voulez-vous ?

— Mon portrait! ä quoi bon 1 ä mon äge,
on n'a plus rien de beau ä montrer, et, par
consequent, il est inutilc de le faire reproduire ;
mais au tien, petite, et quand on a ton char¬
mant visage, il est bon de se faire voir et de
se faire peindrc : on se prepafe ainsi de bons
Souvenirs pour les vieux jours, et c'est encore
du bonheur, quand on est veille et laide, de
pouvoir dire, en montrant un joli minois dans
un vieux cadfe : « Tenez, regardez donc comme
j'etais jolie quand j'avais dix-huit ans. » Donc,
ce h'est pas moi que ces messieurs doivent
peindre, c'est toi pelite, et pourvu qu'ils veuil-
lent bien apporter ici lenrs palettes, nous ver-
rons ä les installer le plus commodement
possible.

— Mais, ma mere, y pensez-vous? dit la
jeune Pille en rougissant ; c'est d'une indiscre-
lion !.....

— L'indiscretion serait-elle moins grande
s'il s'agissait de faire mon portrait? Allons,
allons, petite, je sais encore ce que je dis ; ces
messieurs aiment mieux s'inspirer de ton visage
que du mien.

— Voilä donc qui est convenu, mademoisclle,
reprit Valdroche; madamevotre mere le veut,
nous ferons votre portrait. Quand commenc,e-
rons-nous ? Pour moi, je suis tout pröt.

— Oui, fit la jeune fille, mais monsieur
Matthieu ne Test pas ; et puisque je dois,
comme vous dites, e-tre juge du camp, vous me
permettrez bien de donner moi-m&me le signa l

J'entends que monsieur Matthieu entre le pre-
mier dans l'arenc.

Valdroche, qui croyait avoir produitpar ses
galanteries un lies heureux effet sur l'esprit
de la jeune fille, fut un moment deconcerle de
cetle prefcrencepour son rival; mais de pareils
doutes sur sa propre valeur ne pouvaient pas
resister chez Iui ä la reflexion. II s'imagina que
la jeune fille, en lui reservant de venir apres
son rival, lui rendait le triomphe plus facile par
la comparaison, et que ce n'etait de sa part
qu'une preuve nouvelle de certaine predilection
pour sa personne. La vanile a des ressources
infinies pour plaider le pour et le contre, et se
donner toujours gain de cause.

III.

A quelques jours de lä, le pauvre Matthieu
fut assez bien remis de sa chute forcee pour
pouvoir reprendre ses pinceaux. 11avait apporte
sa palette et son chevalet, tendu devant les
vitres basses de la croisee une toile indispen¬
sable, et lateliei' une fois improvise, il avait
prie mademoiselleMarie de prendre pour lui sa
pose la plus naturelle et la plus habituelle, ce
qui fut tres diffieile ä trouver, comme il arrive
toujours en pareille circonstance. Eutin, cepen-
dant, gruce ä l'elcgance toute naive du modele
et ä l'intelligence de l'arliste, la pose fut
arretee, et Matthieu n'eut plus qu'ä prendre
ses pinceaux.

Matthieu travaillait lentement, posement,en
homme qui se Soucie peu de produire, mais qui
veut salisfaire avant tout son penchant pour
l'ideal, et tout lenter pour l'atteindre. II semble
pourtant que cette fois il exagera cette qualite
rare parmi nos artistes, et prit plaisir ä pVo-
longer son travail au delä des limites permises.
II etudiait les moindres detail« avec une con-
science de benediclin, et recommengail vingt
fois plutot que de laisser un endroit faible ou
ä moitie reussi. Les mains surtout l'occuperent
longtemps ; il est vrai que Marie les avait les
plus helles du monde, et qu'il eüt ete facheux
de ne point reproduire scrupuleusement toutes
les beautes du modele. Mais ce desir legitime
qu'avait l'artiste de faire une ceuvre hors ligne
etait-il la seule cause de ce lent et labörieux

I
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Vravail ? N'etait-il pas permis de croire que,
pour jouir plus longlempsde !a vue du modele,
Matthieu USait du stralageme invente par Pe-
nelope? C'est du moins ce que pensait Val¬
droche,dontrhumeurimpatientes'accommodait
mal de tafit de retards. Mais Marie, mais la
mere de Marie surtout, temoins assidus des re-
cherches et des patientes eludes de l'artiste,
rendaient mieux justice ä la delicatesse de son
caraclere ; eile'S savaient ses lüttes quotidiennes
contre les difficultes, cl. les ressources infinies
de son pinceaupouren ü'iompher;elles savaient
que, meeontent de lui presque toujours , il
cherch'ait saus cesse ä amelioror son oeuvre et
ä faire descendre sur eile ce rayon Celeste qui
semble derobe par les grands artistes aux
splendeurs ideales du paradis.

Deux mois se passerent avant qu'il eüt
termine le portrait de Marie. Valdrochemur-
murait; Marie elle-m^me, malgre la patience
attehtive quelle apporlait auxseances, ne pou¬
vait pas toujoursdissimuler sa lassitude. Seule,
la mere tröuvait que fcout allait pour le mieux :
que Matthieu etait bien heureux d'avoir trouve
un modele commeMarie, ce qui etait vrai, et
que Marie he devait pas etre fächee d'etre
peinte par un artisle d'un talent si severe et si
consciencieux. Qui sait möme si la bonne
femme ne poussait pas plus loin ses plansd'ar-
rangement et ses previsions optimistes? Sage,
reserve, laborieux, Matthieu etait un jeüne
hömmedevant qui la porte d'une honnete mai-
son pouvait toujours s'ouvrir. II ne serait peut-
etrc jamais un tres grand artiste, mais il pou¬
vait devenir un bon peintre de portraits ; et
cctte profession , quand eile est exercfe avec
suite et perscverance, peut donner uneposition
aisee et independante.

Quant ä Valdroche, c'etait bien diffcrent !
Valdrochepromettait d'etre un jour un de ces
artistes qui fönt epoque et qui remuent les
millions; mais il passait ä bon droit pour un
homme leger, dissipe, grand coureur d'aven-
tures, qui rendrait certainement sa femme mal-
heureuse, si jamais il se mariait. Au surplus,
c'etait un homme dangereux, sur qui une
mere de famille devait toujours avoir l'ceil
ouvert.

Teiles etaient les reflexions qui peuplaient

en ce moment le cerveau fecond de la bonne
femme. Et celui de la jeune Alle, de quels
reves elait-il hante? Elle temoignaitunedouce
et charmante Sympathie pour Matthieu ; mais
Valdroche, depuis l'aventure du combat sin-
gulier, etait devenu l'un des familiers de la
maison. Si Matthieu etait le protege de la mere,
Valdrocheetait le favori du pere, ä qui il con-
tait le soir tout le repertoire des charges d'a-
telier avec cette verve parisienne qui tient si
souvent lieu d'esprit et de bon sens. Cepen-
dant, Marie restait toujours sur la defensive
avec lui. Souvent, dans les premieres soirees
de l'automne qui commenyaitä s'avancer, les
trois membres de la famille et les deux artistes,
qui etaient devenus decidement deux amis, se
reunissaient a deux ou trois voisins seculaires,
et l'on faisait de formidables parties de loto.
Valdroche, dans ces graves circonstances,
essayait de s'asseoir aupres de Marie; mais
celle-ci se levait aussitöt et allait se placer
entre Matthieu et sa mere.

Ces preferenccs etaient observeesavec hu-
meur par Valdroche,mais elles passaient ina-
percues pour le pauvre Matthieu,qui se croyait
beaucouptroplaid pour en elredigne. L'humi-
lite habilait dans son coeur et la defiancede
lui-möme dans son esprit. II regardait Marie
comme un ange, comme une idole qu'il fallait
adorer ägenoux ; mais jamais il n'eütose lever
sur eile dautres regards que ceux du respect
et du devouement.Si meme, depuis qu'il avait
termine le portrait de la jeune fille, on le voyait
encore venir si souvent et s'asseoir assidü-
ment au foyer modeste de la famille, peut-ötre
obeissait-il moins ä l'entrainement de son
eceur qu'ä une sorte d'inslinct secret qui lui
disait de veiller sur Marie et d'etre pret un
jour ä la protege'-.

Valdrocheavait pu se departir ä son egard
de ses fagons d'agir haulaines et moqueuses,
et affecter dans ses relations avec lui une
srande rondeur et une certaino bonhomie,
mais Matthieune laissait pas que de se Sou¬
venir de la lettre qu'il avait surprise, et dans
son honnöte bon sens il lui semblait que
riiomme capable d'agir par des moyens sem-
blables sur l'esprit d'une jeune fille, ne pou¬
vait avoir que des intentions coupableset qu'il
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n'osait avouer. Si Valdrocheavait porte ses |
vues sur eile, pourquoi ne pas se declarer
franchement, carrement ? II resolut donc,
quand l'heure en paraitrait favorable, de faire
un appel direct aux bons sentiments de Val¬
droche. Pour le moraent, rien ne lui semblait
devoir pröcipiter cette demarche.

Aussitöt que Matthieueut termine le Por¬
trait de la jeune fille, Valdroche avait pris la
brossea son tom. Doucd'une extreme facilite,
en trois seances il eut termine, je ne dirai pas
im tableau, mais une ebauche dans laquelle il
ne manquait ni verve, ni couleur, ni ressem-
blance. Gelte derniere qualiteetait meme assez
saillante, et le pere de Marie, on voyant la
peinlure, n'avait pu contenir son admiration.

— Ob ! c'est frappant! s'etait-il ecrie.
— Je trouve l'autre mieux fait, avait fait

observer sa digne moilie.
— Oui, mais comme celui-ci est vigoureux,

commeil a du caraetere !
— Oui I le caraetere d'une marchandode la

halle qui ne se serait pas lavee depuis huit
jours.

— Vous nevous y connaissez pas, ma chere
amie, la vraie peinture n'a que faire de la pro-
prete; il lui faul destons chauds, des contrastes
energiques, et eile ne peut les obtenir qu'ä la
eondition de rentrer tout eröment dans la
realite.

Le pere de Marie frequentaitquelquefois les
artistes du voisinage; ä leur contact il avait
appris leur Jargon, et pretendait avoir en pein¬
lure des connaissancesparticulieres. Mais ses
phrases d'atelier n'imposaientpas a sa femme,
et celle-ci ne paraissait rien moins que con-
vaineue du merite Iranscendant du porlrait
bäcle par Valdroche.

— La realite, murmura-t-elle : esl-ce que
vous pretendriez, par hasard que les joues de
ma fille ont cette couleur de brique, que ses
cheveuxsont aussi mal peigues, que son fichu
est aussi mal attache, que ces yeux sont ainsi
cercles de noir ?

— Mon amie, tout cela estl'effet dun lieu-
reux desordre que l'arlisle imagine afin de
mieux cachersonart. Un poeteclassiquel'adit:

Souvent un beail desordre est un effet de l'art.

Et certes celui qui äcrivailainsi nepeuletre
soiipeonne d'avoir voulu emaneiper les Muses.

— Peu m'importent les Muses et votre
poiite ! Je vous dis que ce portrait est abomi-
nable, qu'il prete ä ma Marie un air vulgaire
et dehonte qui me deplait, et que si ce tableau
reste commeil est, il ira rejoindre au grenier
les croütes que vous avez achetees derniere-
ment.

— Des croütes I mon amie, vous appelez
croiites des tableaux de l'ecole de Delacroix!
Une peinture pleine de verve et de couleur!

— Oh! je le crois bien, la couleur n'y
manquepas, eile est epaisse de trois pouces.

■— Oin , mais aussi quel effet, quelle vi-
gueur I Vous n'avez pas voulu les souffrirdans
l'appartement, je le comprends, leurs sujets
faisaient une loi ä une bonue mere de famille
de les tenir eloignes des yeux de sa fille.

— Je ne sais quels sujets ils representent,
car je n'ai jamais pu rien y decouvrir qu'un
nielange incomnrehensible de couleurs, et je
crois que s'ils sont dangereux. ce ne peut 6tre
pour l'imagination, mais pour la vue qu'ils fa-
tiguent. Eh bien ! cette peinture de votre bien-
ainie Valdrocheest ä peu pres demömeespece,
eile nie fait mal aux yeux et eile a de plus
l'imperlinence d'afficher ma (ille et de lui don-
ner des airs que, grace au ciel, eile n'a pas.

— Peul-etre, en eilet, Valdrochea-t-il ete
trop loin dans l'expression, mais c'est lä le de-
faut d'unequalite comme nous disons dans les
atelier?. Avec le lemps il s'en corrigera. II est
si jeune I

— Oui, mais corrigora-t-il aussi ce pre-
tendu portrait ?

— N'en doutez pas, ma bonne, n'en doutez
pas. Valdroche peut avoir des airs legers, mais
au fond, c'e?t un artiste serieux, enthousiaste
et amoureux de son art.

— Je le crois beaueoup plus amoureux de
volre fille.

— Amoureux de Marie I La digne enfant
ne merite-t-eile pas cette distinetion flalleuse
de la pari dun homme qui a en lui l'etoffe d'un
grand artiste ?

— Un grand artiste qui n'a pas möme obtenu
la medailleä l'Ecole des Beaux-Arts.

•— Ah ! je le crois bien, l'ficoledes Beaux-
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Arts c'est le tombeaudu genie et lo sarcophage
de l'intelligence !

—■ Ce qui n'enipöche pas que M. Matthieu,
qui peint tres bien et d'une maniere si con-
sciencieuse,ne soit un elevecheri de messieurs
les membres de l'Academie, et Tun de ceux
qui ont le plus d'avenir ä l'Ecole.

— Je vois ce que c'est, vous avez des pre-
ferences marquees en faveur de la peinture
froide et lechee. II faut ä vos yeux feminins
des surfaces lisses et bien caressees, un eolotis
delicatet transparent, un contournetet arröte.
Vous etes femme et je le comprends : niais ä
nous autres hommes, il nous faut quelque

chose de plus male, de plus vivant. Vous avez
du penchant pour Matthieu, moi j'en ai pour
Valdroche; sur le terrain de l'art , ma bonne
amie, nous ne pourrons jamais nous rencon-
trer.

— II s'agit bien d'art, en ce moment, il
s'agit de votre fille, et je voudrais savoir de
vous, puisquevousavez aborde ce sujet, quelles
sont vos intentions d'avenir pour eile.

A. de Bernahd.

[Revue contempoiiaine.)

{La suite au prochain numero.)
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UN 11EMEDEVIOLENT.
Ah! la charmante figure ! m'ecriai-je en

m'arretant devant un delicieuxpastel bien eon-
serve pour son äge (il datait de Louis XV) , et
dont les couleurs n'avaient rien perdu encore
de leur eclat < t de leur fralcheur... E:i verite,
repris-je, l'artiste habile qui a fait ce portrait
devait avoir le secret de fixer sur parchemin
les crayons qu'il employait. ■—■En eilet, dit
M. de *** mon böte, les pastels finissent tou-
jours par pälir, la moindre secousse qu'on leur
imprime suffit pour delacher la poudre legere
qui les couvre, et bienlöt le papier, comine
l'aile du papillon qu'un ecolier martyrise, de-
vient terne et sans tlou... C'est le portrait de
madame de Barre, ma grand'tante, une des
plus jolies femmes de son temps, et, ajouta
M. de *** en baissant un peu la voix , qui fut
pendue par la main du bourreau en 17...
— Ah 1 mon Dieu ! dis-je d'un air consterne
sans oser ajouter un mot de plus de peur d'in-
discretion, et fort embarrasse de la confidence.
M. de ***se taisait... Oh! oh! pensais-je, y
aurait-il unetache sur l'ecu de mon honorable
baroD?.'.. Le chäteau dont je visitais en ce
moment la galerie de tableaux , elait le siege
d'une des plus anciennes baronnies de Pro¬
vence. A dire vrai, j'etais fort surpris d'ignorer
cette histoire; mon pere, grand conteur, qui
elait l'ami d'enfance de M. de***, savait toutes
les aneedotes qui couraient les ruelles depuis
un siede, et bien certainement il n'eüt pas laisse
moisir dans son sac cette bonne hisioire de
pendn. .le jetai les yeux sur M . de ***, sa phy-
sionomie avait plus degaietcque de tristesse...
Je flairai la myslification; j'observai plusatten-
livement le baron , et il devint evident pour

moi qu'une terrible envie de rire le tenait ä la
gorge. Decidement,lui dis-je, vous cousez vos
pelites malices noires avec du gros fil b!anc.
—-Allons, jesuisun mauvaiscomedien,me dit-il
en riant, et je devrais etre d'autant plus humiiie
de ce fiasco, ajoute-t-il avec une parfaite
bonhomie, que c'est pour la centieme fois au
moins que je m'essaie dans ce role... Tenez,
voici l'histoire, eile n'a rien de terrible :

Madame de Barre etait alors la gracieuse
jeune femme du pastel que vous admirez ; petite
mattresse spirituelle et jolie ä croquer , eile
n'etait pas ce que vous appelezaujourd'hui une
lionne , c'etait encore une femme aimable...
passez moi ce trait, je ne suis plus jeune, et,
si je ne raffole pas de vos jeunes femmes,
peut-etre cela tient-il ä ce qu'elles ne raffolent
plus de moi. A la suite dune grossesse, ses
couches, —elles n'en fönt jamais d'autres, —
lui laisserent je ne sais plus quelle affection du
gosier due ä un derangement des petites ver-
tebres du cou , que les medecinsnomrnent, je
crois, les cervicales. II en resulta pour ma tante
desdouleurs intolerablesdanslaregion affectee,
et impossibilite complete de faire pivoter son
cou de cygne sur ses epaules roses ; il lui fallut
bientöt renoncer ä aller dans le monde, et dire
adieu au bal dont l'atmosphere chargee de
parfums et d'harmonie , est aussi necessaireä
une jolie femme quo le soleil Test ä la vio des
lleurs. Etendue sur une chaise longue, notre
pauvre recluse portait un nouveau deuil chaquo
jour... celui des fetes oü l'on dansait sans eile.
Les medecins les plus habiles furent consulies;
mais les traitements vinrent echoucr devant

ipiniatreiedu mal.
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— Que faire, mon Dieu ! que faire? disait
un jour madamede Barre ä son artaie, madame
de Simiane , j'ai epuise lous les remedes, con-
sulle tous les geris de l'art... — Tons, non,
interrompit madame de Simiane , il eu est un
que vous n'avez pas vu encore et, ma foi, aux
grands maus (es grands remedes... je veux
parier du docteur Vincenti. -- Le bourreaul
s'ecria ma lante en sautant commeune mine.
— Lui-meme, dit madame de Simiane; et
pourquoi pas, s'il peut vous guerir? Vous le
savez, du resle, ajouta-t-elle, ee Vincentiest
un homme habiie, el Ton eile de lui des eures
merveilleuses.— Oui , il guerit de la vie, dit
en riant madame de Barre; puis changeant de
ton, eile ajouta tristement: et... aux grands
maux les grands remedes... •— Allons , ma
bonne amie, dit madame de Simiane en la bai-
sant au front, pas de ces vilaines ideesnoires,
vous etes trpp jeune pour penser ä mourir, et
Irop jolie pour qu'on vous laisse faire...
Essayez du Vincenti : croyez-moi,j'ai le pres-
sentiment que vous vous en trouverez bien.
Ce que je vous dis est serieux ; pensez-y :
adieu.

Madame de Barre etait une femme d'esprit
et de resolution ; eile parvint ä surmonter le
degoüt bien naturel que lui inspirait la per¬
sonne du docteur Vincenti (e'est ainsi que,
dans le peuple, on le designait), et, apres
mainte etmainte hesitation, eile se deeida ä le
faire appeler.

('.et homme , qui etait Italien, etait venu se
faire pendre en France pour je ne sais quelle
ficdaine capitata, ün lui avaii fait grace du
dernier supplice,a la Charge par lui de faire ä
autrui ce qu'il n'aurait pas voulu qu'on lui fil.
11 rachela donc sa vie en s'engageant ä l'öter
aux autres. C etait un petit yieillard propret,
qu'on rencontrait toujoursvetu de noir et por-
tant ä sa boulonniereune petile echelle de drap
rouge, insigne dosa profession;homme inslrni t
au surplus, spirituel meine, ä ce que preten-
daient les joueurs qui allaient chez lui bourrer
leurs poches de coide de pendu.

Le lendemain,ä lheure convenue,on intro -
duisit le docteur Vincenti. Madamede Barre
fut obligee de l'engager ä plusieurs reprises a
entrer dans sachambre avant que le bourreau,
qui se tenait debout ä la porte, dans la posture
la plus humble et les yeux baisses , osät s'y

deeider. II s'arriHa neanmoins a trois pas de
ma tante et atlendit quelle voulütbien lui ex-
pliquer en quoi il pouvait lui 6tre utile. Mais il
faul, dit Vincenti, quand ma tante cut parle, il
est necessaire, continua-t-il,enhesitantäehaqiie
mot et avec les gestes les plus respectueuxde
la pantomime italienne, il faut que je louche
madame, il le faut! — Toucbez, docteur,
touchez, dit en tendant le cou madame de Barre,
qui confessa depuis qu'au contact de cetle
main qui avait aide ä rouer tant de criminels,
un frisson courut par tout son corps, et qu'elle
n'oul plus sur les os que de la chair depoule.
— Eh bien 1 docteur, croyez-vous pouvoir me
guerir? — J'en suiscertain ; seulement je craing
que madame ne venille pas faire usage du seul
moyen qui soit en mon pouvoir pour la rendre
ä la sanle.

— Dites, docteur, dites; je suis prele a tout.
— Apres beaueoup d'hesitation , le docteur
Vincenti lui dit : 11 faut... que je vous pende.
— Voilä bien un remede de bourreau, dit ma
tante en riant, apres le premier mouvement de
stupefactionqui suivit l'ordonnance etrange du
singulier medecin. — Que madame soit sans
inquietudesur les suites de... l'operation, je re-
ponds de sa guerison sur ma töte. — Allons, je
veux bien etre pendue , mais je veux l'etre tout
de suite, dit madame de Barre, qui nevoulut
pas se donner le temps de la reflexion ; yoyons,
pendez-moi haut et court, et finissons-en.Le
bourreau deerocha le lustre, qui tenait aa pla-
fond , se lit donner uno corde qu'il lixa lui-
rnöme ii l'anm au, disposa une echelle double,
sur laquelle il lit monier la patiento cravatee
d'un noeud coulant, et se plaga sur le meme
echelon ; puis, d'un brusque croe en Jambe, il
fit perdro pied ä madame de Barre, dont le
corps balanca dans l'espaco.

Le bourreau la reprit aussilot dans ses bra s
et la transporta evanouie sur son canape;
quand madamede Barre revint a eile : —■ Es¬
sayez , Madame, luidit-il, de tourner votre
cou dans lous les sens. — Ce qu'elle fit sans
la moindre douleur. — La vertebre a repris sa
place, dit le bourreau, Madameest guerie.

Et voilä comment, dit M. de *** en termi-
nanl, ma grand'lante fut pendue par la main
du bourreau, en 17...

Hector de (lou;.
{Chroniquede France.)

Ad. GOUBAUD, direcUur-g^ran'..

Paris — Iroprimeiic Je L. Maetinet. ruc Mignoa
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Les (öles
sont si

nombreu-
ses en ce

moment et
il s'y pro-
duittantde
charman¬
tes toi Jet¬

tes que
nous som-
nies verita-
blement

PS embarras-
'■■'"- ses pour

faire un choix parmi toutes ces millo fanlaisies,
afin de vous en decrire quelques-unes.

Nous nous contenterons aujourd'hui de citer
quelques toilettes quo nous avons remarquees
dans les salons de mademoisellePauline , oii
l'on est toujours assurö de trouver des crea-
tions nouvelles, marqueesau coin de l'elegance,
du bon goüt et de la distinction.

Citons d'aboid uno robe en lulle reseau
Bruxelles, ayar.t le basde la jupe garni dune
neige de tulle baute de 25 cenlimetres. Celle
neige etait presque entierement recouverte
de petits volants gradues ; ces volants, egale-
ment en tulle, etaient termines par un effile en
maraboutdcl'effet leplus vaporeux.La deuxieme

jupe formant tuniqueetait fendue sur les cötes,
avec les coins du bas releves en angle ä droite
et ä gauche, etretenusparuneagraffedefleurs.
Un leger cordon de fleurs courait de chaque
cole, place au milieu des fenles de la tunique. Le
corsagetres busque etait orned'une berthecom-
posee d'une neige de tulle rappelant Celle de la
jupe. Cette bcrthe etait enrichieen haut, autour
de la poitrine, d'un leger cordon de marabouts.
Une mignonneguiiiande de fleurs encadrait le
bas dela berthe. La manche, tres courte, formait
neige, raltachee par une petiteagrafe de fleurs.

Une autre robe, de tulle, illusion blanc, etait
oinee de rouleaux retournes en satin blanc ,
disposes de la maniere suivante : ä la premiere
jupe sept rouleaux retournes; ä la deuxieme
cinq et ainsi de suite en diminuant jusqu'ä la
derniere : le corsago reliausse d'une berthe ä
rouleaux retournes ; manchesvenitiennes.Rien
de plus frais et de plus simple que cette robe
destinee ä une tres jeune femme : eile a obtenu
un merveilleuxsucces , et la preuve c'est que
nous l'avons vue reproduite en tulle rose et en
tulle bleu ciel.

Quelques mots de rohes (res habillees pour
loilette de grande soiree ou de soiree purement
musicale.

Une robe en moire gris-perle, garnie sur le
devant de quilles de dentelles melangees de
flots do rubans de meine nuance. Le corsage,

12
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tres busque et decollete carremenl, estgarni de
dentelles et de flots de rubans disposes en di-
minutif. Une palte de dentelle part de chaque
cöte du bas du carre du corsage, se continue
sur la poitrine en forme de brandebourg et
vient se terminer en coquillant sur la manche
Louis XV demi-longue, au bout de laquelle
flotte un grand volant en dentelle ä tele de
den teile.

Une autre robe de lampas rose , breche" de
larges bouquets blancs, que nous avons dejä
admire chez Delisle , cette robe etait ornee de-
vant d'un tabuer de dentelles disposeesen lo-
sanges et arrelees par des noeuds de ruban
rose. Le corsage decollete etait enjolive de bre-
telles partant du bas du dos, se continuantsur
la poitrine et venant retomber de chaque cote
sur la jupe en barbes arrondies pour encadrer
le tablier. Une deuxieme barbe de dentelles
sortait de la premiere et une troisieme de la
seeonde. Ces trois barbes, qui couvrent de
chaque cote la jupe, donnent unerichesseinou'ie
ä cette toilette. L'ornementdu devant du cor¬
sage est eompletepar une dentelle disposeeen
echelle. Les manches venitiennessont egale-
ment enrichies de dentelle.

Une robe plus simple pour toilette de ville
etait en taffetas noir ä dispositiondessins per¬
sans de nuances eclatantes et ä deux volants ,
donl le deuxieme monte dans la laille formait
tunique. Ces volants etaient soutenus par un
taffetas vert glace ä bords gauffres faisant guir-
lande de feuillageset depassant un peu le vo¬
lant. Le corsage ä bretelles, meme disposition
que la jupe , mais en diminutif. Manches ä trois
volants surperposessoutenus,comme le volant,
par un taffetas glace.

Citons encore une robe de velours bleu Na¬
poleon pour toilette de messe de mariage.Cette
robe montante , fermee par des boutons en
lapis lazuli, avait une jupe rehausseede hauts
volants de dentelle noire dune extreme ri-
chesse de dessin, choisie chez Violard. La
manche ä double bouillonen velours se termi-
nait par deux volants de dentelle. Elle devait
ötre aecompagnee d'un manteau de velours
bleu garni de urebe, elegante fourrure ä reflets
argentes, qui ne peut se porter qu'en grande
toilette. Et pour completer ce riebe vetement,
un manchonpareillement en grebe et un gra-
cieux chapeau blanc d'Alexandrine, parseme
d'une pluie d'etincelles de jais blanc d'un effet
ravissant. De chaque cote trois totes de plumes;
pour voilette une belle blonde blanche relevee
au bord de la passe.

Nos lecteurs nous sauront gre de consigner
ici quelquesrenseignementsgeneraux :

"188

Les robes de bal sont tres decolletees,ä cor¬
sage tres busque. Pour jeune fille ou jeune
femme, les robes de tulle illusion, de gaze ou
de tarlatane brodee (nous en avons vu de de-
licieuses chez Delisle) sont ce qu'il y a de mieux
porte; pour les jeunes personnes, les ornements
en rubans sont preferes ; pour les jeunes fem-
mes, la mode balance entre les rubans et les
fleurs. Pour toilette plus serieusc, toujours les
belies raoires antiques, les brocarts et les lam¬
pas de Delisle, ä jupes unies ou garnies de
dentelle. Pour robes tres parees et toilette de
grand diner, d'Italien ou d'Opera, la vogue est
aux corsages decolletes carrernent, ornes de
dentelles et de flots de rubans poses sur le de¬
vant du corsage. Les toilettes de ville conser-
vent les basques , mais des basques plissees,
comme les fait mademoisellePauline. C'est le
genre qui predomine. Mademoiselle Pauline ne
fait plus de robes de taffetas ä volants garnis
de bandes de peluche. Cet ornement, devenu
vulgaire, est tout ä fait delaisse par les femmes
veritablement distinguees.

On peut juger par ce qui precede que les
toilettes sont riches et d'une grande variete ,
mais elles exigent une perfection de forme et
de taille qui ne saurait s'obtenir sans faire
usage d'un corset sans goussets de Sophie
Dumoulin, corset irreprochable, qui a valu
ä cette habile artiste une reputaüon euro-
peenne.

Avant de parier des coiffures,proclamonsle
grand succes des sorties de bal en peluches
rayees en biais. Ce pardessus , dont une des
gravures du Moniteur a reproduit la gracieuse
image, se reneontre partout: au bal, ä l'Opera,
aux Italiens. Rien n'est plus ravissant que de
voir un groupe de charmantes jeunes femmes
attendant leur voiture au bas du vestibule de
Ventadour , cbaudement enveloppees dans un
de ces douilletsvetements, les uns blanc et vert
laurier , les autres blanc et rose, ceux-ci
bleu de ciel, agreable bariolage qui rappelle
les coslumes pittoresques de Venise et de
l'Italie.

Les chapeaux lendus ont la vogue et la
conserveront tout cet hiver. L'unique nou-
veaute des chapeaux consiste en ce moment
dans les accessoires. La disposition d'une
plume, d'une branche de fleurs, lorsque
Alexandrine y preside, donne tout de suite ä
un chapeau une physionomie particuliere qui
fait reconnaitre son origine. Le jais employe
par Alexandrine a tout l'altrait d'une nou-
veaute. Rien n'est plus joli, par exemple, plus
elegant que ses chapeauxet ses voilettessemes
d'une pluie d'ötincelles de jais. Alexandrine a



'Neu™,:
«Wii-.

'

»llälBMjJp,;,,
i decolleteicarraner.■'
nHotsdsndOK
lg«.Ifi fe .

— I3S

.'art de donner de la legerete aux plumes dont
les poinles sont frimalees d'etincelles de jais.

Quoi de plus frais et de plus coquet quo les
delicieuses coifl'ures que cette habile modiste
cree chaque jour pour les soirees d'Italiens et
d'Opera : torsades de veloürs melangees de
plumes, petits bonnets blonde et fleurs, petits
bords en crepe ou blonde ornes de fleurs ou do
plumes, que sais-je? Alexandrineprepare en
ce moment, pour plusieurs grands bals , de
ravissantes coiffures historiques , genre dans
lequel eile excelle, et oü son talent toujours
frais et distingue semble r.ijeunir ä chaque
saison.

Les cols broches deviennent de plus en plus
ä la mode. Ils sont charmants avec une robe
montante. MadameColas les garnit tous d'une
hautedentelle. En general, la dentellequi borde
les cols est plus haute que la saison derniere.
Madame Colas fait en ce moment beaucoup
d'elegantes robes Manches, richement brodees
au plumetis et au point d'armes avec jours
d'Alencon. Ces robes, presque toutes or-
nees de bretelles en ruban , se terminant ä la
taille par un noeud ä bouts flottants formant
ceinture, sont souvent adoptees pour toilette
d'interieur, quand il s'agit d'une petite soiree
sans pr6tention; car il est de bon gout que
l'ajustement d'une maitresse de maison soit
simple et sans pretention ; aussi la robe blanche
brodee a-t-elle la preference de beaucoup de
jeunes femmes.

No quittons pas les magasins de madame
Colas sans dire deux mots de ses charmanls
bonnets du matin , en lingerie , pelits bonnets
coquets , gracieux , melanges de fine broderie
et d'entre-deux de valenciennes , avec nosuds
de rubans de taffetas.

Au moment oü la fatigue repetee des fetes
et des bals ternit les fraiches couleursdes jeunes
femmes. nous leur recommandons l'usage du

vinaigre odzatiquehygieniquede Legrand. Ce
vinaigre, d'une odeur fine et suave, jete dans
le bain , toniße et rafraichit en meme temps la
peau. Son emploi est tres salulaire. Pour les
dames chez lesquelles l'extreme delicatessede
l'epiderme des mains se refuse ä l'usage du
savon , nous conseillons la päte royale de noi-
sette de Legrand, qui, en blanchissant et net-
toyant parfmtement les mains, communique
une agreable douceur ä la peau.

Les eventails que nous avons vus chez Le¬
grand se distinguent par la beaute des pein-
tures dont ils sont ornes et la delicatessede
leur monture. Aussi, en ce moment oü nous
sommes en plein dans la saison des fetes, Le¬
grand voit-il chaque jour la foule de nos ele¬
gantes venir faire leur choix dans ses magasins,
car l'eventail, on le sait, est indispensableau
bal, auconcert ou au spectacle.

MadameJacob emploie toujours beaucoup la
peluche dans les costumes d'enfant. Disposeeen
bandes, la pelucheorne tres bien les robes des
petites Alles. Madame Jacob failmöme des petits
manteaux collets , genre fort ä la mode cet
hiver, entierement en peluche soit grise, soit
a rayures en biais. C'est k la fois chaud et
elegant.

Kien n'est aussi joli pour costumesde petits
gargons que les elegantes petites vestes de Ve¬
lours accompagnees de jupes tres amples en
popelined'Irlande, dont ses magasins offrent
de charmants echantillons. Citons encore de
ravissantes blouses develours couvertes devant
de brandebourgs de fourrure. C'est un art, et
un art tres difficile que celui d'habiller les en-
fants. Aussi les jeunes Parisiens sont-ils cites
pour l'elegancede leur toilette, elegance ä la-
quelle madameJacob a si puissammentcontri-
bue ; car nulle part ailleurs que chez eile nous
n'avons rencontre d'aussi gracieuses toilettes
pour l'enfance.
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Toilette de bal. — Coiffure en bandeaux
bouffants, rejetes sur les cötes. Le noeud de
cheveux est peu saillant et tombe bas sur la
nuque. Deux demi-couronnesde petites plumes
roses se posent entre les bandeaux et le noeud
de cheveux tout ä fait derriere. Les extremites
tres legeres viennent monrir sur le sommetde
la tete.

Robe en taffetas, avec jupe et volant en
tulle de Lyon, et ornee de ruban de gaze
n° I 2, droit d'un bord , ondule de l'autre avec

dessins satinös suivant les ondulations. Un
picot de soie blanche et noire borde les deux
cötes du ruban et lui donne beaucoup de
legerete.

Corsage decollete en cwur , borde d'une
double blonde blanche ruchee. Une Chemisette
en entre-deuxdebordele corsage pour diminuer
reffet du decollete. La berlhe qui suit la forme
du corsage est rnontee sur un tulle appret; eile
se compose d'un rang de ruban pose sur un
biais double en tulle, puisd'un deuxieme ruban
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aossi pose sur nn biais de lulle. Ruban et biais
sont legerement sontenus. Sur le milieu du
corsage est un grand noeud ä quatre coques et
ädeux bouts; puis un second noeud plus petit
ä domi cache sous les bouts du premier.

Les manchessont en tulle et bouffantes.Sur
le bouffant, un ruban et un biais de tulle. Un
nceud releve la manche sur le bras.

La taille est busquee derriere et ä pointe
devant.

La jupe de tulle rose couvre loute la robe,
et sur cette jupe de tulle est monte un volant
de tulle ä soufflet. Si la jupe a 'I 'I 0 centimelres,
le volant en a 65; mais commeil est ä soufflet,
on le coupe ä 8b ou 90 centimelresde longueur
et l'on replieen dessous l'excedantque l'on coud
ä la jupe, de sorte que le volant ainsi reploye"
en dessous forme comme un bouillonne, qui
soutient ledernier rang de ruban. Ce bouillonne
deborde en bas tout autour sous la garniture.

Plusieurs rangs de ruban garnissent cette
toiletle. Ces rubans sont poses ä plat, c'est-ä-
dire sans froncer; ils sont cousus ä la jupe
seulcment par le borcl droit du haut, le bas
reste libre.

Les trois premiers rangs sont sur la jupe,
les six autres sur le volant.

Quatre atlaches en ruban partent de la taille
(deux devant, deux derriere) et descendent sur
lajupe; l'une, d'un cöte devant, descend sur
le cinquieme rang de ruban , oü eile se termine
par un beau noeud ä deux bouts ; l'autre, celle
du cöte oppose, ne descend qu'au troisiemo
rang et se terminede meme. Derriereexiste la
m&ne inegalitede hauteur. Ces atlaches et ces
noeuds sont composesde deux rubans cousus
bord ä bord , de maniere ä etre large et avoir
les bords faconnesde chaque cöte.

Toilette pauee de pf.tite iille de cinq A
sept ans. — Cheveux separes dans le milieu et
roules en dessous. Les bords devant se ter-

minent en petites boucles legeres. Un petit
bandeau en velours avec de petits grelots de
chenille passe sur le sommet de la löte.

Robe en gros d'Ecosse blanc , garnie de pe-
luche et de petits grelots en chenille.

Corsage plat, ouvert carrement et droit de¬
vant jusqu'ä lajupe.

Manche composeed'une bände d'ötotfe, for-
mant gros plis creves dans la couture d'epaule.

Le corsage n'a pas de basques ; il est oral
derriere, a partir de la couture du cöte, d'un
pelit caraco, partant ä rien et plat de la taille
forma nt la queue derriere avec deux gros plis
creves.

Une bände en biais de peluche est posee ä
choval sur los bords du corsage , des manches
et du caraco. Cette bände deborde de 2 centi-
metres.

Une bände de 2 centimetres est posee ä plat
sur la couture d'epaule. De chaque cöte de
cette bände retombent devant et derriere de
petits grelots.

Trois grelots sont de chaque cöte sur le cor¬
sage devant ä l'angle du decollete.

Six attaches en pelite ganse ronde retiennenl
le corsage devant en guise de brandebourgs, et
se terminent de chaque cöte par un petit grelot.

De petits grelots pendillent aux mancheset
au caraco.

La jupe, tres ample, est garnie de deux
bandes de peluche, entre lesquelles sont sus-
pendus de petits grelots poses en sens con¬
trario.

Petites chaussettes en soie blanche.
Bottines en gros d'ficosse.
Une Chemisette en mousseline brodee, avec

entre-deux de dentelles, couvre le corsage de
dessous et garnit la poitrine.

Petit garqon ,
moderne.

m costume d'uniforme Iure

PAUYRE MATTH1EU.
(iIISTOIBE d'aTELIER.)

(Suite. !

Cette question de mariage prenait 1'employe
au depourvu. II n'avait jamais pense un seul
moment quo le jour viendrait oü il faudrait
etablir la jeune fille, c'est-ä-dire la marier. 11
regarda un moment sa femme avecetonnement,

et, cherchant une echappatoire pour se tirer
d'affaireet prendre le temps de la reflexion :

— Mais ..... Marie est bien jeune, dit-il.
— Marie est jeune, c'est vrai, mais eile a

dix-huit ans; vous et moi nous nous faisons
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— Maisau moins puis-jesavoir?... demanda
Valdroche, en offrant au vieillard un fauteuil
boiteux, lc seul qui füt dans l'etablissemeut.

— Certainement,je vais vous dira cela, mon
garcon , aussi bien suis-je venu tout expres
pour vous en parier.

Valdrocheeut le frisson ; il crut que le pere
venait ä son tour pröter l'appui de son autoritö
ä l'acte de proscription dont l'avait frappe la
mere.

Le bonhommeoracha, toussa, ouvrit sa ta-
batiere et la presenta au jeune homme.

— Merci, fit celui-ci.
— Vous avez lort, dit le veillard , il n'y a

rien de meilieur pour eclaircir les idees. Moi
qui vous parle , quand j'ai ä faire un rapport
difficilepour mon chef de division , je ne me
mets jamais au travail Sans avoir ä moitie vide
ma tabatiere. Alors mes idees prennent une
clarte, une precision, uno transparence, pour-
rais-je dire, toul ä faitextraordinaires. Je vois
d'avance tout ce que j'ecris, et je puis donner
a mon style une couleur qui etonne souvent le
ministre lui-m6me. J'ai souvent etonne le mi-
nistre, mon eher ami , et quand le ministre a
ele etonne, je suis toujours sür de trouver une
gratifioation supplementaire ä la fin du mois.

— Tout ceci ne me dit pas...
— Que voilä bien ces jeunes gens, ces ar-

tistes, toujours presses, toujours fougueux!...
Attendez un instant; je voulais douc vous dire
que l'usage du tabac, j'entends l'usage du tabac
en poudre, et non pas ce tabac en feuilles que
vous faites brüler aujourd'hui entre vos dents,
degage le cerveau , sollicite les muqueuses ,
dissipe les humeurs noires, provoque les idees
et developpe l'imagination.

— Je vous crois Sans peino et j'en ai devant
moi un exemple manifeste , interrompit Val¬
droche, empörte par son naturel moqueur.

Le vieillard prit le compliment au serieux.
— Eh bien, j'ose dire, mon jeune ami, que

si vous prisiez vous seriez comme moi, et votre
peinture aurait plus d'energie, plus de mouve-
ment, plus de vie encore qu'elle n'en a.

— Vous croyez ?
— J'en suis certain. Ainsi, pour ne citer

qu'un fait, le portrait que vous avez fait de ma
fille, bien qu'il ait des qualites...

— Ce n'est pas l'avis de madame votre
epouse, interrompit Valdroche, ä qui les mots
du bonhomme rouvraient une plaie sai-
gnante.

— Bast 1 ma femme n'y entend rien ; eile
prefere les plates peintures de M. Matthieu.

■— Mais vous aussi, ä ce qu'il parait.
— Moi ! ah ! par exemple, voilä qui est cu-

rieux I moi aimer cette peinture blöme et fade I
Allons donc ! j'aimerais mieux redevenir sur-
numerairo dans mon bureau que d'admettre
une pareille heresie ; pas de force, pas de mou-
vement , pas de coloris ! Dans votre portrait,
au contraire, la vie deborde de toutes parts, et
s'il 6tait terminel... Mais vous le terminerez
bientot, n'est-ce pas ; en attendant vous nous
ferez le plaisir de venir diner'avec nous tout ä
l'heure.

— Diner avec vous, chez vous ?
— Mais chez qui donc ?
— C'est que votre femme...
— Ma femme! c'est eile qui m'a envoye

vous inviter.
— Vraiment; je ne croyais pas etre si fort

dans ses bonnes graces , et depuis ce matin...
— Ellen'aime pas beaueoupvotre peinture,

cela est vrai, mais eile a beaueoup de Sym¬
pathie pour votre personno, et si eile etait plus
jeune !... Eh I eh I mais je ne crains rien, je
sais que l'aimableValdroche a porte aiileurs
ses vues... Chut! silencel je me tais , il faut
respecter le secret des amoureux.Car vous ötes
amoureux , mon eher Valdroche; vous ötes
amoureux... eh ! eh I eh !...

Le bonhommese mit ä rire, et l'artiste, qui
ne comprenait pas pourquoi un si grand bon-
heur lui arrivait apres l'ulgarade du matin, se
mit ä rire aussi et plus haut que le vieil em-
ploye.

— Ah! ca, reprit celui-ci redevenant tout
ä coup serieux, je m'oublieici ä rire avec vous
et pendant ce temps-lä l'heure s'avance. Cinq
heures I vite , mon ami , passez votre habit,
donnez-moivotrebras et partons.

— Vous tenez donc absolument ä ce que
j'aiile diner chez vous ?

— Si j'y tiens I et ma femme aussi, eile y
tient. II ferait beau voir que vous ne vinssiez
pas I Je pourrais m'attendre ä une scene, mais

l~^~2|
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a une scene... Vous ne connaissez pas encore
cela, mon gargon ; patience, cela viendra. —
Allons, parlons-nous?— Bien qua vrai dire
ma femme ne soit pas mechante ; mais Marie
est plus douce encore; c'est la bonte, la can-
deur memo que cette enfant I —Vous n'ötes
pas encore pret ?

— Me voici, mais si vous nie l'aviez permis
j'aurais encore donne deux ou trois coups de
pinceau ä cette toile que vous voyez lä-bas.

■—■Est-ce donc si urgent, et ne pouvez-vous
remettre ä demain ?

— Juge/.-en vous-meme.
Et l'artiste alla prendre le portrait de Marie

et le plaga devant les yeux du pere.
— Tiensl le portrait de ma fille I Vous

l'avez donc empörte pour le retoucher?
■— Justement.
— Eh bien, vous avez prevenu mes desirs ,

et c'est lä ce que je voulais vous demander.
Mais il me semble que vous l'avez repeint
presque ontierement?

— Je n'etais pas content de mon travail, et
vous voyez que, quand je veux, je sais m'ap-
pliquer comme un autre. Et maintenant le
rroyez-vous dignedu modele?

— Je le trouve excellent, admirable, vous
le savez bien. Allons ; dep£chez-vousde don-
ner les deux ou trois coups de brossequi man-
quent encore, et nous l'emporterons avec
nous.

Teile etait aussi l'intention du peintre. II
croyait que cetle fois reffet de sa peinture se-
rait irresistible , meine sur la mere de Marie.
Sous le pinceau de l'artiste le portrait avait
pris une valeur nouvelle, 1 ebauche etait devenue
tableau, et s'il restait encore un peu de vulga-
garite dans la tete , un peu d'exage>ation dans
l'expression,on ne pouvait nier toutefois la vie,

le monvement, et l'espece de fievreuseardeur
repanduesur cette toile. Acoup sürelle n'otait
pas l'oeuvre d'un homme sans talent, et si celle
deMatthieuoffrait au regard exerce plus de cor-
rection, plus de savoir et plus d'elevation dans
le style, celle de Valdroche l'emportait ä son
tour aux yeux de la foule par une sorte d'ener-
gie vivace et d eclat rayonnant.

Pendant les quelques minutes qu'il avait
encore ä lui , l'artiste deploya toute l'habilete
de son pinceau et toute la richesse de sa pa-
lette ä terminer ce qu'il avait si heureusement
commence. II prenait si bien goüt ä son travail
qu'il oubliait la presence de M. Villeneuve et
le diner qui les attendait. Le bonhomme, lui,
dont la tablatiere s'etait videe ä force de satis-
faire ä la voracite d'un nez pantagruelique, sc
gardait bien d'oublier l'heure. II tirait de temps
en temps sa montre et enongait le nombre de
minutes qui restait k remplir, d'une voix re-
tentissante comme celle d'un watchmann.

— Nous n'avons plus que cinq minutes ,
s'ecria-t-il enfin ; si vous ne venez pas je m'en
vais tout seul.

Le portrait de sa fille interessait beaucoup
le vieil employe, mais la crainte d'etre gronde
de sa chere moitie le preoccupait en ce mo-
mentdavantage. L'artiste, de son cote, n'aurait
pas laisse echapper volonliers cette occasion de
rentrer triompbalement dans une maison d'oü
il avait ete evince avec tant de sans faQon le
matin meine. II abandonna donc sa palette,
plaga la toile dans un cadre, endossa son habit,
et dit en declamant :

— Je suis pret.
A. de Bernard.

(Revue contewpobaine )

{La mite au prochainnvmero.)
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BULLETINDES THEATRES
L'Opera \ ient de se signaler par un ballet qui

fci'a tfpoque dans les fastes de la Cholegraphie.
II a pour litre La Fonti, et bien qu'il roule sur
im sujet mediocrement neuf, un fils de famille
passionnß pour une danseuse et vnulant l'epou-
serä la barhe d'un pere no;i moins furieux quc
consternö, il n'en a pas moins le privik''ge d'ex-
citer l'interdt, chose rare quand il s'agit de
pirouettes et d'enlrechals. Ajouions que , sui-
vant le pr<5cepledu mailre, l'auteur, qui est, je
crois, M. Mazilier, a su meler fort agreablement

Le grave au doux, le plaisant au severe,

et qoe l'on rit ä son ballet , ce qui n'est pas
moins elonnant que d'y pleurer. Et puis il faut
direquele principal röle est rempli par made-
moiselle Rosali, mime accomplie, danseuse in-
comparable, et que La Fonti Vient de reveler
sous un jour lout nouveau. Nous comprenons
maintenant les bravos, les acclamations, les
teu,oignages d'enlhousiasme auxquels made-
moiselle Rosali elait habiluee ä Londres et en
ltalie. Paris fait. ä l'heure qu'il est, Chorus avec
l'elranger.

Moins heureux que l'Opära, le The'fttre-Fra.ncais
n'a remporle, avec la Czarine, qu'un succes au
moins contestable. Etcependant rien n'avait ele
ncgligi5 pour obtenir un Iriomphe eclalant. La
piece, du plus habile et du plus heureux de nos
auleurs comiques, de M. Scribe, jouee par i'älite
de la lioupe, Beauvallet, Geffroy, Bressant, ma-
demoiselleFix,soulemie par l'öminent lalunt de
mademoiselle Rachel, monlee avec un luxe de
mise en scene digne du grand coup que l'on
\oulait frapper, splendidement annoncee, im-
patiemment atlendue, serablait appelee ä une
popularite pareille ä celle du Verre deau et de
Derlrand et lialon. D'oü vient que les brillantes
esperances qu'on avait coneues ne se sont qu'ä
moitie" rcialisees'.' D'un peu de longueur dans les
Premiers actes peut-clre, d'un air de famille un
peu trop prononce avec divers ouvrages du
meme auteur, entre autres avec le Verre deau,
donl nous parlions tout ä l'heure, et enfin .. enfin
de la Fortune, cette aveugle deesse qui dislribue
au gre de son eaprice les couronnes de launers
el les couionnes d Cpines. Haben! sua faia

libelii. Du reste, nouobstant la liedeur de l'ac-
cueil qu'elle a recu ä son apparition, la Cmrine
n'en fournira pas moins une fructueuse carriere.
Est-ce que l'attrait seul de la presence de ma¬
demoiselle Rachel dans un röle nouveau ne suf-
firait pas pour faire courir tout Paris ?

L'OpeYa-Comique nous gardait un chien de...
M. Albert Grisar, l'heureux pere de Gilles ra-
visseur et de Monsieur Paritäten. Ce chien, qui
est bipede, contre l'usage, s'appelle le Chien du
jardinier. II a les traits dune jeune et genlille
villagoise, qui n'aime pas et neveut pas qu'on
ahne- Elle contrecarre lant qu'elle peut les
ampurs d'une sienne cousine avec un brave gar-
con du village, et ce dar.s l'unique intention de
les empecher de s'epouser. Puis ne voilä-t-il pas
qu'elle devient jalouse et qu'elle enleverait pour
tout de bon ä sa cousine son prelendu , si son
coeur et sa main ne tiouvaient fort ä propos ä se
placer ailleurs? Charmante pastorale, fort bien
röussie par MM. Lockroi et Cormoti , adorable-
ment mise en musique par Albert Grisar, et
chantee avec un rare ensemble par MM. t'onre,
Ponchard el mesdemoiselles Lefebvre et Le-
mercier.

Aux Varietes, le Diable de MM Duverl et Lau¬
sanne vient d'obtenir un succes digne de son
nom. Rien d'arnusanl et d'excentrique commo
Arnal dans cet inextricable imbroglio, dont les
auleurs ne se sont pas fait faute de puiser ä
pleines mains chez leurs confreres. Le Soi des
Fronlins, de MM. Lefranc et Labicbe, Dominique
le I'ossede, de M. d Epagny, Manche ämanche,
de M. Ros er, ont contribue, chacun pour sa
pari, a la composition de ce pasliche. MM. Du-
vert et Lausanne ont us6 sans se gener de la m6-
thode et de la maxime de Moliere : « Je prends
mon bien oü je le trouve.» Mais qu'importe,
s'ils ont re'ussi ?

Sil nie reslait un peu plus d'espace , je vou-
drais vous parier longuement des merveilles des
bals masquCis de l'Opera et des Italiens , dirigös
le premierpar Strauss, le second par Musard.
Mais remeltons les dgtails a un aulre jour et
bornons-nousä vous apprendre que Paris mas-
que court tuurii lour a ses deux rendez-vous
favoris, le mercredi me Vanladour, et le samedi

I rue Lepelletier. A. de Bkagelonxe.
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MUSIQUE.
BIBLIOTHEQUE-BRAKDÜS.

-O-O-O-O-OO O-C

II y a quelques annees qu'un editeur de
Paris, s'appropriant une idee anglaise , intro-
duisit dans les poblicalionsde librairie un for¬
mal nouveau qui fit une sorte de revolutiondans
ce commerce.

Ce format reunissait la commoditeet l'eco-
nomie; il devait donc rcussir, et il reussit en
effet si bien que les imitaleurs ont surgi de
tous les cötes.

On nepeut meconnaitrcqu'une modification
analogue se produit dans les publicationsmu-
sicales.

Appliquee avec un grand succes par les pre-
decesseurs de la maison Brandus ( Schlesinger
et Troupenas) qui, des premiers, comprirent ce
qu'elle offrait d'avantageux ä toutes les per-
sonnes faisant, de la musique, leur occupation
ou leur passe-temps, ils firent paraitre dans le
format grand in-8" une succession de parti-
lions qui depasse actuelleraent le chiffre cent ,
et dont la vogue s'accrott tous les jours.

C'est pour completer cette admirable collec-
tion dont eile formera la seconde serie, qua la
Maison Brandusenlreprend aujourd'hui la pu-
blicationde la Bibliothequemisicalk, annoneee
depuis quelques jours.

Ciassee avec le plus grand soin par les som-
mites de l'art , eile ne comprendra pas , eile
aussi, moins de cem volumes.

Tbente-cinq volomes , repertoire unique de
lout ce que les matt res anciens et modernes
ont produit de plus beau , seront consacres au
chant, et divises par registres de voix , c'est-

ä-dire cinq ou six volumespour lenor, sept ou
huit volumes pour soprano, et ainsi de suile.

Quarante volumes environ , destines aux
pianistes , contiendront, outrc la reproduction
la plus correcte des ceuvres de Beethoven,
Mozart, Mendelssohn, Seb. Bach , Celles de
Chopin et des plus illustres pianistes mo¬
dernes.

Vingt-cixq volumes formeront la pari du
violon, du violoncelle, de la flute et des autres
instruments.

La Bibliothequemusicale ainsi eomposee,
embrassant en meme temps le passe par les
grands classiques , le present par l'elite des
celebrites contemporaines, l'avenir par les ge-
nies nouveaux, ne sera pas seulement un veri-
table monument elove a l'art musical, eile de-
vjendra le guido indispensabledu compositeur,
du professeur, de l'amateur, qui auront desor-
mais leur bibliotheque de musique commele
savant, le litteratenr, le poete ont leur biblio¬
theque litteraire ou scicntifique.

Ce n'est pas seulement, au resle, par le
merile artistique que brillera la Bibliotheque
Brandus. Imprimee avec le plus grand soin,
eile sera ornee de portraits des plus illustres
compositeurs, de titres et couvei tures dessines
par les plus babiles artistes. Elle portera une
tomaisonsuivio, et, par la beaute et le luxe de
son execution, eile so distinguera de toutes les
publications du m6me genre qui ont pu elre
entreprises jusqu'ici.

Ad. GOUBAtTD, directeur-gerant,

l'aiis, — Imprimeiie 'Ic L, Martiket. nie Mignon, "2.
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MODES.

C'est en-
core des toi-
lettes de bal
que nous al-
lons parier

aujourd'hui.
Car ä cette
epoque de

l'annee, los
modes de

ville sont ä
peu presSta¬
tion naiivs :
la fatigue

des bals et
des soirees

________ _ auxquelles
elles assistent journellement ne laisse guere
aux dames le temps de se montrer au dehors.
Ce n'est donc que parmi les toilettes de bal et
de salon que nous pouvons glaner les elements
de notre bulletin de mode.

Parmi Celles que nous avons remarque chez
nos celebres couturieres , nous citons quelques
robes qui figuraient ces jours derniers dans les
salons de madame Tlüerry.

Une robe en tulle rose, ä deux jupes ; chaque
jupe termineepar trois ruches de tulle bordees
de blonde et relevees sur le cote, la premiere
par cinq traines de volubilis, la deuxiemepar
quatre. Le corsageä brelelles en bouillonnede

tulle et blonde, au milieu desquelscourait une
legere guirlande de volubilis. Cela est d'une
elegance, d'un vaporeuxindescriptibles.

Une robe en tulle blas ä deux tons. Cette
robe est ä trois jupes relevees par des branches
de blas blanc. Le corsage, garni de blonde et
de bouillonnes de tulle , est orne sur chaque
öpaule d'une agrafe de blas blanc. Sur le de-
vant du corsage une autre agrafe de blas blanc
retombant gracieusementsur la jupe.

C'est aussi chez madame Thierry que nous
avons vu la delicieusetoilette portee par made-
moiselleFix au bal des artistes dramatiques.
Cette robe etait en tulle blanc; la premiere
jupe etait ornee d'un haut bouillonnede tulle
au-dessusduquel s'etageaient cinq petites jupes
doubles relevees par des boutons de rose du roi.
Le corsage etait enrichi de bretelles en tulle
bouillonne, capitonne de boutons de rose. Un
petit bouquet de boutons de roses etait pose
tres baut sur le cöte du corsage. Cette toilette
et celle qui la portait ont ete tres admirees, et
puisque nous parlons de mademoiselleFix,
rappelonsque les deux plus jolis costumesquo
cette jeune et charmante actrice porte dans la
Czarine , la toilette de cour et la toilette d'in-
terieur, ont eleexecutees par madame Thierry.
Cette celebre couturiere, voisine de la Comedie
Franchise, habille plusieurs des jeunes et jolies
pensionnairesde ce theatre. Gräce aux indica-
tions de madameLadrague , qui vient de re-

11
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noneer ä la magnifique clientele qu'elle avait
en Ilussie pour s'associer ä madame Thierry,
gräce aux indications, disons-nous, de ma¬
dame Lailrague, les costumes de maiemoi-
sello Fix sont de la plus grande exactitude et
copies sur ceux meines qui se porlent ä la cour
de Russie.

Nous avons vu chez Lltopiteaudeux ravis-
santes robes destinees ä la princesse M... , et
dont ou lira sans doute avec plaisir la descrip-
tion.

La premiere etait on lampasbleu-cielbroche
argent. La jupe s'ouvrait de chaque cöte sur
un fond de taffetas blanc, recouvert de bouil¬
lonnes de tulle blanc, enlre lesquels etaient
jelees de mignoniies Iratnes en feuillagebleu
et argent; de chaque cöte des bouillonnes,
qu'elle semblait encadrer,etait posee une haute
blonde retenue de distance en distance par
un noeud de ruban bleu-ciel lame d'argent. Le
corsage decollete,faisantla pointo devant, etait
enrichi d'unedraperieen tulle blanc bouillonne,
lermine par une haute blonde. Sur lo milieu de
cette draperie s'epanouissait un flot de rubans
p'us etroits que ceux de la jupe. La manche,
tres courte, etait recouverted'un bouillonneen
tulle, d'oü s'echappaitune garniture de blonde.

La deuxieme robe etait en taffetas ciel ä
larges rayures blanches brocheespompadour.
Celte robe tres simple, ä jupe unie, offrait un
rare cachet de nouveaute , gräce ä l'ornement
du corsage , qui etait decollete et orne d'une
berthe formant resille en marabouts. Cette re-
sille, qui rappelait toutes les nuances des fleurs
brochees sur les rayures blanches de l'etoffe,
finissait par des glands en marabouts bleus et
blaues alternes. Une resille semblable elait
posee au bas de la taille et formait basquine.
Les manches tres courtes, composeesd'un
double bouillonnetermine par une potite den-
telle. Cette robe re-pirait dans sa simplicite une
gräce et une distinetionparfaites.

A cet envoi etaient joints plusieurs corsets
sans goussels de Soplde Dumoulin, si bien ap-
precies des dames. Un surtout en moire
blanche a fix6 notre attention tant par son
elegance que par le fini de son travail.

En general; on fait beaueoup de robes de
bal ä corsages drapes. Cette mode sied ad-
mirablement aux ferames ininces et elancees.
Les corsages ä berthe et ä bretelles continuent
aussi ä etre tres goütes. On porte beaueoup de
gazes brochees en soie blanche d'un effet de-
licieux. Ce tissu se fait en toute nuance, mais
le blanc, le roäe et le lilas sont Celles qui
predominentcet hiver. Quantite de robes sont
ä trois jupes relevees par des traines de fleurs;

cela est d'une gräce, d'une legerete, d'un va-
poreux indescripübles. Madame Ti/man excelle
dans ce genre d'ornemenls , compose de fleurs
et de feuillages nuances, ou de fleurs et de
feuilles d'eau. Les robes ornes de bouillonnes
offrent souvent sur ces bouillonnesun semis de
lleurettes ou de mignonnes branchesde fleurs.

Quoiquo la forme des chapeauxne se modifie
guere et que le chapeau lenda conserve la vogue
dont il jouissait, nous remarquons a chaque
visite que nous faisonsdans les salons de ma¬
dame PIS-Horain quelque gracieuse nou¬
veaute.

C'est d'abord un chapeauen eröpe lilas, orne
d'une traverse croisee en taffetas nouant. Un
beau bouquet de tetes de plumes blancheset
lilas est pose presque au bord de la passe, ä
laquelle est cousue une riebe blonde formant
demi-voilette relevee en fanchon. Dessous,
roses de haies melangees de blonde. Ce chapeau
est charmant pour toilette de spectacle.

Un autre chapeau, pour jeune fille, est en
taffetas blanc, recouvert de tulle esprit, for¬
mant de legers plis retenus par une touffe de
boutons de rose, posee tres bas presque ä la
naissancedu bavolet; de l'autre cöte , place au
conlraireun peu haut et presque au bord de la
passe, un agrement forme d'un beau nceud de
rubans blancs. Dessous, boutons de roses me-
langes de blonde. Rien de plus frais, de plus
gracieux, de plus elegant.

Quoique, et peut-etre m6me parce que les
coiffures cache-peigne sont generalementadop-
tees, madame Ple-Horain ne fait presque plus
de coiffures de ce genre , et c'est lä le grand
mente d'une modiste habile de creer de nou-
veaux modeles de coiffure; car son elegante
clientele ne vient pas chez eile chercher la
coiffure de tout le mondo. Aussi madamePle-
Horain , par une disposition toute nouvelle,
fait-elle un grand nombre de ses coiffures en
touffes sur les cotes, relies assez frequemment
par une traverse de fleurs, de rubans, ou une
torsade de velours posee ä la naissance des
bandeaux. Ces coiffures degagent complele-
ment le dorriere de la töte et laissent apercevoir
le peigne et la torsade en cheveux qui forme
le chignon.

Pour toiletles serieuses, madamePli-Horain
fait beaueoup de coilfures composees d'une
baibe de blonde ou de dentelle melangeede
plumes ou de fleurs. Ce genre sied parfaitement
aux personnes qui ne dansent pas; il est aussi
de tres bon goül pour loilelte de spectacle.On
l'accompagne souvent d'attaches en pierreries
ou on brillants , qui se fixent de chaque cöte
et scintillent au milieu des fleurs.

feal».!
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Madame Pie-Horain prepare pour la Saison
prochaine une merveilieusesurprise. C'est une
nouveaulö formant ä la fois tissu et dentelle
d'une exquise legerete. Nous predisons des
aujourd'hui un grand succes ä ces chapeaux,
que nous decrirons bieniöt plus longuement.

Iiien de nouveauen fait de lingeric, si ce
n'est que la vogue des corsages blancs brodes
ou en dentelle se soutientcet hiver. Nous avons
vu quelques corsages en dentelle noire.

Los cols braches sont l'accompagnement
Obligo des robes ä corsage montant. Nous en
avons remarquedes charmants dans lo salon de
lingerie dela maison Lhopiteau,oü nous avons
aussi observeune grande variete de fichus, de
berthes en guipure ou en denlelle pour toilettes
de dlner, de spectacle ou de concert. Co genre
de lingerie est fort ä la mode pour la saison.
Ces fiehus et ccs berthes vont ä ravir avec une
robe ouverte ou döcollelee. Nous citcrons le
fichu Mainlenon , formant pelerine, a pointe
devanl, accompagned'une basquine detachee.
Ce fichu se fait en tulle garni dun double
volant de dentelle. A la tele du volant qui
orne le fichu et la basquine est place un
plisse de ruban. Le devant est orne d'un beau
nueud de ruban.

Pour loilelle du matin , madameLhopiteau
fait de petits cols brodes rappelant les cols
cavaliers, mais plus petits. Ils s'attachent
egalement par trois pelites branches donbles
avec chainettes. Les manchettes, qui sont
assorties, s'attachent aussi de la memo facon.

L'hiver, qui est le moment des bals, est aussi
le triomphc des mouchoirs de Chapron. Les
mouchoirs brodes garnis de hautes denlelles
avec lo chiffre ou les armoiries merveilleuse-
ment travaillees sont accueillis dans le grand
monde avec une faveur toute particuliere; car
Chapron est ä hon droit le fournisseur de lout
ce que Paris, la France et 1 elranger comptent
d'elegant et de distingue.

Les intemperies de la saison rendent plus
necessaire que jamais l'emploi des cosmeliques
amis de la peau. A ce titre il faut recommander
aux dames le savon au suc de laitue de Legrand,
parfumeur de S. M. l'empereur. C'est encore ä
Legrand qu'il faut s'adresser pour combatlreet
prevenir la chute des cheveux. Sa melosine au
quinquina est en pareil cas une panacee in-
faillible. Quant ä ses sactiets brodes et par-
fumes, deslines a renfermer les gants et les
mouchoirs,on nesaurait rien voirde plus gra-
cieux, de plus riche et de plus coquet.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE N» 422

Toilette de bal. — Coitfure en cheveux re-
leves boutfants , ornes, derriere, d'une cou-
ronne en fleurs delaurier avec feuillageslongs
et tombants.

Robe en taffetas et en lulle ornee de ba-
guettes en salin et de touffes de lleurs de lau-
rier avec feuillage tombant.

Le corsage est orne d'une petile berthe en
taffetas de 4 2 cenlimetres, soutenant une
berthe plus grande en tulle, au bas de laquelle
sont espacees cinq baguettes rondes en relief
en satin. Trois groupes en lleurs ornent cette
berthe.

Le corsage est en pointe devant, busque
derriere.

Sur la robe de taffetas sont etagees trois
jupes de tulle, terminöes chacune par sept ba¬
guettes.

Tout autour, et sur les deux jupes du bas,
sont des groupes de fleurs.

Toilette demi-paree. — Pelil devil.
Cheveuxondules boutfants, rejetes en ar-

riere et noues sous un bandeau de velours noir
brode de jais, avec un noeud tout en jais ä ai-
guillettes tombant sur la nuque.

Robe en moire antique ornee de nceuds en
jais et de bouillons de tulle noir.

Corsagebasquine, ajuste-ouvert, carre de¬
vant. La basque forme des plis-godels: un sur
chaque hanche, deux derriere, sous les cou-
tures du do.;.

Manchescourtes, justes, terminees par un
volant ii plis-godets. Tout le bord de la bas¬
quine est garni de petits nceuds en jais. Un
noeud garnit la manche, et il y a un noeud aussi
sur la naissancedu pli de la basque.

La jupe est garnie de cinq rangs de tulle
bouillonnequi sont retenus de dislance en dis-
tance par des nceuds en jais. Guimpe en den¬
telle.

Sous-manchese:i lulle noir, terminees par
un bouillonde tulle blanc avec une garniture
en dentelle.

Ces deux toilettes ont öle execulees par
mademoisellePauline Conlere.
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PAUVRE MATTHIEU.
(histoire d'atelier.)

(Saite.)

Pendant ce debat, l'attitude de Marie etait
devenue plus embayasseo que jamais. Bien
que la jeune fille füt assez candide encore pour
ne pas avoir saisi completement le sens des
paroles echangees, eile avait bien compris
pourtant qu'il s'agissait d'elle, et que son ave-
nir, sonbonheuretaient encemoment en ques-
tion. En fille sage , eile avait donc baisse les
yeux vers son assiette, et eile attendait silen-
cieuse la fin de ce fächeux episode.

Heureusement, M. Villeneuvevenait de de-
boucher un vieux flacon de vin de Volnay, son
vin favori, et il etait fort occupe a le faire
deguster ä ses convives, ce qui l'empteha de
riposter ä la dernicre attaque dirigee contre lui
par sa femme. Mais madameYilleneuveavait
l'humeur plus guerroyante que son mari, et
une fois en verve batailleuse , eile ne croyait
pas devoir lächer pied quelle n'eüt empörte
toutes les positions. Sure qu'elle se croyait de
connaltre ä fond le cceur de sa fille et de pou-
voir disposer de ses sentiments ä son gre en
faveur de Matlhieu , eile ne tarda pas u re-
mettre sur le tapis la question des portraits.

— II parait, dit-elle, quevous avez retou-
che le portrait de Marie, monsieur Valdroche.

— Dites plutöt qu'il l'a refait ontierement ,
observa le vieil employe. Est-ce quo vous ne
voyez pas quelle vigueur il a maintenant, et
comme il ressemble, et quelle gräce il a dans
la pose, quel charme dans l'ensemble de la
physionomie1

Madame Villeneuve ne pouvait nier absolu-
ment ces qualites. Elle se contenta de dire :

— Hum, hum , nous verrons bien tout ä
l'heure lequel des deux est le prefere.

— Ces deux portraits sont cong.us dans des-
manieresdifferentes, reprit l'employe , jaloux
d'etablir la paix et de preparer le terrain pour
adoucir la chute imminente de Fun des deux
antagonistes. L'un et l'autre ont leur merite ,
et pour preferer Tun , ce n'est pas ä dire pour

cela que l'autre ait une moindrovaleur ä nos
yeux.

— II est certain , dit Valdroche, que j'ai vu
peu de portraits mieux faits que celui de mon
ami Matthieu. C'est d'une perfectionä d^ses-
perer le pinceau le plus delicat. On peut ne
pas aimer ce style , mais il est impossiblede
nier son merite.

Valdroches'attendait, de la part deMatthieu,
ä une riposte en l'honneur de son ceuvre, et
comptait renouveler ainsi ä son profit la pre-
miere partie de la fameuse scene de Trissotin
etVadius, sauf ä completer plus tard la pa-
rodie. Mais Matthieu , absorbe dans sa melan-
colie, n'ouvrit pas la bouche et ne parutmeme
pas avoir entendu les paroles de son camarade;
ce que, voyant Valdroche, pour ne pas perdre
tout le fruit de l'eloge qu'il venait de faire,
ajouta :

— J'ai tort, peut-etre, de tant louer les
ceuvres de mon ami; mais que voulez-vous ?
je suis ainsi fait , moi , que mes sentiments
eclatent en depit de mon ambilion. Le cceur,
chez moi, a toujours compromis l'interet. Et
vous, Matthieu, avez-vousaussi ce travers ?

Interpelle nominativement, Matthieu releva
la tete et jeta sur Valdrocheun regard mefiant.

— Moi, repondit-il, je dis toujours ce que
je pense et ce que je crois etre la verite.

— Qu'est-ce donc que vous croyez etre la
verite sur mon portrait demademoiselle Marie,
demanda Valdroche avec un accent trop miel-
lieux pour n'etre pas celui d'un homme piqu£.

— Je ne Tai pas trop bien examine encore,
et ä la lumiere...

•—Vous craignez qu'il ne perdedeson effet?
-— Je crains, au contraire, qu'il ne me fasse

un« trop grande illusion, et que je vous pa-
raisse trop prevenu pour ne pas tomber dans
l'exageration.

Ces «ourtoises paroles confondirentun mo-
rnent Valdrocheet valurent ä Matthieu un re-
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gard do remcrcimentde la part de la jeuno fille,
Ilse sentit dans une bonne voie, et, se levant
pour examiner letableau de plus pres, il con-
tinua :

— Votre portrait, Valdroche, et nous nous
entendrons parfailement sur ce chapitre, ne
reproduit ni le charme indefinissablede l'origi-
nal, ni la purete exquise de ses traits, ni la su¬
blime expression de ses yeux bleus.

■— D'accord, raurmura Valdroche, qui trou-
vait ce debut un peu moins elogieux qu'il ne
s'y attendait.

— En second lieu, vous ne pouvez refuser
d'admettre avec moi que ce front de sainte au-
quel il ne manque plus que l'aureole, a pris
chez vous un caractere passionne qui convient
a la plus belle des filles de la lerre, mais ne
saurait etre celui d'une Alle du ciel.

—■ Soit, fit l'artiste en frisant sa moustache
comme un homme qui s'impatiente.

— Enfin il n'est pas possible ä la peinture
de reproduire, memeapproximativement, celte
transparence de la chair, cette nuancedelicate
et siiave oü le bleu tendre des veines se fond
dans la teinte rosee de la peau, oü l'azur se mele
au carmin. Mais tout impuissant que soitnotre
art, il peut encore exprimer, sinon ces finesses
inexprimables,du moins ces meplatsdu visage,
ces refiets lumineux dans les ombres que nous
appelonsle clair-obscur, il peut saisir ces ha-
bitudes des muscles qui constituent la physio-
nomie, cette tension des traits qui donne le ca¬
ractere, ce tour tantot enjoue et tantot reveur
quo prend labouebe qui est comme l'interpnMo
le plus subtil et le plus sür des mouvementsdu
cocur; il peut enfin, mais dans une certaine
mesure seulement, reproduire cette limpiditö
charmante du regard et cette moiteur dontlo
globo de l'ccil s'envcloppe comme d'un voile
diapliano pour mieux faire deviner ce qu'il
cacho ä demi.

— Et vous ponsez que toutes ces difficultes
presque insaisissables, je suis loin de lesavoir
vaineues? interrompit Valdroche avec hu-
meur.

— Je ne pense rien de semblable, reprit
Malthieu, du ton calme et ferme qu'il avait eu
des le commencementdeson discours. Jecrois,
au contraire, que si Tun de nous a rendu avec

bonheür quelques-uns de ces traits deücats du
visage qui fönt le desespoir des plus grands
peintres, c'est vous, mofl eher Valdroche.

— Cela vous plait ä dire, fit celui-ci negli-
gemment : j'ai pu eä et la avoir quelquesbon-
heurs de palelte, mais pour le dessin, il faut
bien vous aecorder la palme.

— Votre dessin n'est pas mauvais, poursui-
vil imperlurbablementMatthieii, non que j'ex-
cuse ce defaut de parallelisme entre Taxe des
yeux et celui de la bouche, non que jene tionne
pas compte de ce manque de symetrie dans les
ailesdu nez et que je ne trouve ce fnenton pe-
niblement solide a la joue. Peüt4tre voudrais-je
aussi plus de sürete dans l'altache du cou; la
t6Le n'est pas bien perpendiculaire sur les
epaules, enfin cette main est tres evidemment
negligee, et sans doute le temps vous a man¬
que pour la mieux finir.

Valdrocheso mordait les levres, parce qu'il
sentait bien que toutes les critiquesde Matthieu
etaient fondees.

— Et la couleur? demanda-t-il.
— Je ferai des obsorvations analogues sur

la couleur. Pourquoi plaquer ainsi le carmin
sur les joues au lieu de le fondro dans la pate?

■—■Mais cela est d'une brosse meilleure et
plus solide.

— I'rocedes que cela 1 Oü voyez-vous dans
la nature des couches ainsi juxtaposöes? Vous
noyez le contour, parce que, dans lä nature
la ligne nette et prcciso n'existe pas ; est-ce
quo par hasard eile existerait davantage ontro
los diverses nuances d'une mßme surfaco? Et
ces glacis dont vous abusez dans los ombres !
Je sais bien quo Rubens, notre maitre ä tous,
en faisaitgrand usage, mais son exemple est-il
bon ä suivre lorsque l'on n'a pas toutes ses nu-
tres qualites ä y ajouter? Les glacis ne doi-
vent etre employesque par exception,dans les
ombres ou dans les teintes foneces qui veulcnt
une grande transparence; partout ailleurs, il
vaut mieux peindre dans la päte. Si vous aviez
traite ainsi le contour do votre visage , i! cüt
acquis une bien autre valeur et une plus grande
solidite. Teiles qu'elles sont, vos ombresportees
du menton et de l'oreille sonnent le creux.
Croyez-moi, ces subtilites de brosso dont on
se sert aujourd'hui ne donnent que de pauvres
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resultats et compensentpeu le temps que l'on
gagne ä les employer.

Valdroche dansait tanlöt sur un pied, tanlöt
sar un aulre; il etail sur les epines. Matthieu
poursuivit sans se deconccrter :

— On pourrait reprocher encore a votre
tableau 1 epaisseur de ces empätements. Pour-
quoi faire ainsi des saillies sur la toile et rem-
placer en quelque facon la peinture par un
bas-relief?Sous pretexteque Rembrandt a quel-
quefois enlasse couleur sur couleur et atteint
par ses empätements ä des effets prodigieux,
tous ceux qui ont la preiention de se ratlacher
ä son ecole s'imaginent que ses qualites tien-
nent ä ces montagncsde couleur, et ils imitent
le defaut croyant reproduire les beautes. Vous
6tes un peu de ceux-lä, Valdroche. Ainsi, ces
rugosites que je remarque sur cette joue, cette
epaisseur qui fait ombre au milieu du front,
ne donnent pas plus d'accent ä votre töte , et
elles ont au moins le tort d'etre inutiles. Si
vous vous approchez, vous les voyez se de-
tacher de la toile et former des sillons qui peu-
vent sans beaucoup d'efforts <Hre pris pour des
rides. Assurement ce n'est pas lä l'effet que
vous avez voulu prodoire.

— Mais la peinture est faite pour 6tre vuo ä
distance, fit observer Valdroche.

— A distance et de pres. Il faut que de loin
l'effet soit juste , qu'il ait toute sa valeur, et il
faut qu'il ne la perde pas lorsquo l'ceil s'ap-
proche; il faut qu'il conserve sa nettete, sa
justesse, sa precision ou bien vous n'avez fait
qu'un trompe-I'oeil.

— Et croyez-vousque ce double resultat soit
possible?

— 11 est difficile, mais il n'est pas impos-
sible; les plus grands peintres nous Font
prouve.

— Ah I ah I fit madame Villeneuved'un air
triomphant, voiläce qui s'appelle raisonner sur
les arts. Qu'en dites-vous, monsieur Val¬
droche ?

— Bast I je dis qu'il y a loin de la theorie ä
la pratique et que l'on voit des hommesqui
paraissent raisonner tres bien et qui, le pinceau
ä la muin, ne fönt quo de l'eau claire.

— Ce n'est pas pour AI. Matthieu que vous
pouvez dire cela, riposta la mere de Marie, car

vous venez vous-m6me de faire tout ii l'heure
l'eloge de son portrait.

■—Oh! certainement, cette peinture a
beaucoup de qualites pour ceux qui l'aiment.
Elle est sage, rangee , honnöte , incapable de
faire du chagrin ä personne. Elle seconduit en
fillo reservee qui porte haut ses collereltes et
dissimulo sous le bonnet de mousseline la
splendeur de ses cheveux ; eile vit en anacho-
rete, sans faire parier d'elle, sans exciter les
passions , sans tourmenter les ämes. Bref, eile
meriterait le prix Monthyon si l'on donnait le
prix Monthyon ä la peinture. Pour moi ces
vertus froides qui vont doucementpar des che-
mins lires au cordeaum'inspirent peu de Sym¬
pathie; je les regarde passer sans emotion et
ne m'accrocherai jamais ä leur jupon. Je veux
la nature avec ses defauts, avec ceque les raf-
fines appellent ses laideurs, comme s'il y avait
quelque chose de laid dans la nature I Je veux
I'homme contourne', parce que l'homme est
generalement mal bäti, je veux que la femme
ait les genoux en dedans parce qu'elle est le
plus souvent ainsi et que la nature ne nous
offre pas de type parfaitement beau ; je veux
qu'on ne Iui pröte pas une perfection conven-
tionnelle et que l'on n'a jamais vue nulle pari;
je veux que l'on copie fidelement, sans cher-
cher midi ä quatorze heures pour imaginer un
ideal qui n'existe pas, et creer des figures sans
haieine et sans vigueursur lesquelleson n'ose-
rait pas souffler de peur qu'elles ne s'evanouis-
sent. Un vrai peintreprend la nature seulement
pour guide et ne s'amuse pas, pour com-
plaire aux maitres et s'enfermer dans la regle,
ä la- depouiller de tout ce qui Iui donne son
cachet de veritö et d'energie. Quand je prends
un modele , je le peins tel qu'il est et ne gäte
pas mon huile a corriger ses pretendus defauts ;
surtout je Iui defends de se laver ; la crasse
est dans la nature, la peinture doit la repro¬
duire.

— Comme tout cela est vrai! s'ecria AI. Vil¬
leneuve avec l'accent d'un hommeconvaincu.
Certes, vous ne pouvez nier, AI. Alatthieu,que
Valdroche ne soit dans le vrai jusqu'au
cou.

— Ce vrai-lä est assez malpropre, fit ob¬
server la fomme avec une moue qui pouvait



163 —

I

iih et iptli

tepasane::
rom'ip
ICOpitSfa

passer pour une grimace, et je n'envie pas Ia
propositionde M. Valdroehe.

— Que voulez-vous? dit Mattbieu, repon-
dant ä l'apostrophe deM. Villeneuve, Valdroehe
et moi nous pourrions discuter des annees sans
nous entendredavantage. Nous parlons de deux
points differents. II veut que Ia peinture, ab-
diquant tonte intclligence creatrice, se borne ä
imiter, sans choix et au hasard, tout ce que la
nature lui jette sous les yeux, et fait consister
tout le talent de l'artiste dans la reproduetion
de la realite materielle; je crois, au contraire,
que le peintre a une mission plus noble , un
but plus eleve ä atteindre ; qu'il doit choisir,
compareret embellir en vue d'un effet moral ä
produirebien plutötque d'un effet materiel; je
crois enfin que la verite marche d'un pas plus
libre et plus degage des entraves que le realisme
pretend lui imposer ; que le beau est toujours
vrai, parce qu'il est l'essence epuree, le parfum
subtil, le rayonnement m£me de la verite. Le
l'aux, c'est la crasso, car eile est l'exception;
le vrai, c'est cette belle figure que l'antiquite
montrait sortant du puits toute resplendissante
de purete et de blancheur.

— Bien riposte, dit madame Vilieneuve,qui
semblaitprendre un malin plaisir ä exciter les
antagonistes. Que trouvez-vous a dire ä cela,
monsieurValdroehe?

— Je suis de l'avis de Matlhieu, en ce point
que nous ne pourrons jamais dous entendre, et
qu'il est inutile, par consequent, de discuter
davantage. Que mademoiselle fasse un choix
parnii ces deux portraits , et la cause me pa-
raitra jugee en dernier ressort.

— Allons, Marie, dit la mere , vous enten-
dez ce que disent ces messieurs : lequel des
deux portraits vous plait davantage?

— Failes bien attention, ma fille, s'empressa
d'ajouter le pere, la vie, la chaleur, le mouve-
ment, sont des qualites essentielles dans la
peinture.

— Vous n'avez ni rides sur le front, ajouta
la mere, ni rouge plaque sur les joues; vos
cheveux sont bien peignes et vos yeux ne sont
pas enfonces dans votre töte.

Ce langage etait adroit et pouvait avoir de
1'inlluence sur l'.esprit d'une jeune Olle. Mat¬
tbieu et Valdroeheen employaientun autre qui

n'etait peut-elre pas moins eloquent. Matthieu
regardait la jeune fille avec des yeux sup-
pliants et se tehait limidement ä l'ecart, Val¬
droehe, au contraire, se pencha adroitement
vers eile et, sans elre entendu de ses voisins,
il lui glissa ces mots ä l'oreille :

•— Vous avez ma vie entre vos mains.
La jeune fille frisonna et baissa les yeux.

Valdroehese rejouit au fond du coeur et pensa
avoir produit un grand effet.

Un dernier appel de madame Villeneuveä sa
fille contraignit celle-ci ä sortir du silence
dans lequel eile s'etait refugiee.

— Rupondez , Marie, dit la mere, pour le¬
quel [des deux portraits vous sentez-vous le
plus de goüt?

— II m'est tres difficile de vous repondre,
maman; devant ces messieurs...

— Bast! qu'est-ce que cela fait?
— Cela fait beaueoup, ma bonne amie, dit

le pere; je comprends tres bien Ia reserve de
Marie, et j'approuve infiniment sa delica-
tesse.

— Vous approuvezl...
— Sans doute; et pour menager ä la fois

son sentiment et Ia suseeptibilite de ces mes¬
sieurs, voiei ce que je propose. Aussitöt que
nous aurons bu le cafe, nous irons prendre
l'air un instant pour fumer un cigare; quand
je dis pour fumer un cigare, je devrais dire :
« Pour que ces messjeurs fument un cigare; »
car pour moi, Dieu merei, je ne fumejamais;
le tabac en poudre est le seul dont je fasse
usage, parce que c'est le seul dont l'usage me
paraisse raisonnable. 11 eclaircit les idees,
sollicite les muqueuses, dissipe les humeurs
noires et developpel'imagination. Je ne serais
pas eloigne de croire que l'air grave et triste
qu'ont nos jeunes gens d'aujourd'hui provient
de Tabus du tabac ä brüler et de l'abstinence
dans laquelle ils vivent du tabac ä priser. Quoi
qu'il en soit, je tiendrai compagnieä ces mes¬
sieurs pendant qu'ils fumeront un cigare , et
Marie profitera de notre absence pour faire son
choix , qu'elle fera connaitre en plagant un de
ces boutons de rose sur la gorge du cadre.
N'allez pas au moins exercer sur eile votre in-
lluencematernelle, ma bonne amie, ajouta-t-il
en s'adressant ä sa femme.
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— Je vous promets de ne plus lui dire u n
mot sur ce sujet.

— A la bonne heure ! Nous faisons une
guerre loyale; il ne faut pnint de surprises.

Le cafe fuL scrvi, deguste , suivi d'un bon
verre de vieux cognac, et les trois hommc-s
sortirent, dirigeant leurs pas du cotö de l'Ob-
servatoire. La rue ctait sombreet deserto. De
loin seulement et du cöte de Paris , on ehteh-
dait le bruit d'une voiture qui s'approchait
rapidement. Tout ä coup la voiture s'arreta.
M. Villeneuveavait retourne la töte.

— Tiens, dit-il, il me semble que cette voi¬
ture s'est arrötee devant notre porte. Qui
donc peut venir ä cette heure nous faire
visite?

— Bast! vous n'etes pas le seul locataire
de la maison, observa Valdrocho.

— C'est vrai, fit l'employe.
Et reprenant son pas lent etniagistral vers

l'Observatoire:
— Je vous disais donc, messieurs, que

l'usage du tabac en poudre...
La voix de M. Villeneuvese pordit bientot

dans le lointain.

VI.

Aussitöt quo son pere et les deux artistes
avaient eu franchi le seuil de la maison, Marie
avait bondi comme une chevre delivree de ses
liens , et avait couru ä la console oü s'etalait
son image sous deux aspects differents. Fidele
ä sa promesse, sa mere la regardait faire, mais
ne pronongaitpas un seul mot.

— Lequel des deux est le plus beau ? se de -
manda tout haut la jeune fille. C'est qu'ils sont
beaux tous les deux. Je n'entends rien ä toutes
ces distinclions de realisme et d'ideal. Je don-
nerais bien la palme ä M. Matthieu qui est un
si bon garcon , mais je ne voudraispas faire de
peine ä M. Valdroche.

Puis se tournant vivementvers sa mere :
— Maman,poursuivit-elle, je suis bien em-

barrassee ; qu'est-ce qu'il faut faire?
— Mon enfant, j'ai promis ä votre pere de

ne pas infiuencer votre choix ; une honnete
femme n'a que sa parole, si j'etais ä votre
place , je sais bien ce que je ferais ; j'aimerais

mieux Matthieu qui est sage , ränge , bon tra-
vailleur , quo cet etourdi de Valdrochequi a
bien mauvaise reputation, et qui neserajamais
qu'un mauvais peintre.

—■ Ce n'est pas ce quo dit mon pere, fit la
jeune fille en effeuillantsur le parquet le bou-
ton de rose qu'elle avait pris pour designer son
choix.

— Bon, est-ce que ce Valdrochevous ferait
röver, mademoiselle?

■— Non , maman; mais entre nous je crois
qu'il n'est pas si mechant qu'il en a l'air.

—■ Ainsi vous vous sentiriez du penchant
pour lui?

— Non, maman; mais je crois... que je
n'aime pas mieux la peinture de M. Matthieu
que la sienne.

■— II s'agit bien vraiment de peinture!
— Mais, il ne s'agit que de cela, maman, je

vous assure.
— Je vous assure, moi, qu'il s'agit d'autre

chose. Vous etes Iibre encore, mais des que
vous aurez fait un choix, ce sera fini, etil n'y
aura plus ä y revenir. Prenez donc bien garde
ä ce que vous allez faire.

— Une voiture qui vient de s'arretcr!
s'ecria la jeune fille, si c'etait une visite pour
nous I

— Une visite , ä cette heure-ci?
— Qui sait? N'est-ce pas toujours le soir

quo vient M. Alfred? II y a longtemps qu'il
n'est venu; c'est peut-otro lui... Oui, c'est lui,
je reconnais son pas dans l'antichambre. Quel
bonheurI

Et avant que rnadame Villeneuve eüt pu
dire un seul mot, la jeune fille avait bondi vers
la porte qu'elle entr'ouvraitdejä quandun beau
jeune homme, habille avec une extreme re-
cherche, parut sur le seuil.

— Eh I bonsoir, ma charmante Marie, qua
vous etes jolio sous cette blanche mousseline,
dit-il. Bonsoir,ma bonne madame Villeneuve;
ne vous derangez pas de votro siege. Et mon-
sieur Villeneuvecomment va-t-il?

— Mais bien, fort bien, mon eher monsieur
Alfred, repondit la bonne dame; il est sorti
un moment, mais il va rentrer et sera bien
content de vous voir, car il y a si long¬
temps!...
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— Eh I mon Dieu oui, j'ai fait un petit
voyage depuis que je ne suis venu , et puis la
cliasse... Mais il parait que vous etiez en föte,
et peut-etre est-il indiscret ä moi...

— Vous , indiscret I monsieurAlfred; vous
savez bien que cela n'est pas possible. C'est
M. Villeneuvequi avait invite deux artistes ä
diner.

— Ah I ce bon M. Villeneuve donne donc
toujoursdans les artistes I

— Ceux-ci avaient fait tous deux le portrait
de Marie, gratis, bien entendu, et il s'agissait
aujourd'hui de leur en temoigner notre recon-
naissance.

— Oh I il s'agissait d'autre chose encore,
s'ecria la jeune fille. Mais, voyons, poursuivit-
elle, en prenant familierement le bras du jeune
homme, venez ici, regardez ces deux tableaux
et dites-moi lequel des deux vous semble le
plus beau.

— J'aime mieux celui que je tiens par le
menton, dit Alfred en passant le pouce et
l'index sous le menton de la jeune fille.

— Oh ! ga, c'e^t une vieille histoire et je la
sais par coeur. Voyons , soyez raisonnable, si
c'est possible, et dites-moi votre avis sur le
merite de ces deux peintures.

— Mon avis, et motive encore ! Vous m'en
demandezbeaucoup.

— Bah ! si vous ne donnez rien.
— Vous vous trompez, ma belle demoiselle,

je donne quelquefois, et la preuve, la voici.
Le jeune homme en parlant ainsi mit une

boite dans les mains de la jeune ülle. Marie
pressa le ressort, et un bracelet delicieuxap-
parut ä ses yeux eblouis.

— Ohl vois donc, maman , comme c'est
beau!

—- Vous 6tes fou, Alfred, de lui faire dos
cadeaux pareils.

— Allons donc, ne faut-il pas que je de-
pense mes revenus , et comment en viendrais-
je ä bout si mes amis ne venaient ä mon aide?
Ah! ce n'est pas l'embarras, de lautre cote de
l'eau ces amis-lä ne nie manquent pas , mais
j'aime a choisir et vous ne m'en voudrez pas
pour cela.

— Vous etes toujoursbon et aimable. Marie
mettez vite ce bracelet dans votro armoire;

M. Villeneuve trouverait encore ä redire s'il
savait que vous avez accepte un bijou d'une si
grande valeur.

— Elle est vraiment adorable, cette petite
Marie, dit Alfred pendant que la jeune fille
etait all6e dans sa chambre.

— Et aussi simple, aussi bonne qu'elle est
jolie, ajouta la mere.

— Est-ce que vous ne songez pas ä la ma¬
rier?

— Peut-etre; mais chut, fa voilä.
— Avec tout cela, Monsieur, dit la jeune

Alle en se suspendant de nouveau au bras du
jeune homme, vous ne m'avez pas dit lequel
de ces deux portraits vous semble le plus
beau.

— Mais..., dans deux styles bien differents,
ils me semblent beaux tous les deux et surtout
tres ressemblants. Ici, c'est Marie en gälte,
vive, alerte , eveillee; lä, c'est Marie reveuse
et melancolique, Marie regrettant sa premiere
patrie.

— Quelle premierepatrie?
— Le ciel.
— Vil flatteur que vous etes! Ce n'est pas

cela que je vous demande; je vous demande
lequel des deux vous choisiriez.

— Est-ce que vous voulez m'en donner
un?

— Vous me taquinez 1 prenez garde ä vous,
je saurai bien me venger.

— Et comment cela ?
— Je ne porterai pas votre bracelet.
— Jo croirai alors qu'il ne vous plalt pas, et

vous m'obligerez ä vous cn donner un autre.
— Oui, revenez-y !
— Vous me defiez?
— Je m'en garderai bien, vous me prendriez

au mot.
— Vous le voyez donc bien, vous n'avez rien

ä gagner en employantla menace avec moi.
— Avouez pourtant que vous meriteriezbien

d'etre battu.
— Battez-moi.
— Bon, cela vous ferait trop de plaisir, et

je ne frapperais pas assez fort ä mon gre.
— Madame Villeneuve, vous avez lä une

bien mechante Alle.
— N'est-ce pas, monsieurde Chaleilles.

■
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— Bon , bon , vous appelez maman ä volre
seeours I c'est que vous avez peur.

— On aurait peur ä moins, vous etes un
enfant terrible.

— Moi, un enfant, je ne suis plus un en¬
fant, sachez-le bien.

— Et qu'ötes-vous donc?
— Je suis une jeune fille; j'ai dix-huit ans

passes. Monsieur.
— Dans quinze ans, ma toute belle, vous

ne direz pas votre äge avec autant de sincerite
et d'aisance.

— Pas plus que vous ne dites aujourd'hui
volre opinionen peinture.

— Vous tenez donc bien ä avoir mon avis
sur ces deux cadres.

— Plus que vous ne pouvez le supposer.
— Marie, ne fatiguez donc pas ainsi M. Al¬

fred , dit la mere qui craignait un peu que le
jugement du jeune homme n'exer(ät quelque
influence sur la determination de la jeune
Iille.

-— II ne tient qua lui de ne pas ötre fatigue,
reprit Marie, il n'a qu'ä se decider tout de
suite pour Tun ou pour I'autre.

— Eh 1 bien, c'est lautre que je trouve le
meilleur.

— L'autrel quel aulre?
— Celui qui est en rivalite avec Fun.
— Voiiä qui est clair comme une discus-

sion sur l'art.
— Ab! il parait que l'on discute toujours

des questionsd'art ici?
— Que voulez-vous, c'est le quartier qui

veut cela.
— Je nie souviens que la derniere fois que

je suis venu , il y avait lä, dans ce fauteuil,
un sculpteur qui parlait de tailler une figure
eolossale de Napoleon dans les rochers du
Grand-Saint-Bernard. A-t-il mis son projet ä
execution?

— Oui, dans sa tete, niais il parait que le
modele n'en peut pas sortir.

— Pauvre Jupiter, il doit bien souffrir.
— Dites plutöt : pauvre Napoleon i car le

grand homme doit se trouver bien ä l'etroit.
— Marie, vous avez trop d'esprit ; si vous

continuez je m'en vais.
— Allons, je ne veux pas vous faire de

chagrin, et je vais tacher de me faire aussi
bete que vous.

— N'entreprenez rien au-dessus de vos
forces, mon enfant; vous auriez l'humiliation
de succomber.

— Si au moins j'avais la canne de mon
pere i eile est grosse, vous la sentiriez.

— Eh I bien, j'attendrai son retour, Kles-
vous contente?

— Je le serai si vous voulez me dire enfin
auquel de ces deux tableaux je dois donnerla
preference.

— Ah I il s'agit donc d'un choix ä faire pour
vous, et c'est moi qui dois vous eclairer dans
cet arbitrage? Que ne le disiez-vous tout de
suite? Je sais maintenant ce que je dois faire :
si je veux que vous choisissiezcelui-lä, je vous
dirai que je prefere celui-ci; si au contraire
c'est ä celui-ci que je crois la palme due, c'est
celui-lä que je recommanderai ä votre bien-
veillance. Eh I bien , je vais vous atlraper, ma
belle demoiselle ; moi, pour mon goüt, j'aime-
rais ä multiplier votre image, et chacun d'eux,
ayant le droit d'elre prefere ä I'autre suivant
les moments et les points de vue, je les pren-
drais tous les deux.

— A la bonne heure , voila qui est bien
parle, et vous me decidez tout ä fait.

Ce disant, la jeune Iille choisit dans les bou-
quets deus des plus jolis boutons de rose et les
placa sur le bord des deux cadres.

— Et moi? dit Alfred.
— Vous, vous n'ötes pas mon portrait.
— Regardez bien dans mes yeux.
— Tiens I c'est vrai, deux images , et tres

ressemblantes encore. Vous avez merite deux
boutons, les voilä tous les deux sur la meme
tige.

Et jetant la fleur au visage du jeune homme,
eile alla se refugier, l'espiegle, au fond d'un
fauteuil derriere sa mere. Celle-ci allait sans
doute gronder sa fille , lorsque du bruit se fit
entendre dans le vestibule. C'etait M. Ville-
neuve et ses deux convivesqui rentraient.

— Tiens I M. deChaleilles, secria l'employe
en apercevant le jeune homme.

Et les questions de pleuvoiraussitöt: Pour-
quoi avez-vous ete si longtemps sans venir
nous voir? Que vous est-il donc arrive? Est-ce

-r—.•.....l.kftlJB
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ainsi qu'on neglige ses amis?... La kyriellese
termina par la presentation des deux artistes.
M. Villeneuve savait son monde, et il <Hait
scrupuleux observateur de ses bis, surtout
v is -ä-vis d'un homme comme M. de Chaleilles
qui appartenait ä la plus haute societe de Paris.
II se g£nait moins avec les artistes et se pliait
meme assez volontiersä leur sans-facon.

Les deux jeunes gens, en entrant et aper-
cevant l'etrangor , se tinrent un peu a l'ecart,
mais leurs regards avaient dejä cherche la So¬
lution du problemede leur merite relatif, et, ä
leur grand desappointement, ils ne l'avaient
pas trouve. En donnant la palme ä la fois aux
deux ceuvres, Marie temoignait assez qu'elle
n'elablissait pas de differencoentre les rivaux.
Matthieu, dans sa modestie habituelle, se
trouva trop heureux de n'elre pas complete-
rnent repousse, mais la vanite de Valdrochese
cabra.

— C'est une coquette qui se moque de nous,
pensa-t-il.

La conversationdevint bientöt generale , et
naturellement eile perdit de l'interet qu'elle
avait eu jusqu'alors pour chacun des person-
nages en particulier. M. Villeneuve, qui etait
le meilleur hommedu monde, crut devoir pro¬
fiter de cette occasion pour etre utile ä Val¬
droche , et de son cöte madamo Villeneuvere-
commandait vivement le talent de Matthieu.
M. de Chaleillesetait riche, il avait dans le
faubourg Saint-Honore un grand et brillant
hotel, il possedait dans le Poitou un vaste
chäteau; quelques peintures commandees par

lui auraient pu fixer la reputalion des deux
jeunes gens et les inlroduire dans un monde
oü l'art trouve encore le plus clair de ses pro-
fits et de sa gloire. Mais soit que le jeune
homme n'eüt qu'un goüt mödiocre pour la
peinture, soit que les echantillonsdu talent
des deux peintres qu'il avait sous les yeux ne
lui plussent que mediocrement, soit enfin qu'il
n'eüt point de places ä donner chez lui ä de
nouvelles peintures, il ne leur demanda pas
meme un croquis. II suffit toutefois que mon-
sieur et madameVilleneuve lemoignassent de
l'interet aux deux artistes, pour que M. de
Chaleilles se monträt envers eux aimable et
presquebienveillant, mais Valdroche, que son
insucces irritait beaucoup, ne repondit que du
bout des levres aux avances du jeune homme,
et Matthieu, qui elait rentre dans la periode de
ses melancolies , se tint constammenl eloigne
du centre de la conversation. MadameVille¬
neuve, Marie et M. de Chaleillesen faisaient
presque tous les frais. Marie , un momentre-
foulee dans sa reserve par le retour des deux
artistes, avait bien vile repris son enjouement
et sa gaiete aux saillies de son vieux camarade.
C'est ainsi qu'elle designait souvent M. de
Chaleilles, et celui-ci ä son tour faisait assaut
de malice et d'esprit avec sa vieille amie; —
unevieille amie qui n'avait pasdix-huit ans.

A. de Bernard.

(Revue contemporaine )

(La suile au prochainnumero.)

o-o-O-O-OO-O-C«-«---------------

GOURRIER DE PARIS.

Honneur au Colone! Ragani! Un triompho
n'attend pas l'autre. A peinele Trovalore a-t-il
eu le temps de charmer lavingtieme parliedes
dilettantesqui se disputent les places au bureau
de location, que les Arabes de Pacini viennent
lui disputer la vogue. Mille bombes 1 savez-
vous, colonel , que vous n'y allez pas de main
morte? Deux victoires dans une seule cam-
pagne, et nous ne sommes pas encore ä la fin
de In saison !

Tandis que le Theätre-Italien evoquait, au
grand contentement de ses habitues, les mänes
de Pacini, le Theätre-Lyrique a eu l'heureuse
idee de ressusciter le Robin des bois de Weber.
La brillante executionde cet opera et la splen-
deur de la mise en scene populariseront au
boulevard du Temple la musique du premier
maestro de son temps, moissonne trop tot pour
sa gloire et pour nos plaisirs. Certains amateurs
regrettent que M. Perrin n'ait pas cru devoir
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representer le Robin des bois , ou pour parier
plus exactement le Freischütz, dans toute sa
purete primitive. II eütbien fait, sansdoute, au
point de vue de l'art, mais au point de vue de
son interöt, c'est autre chose. Le dilettantisme
parisien et surtout celui des boulevardsa besoin
que l'on metle de pareils maitres ä sa portee,
et c'est tout juste si son intelligence musicale
atteint ä la hauteur du FreischützCastil-Blaze.
D'ailleurs, M. Perrin avait pour lui l'autorite
des precedents. C'est avec le Robin des bois de
Castil-Blazeque l'Odeon fit, il y a treate ans,
plus de cinq cent mille francs de recetles.

A l'heure qu'il est, l'Odeon est devenu moins
grand seigneur. II ne jouo plus l'Opera, mais
en revanche il se livre avec ardeur ä la comedie;
temoin Donnez aux pauvret et la Femme d'un
grand homme , deux comediesqu'il vient de
servir coup sur coup ä ses habitues sans pres-
que leur laisser le temps de digerer la premiere.
II est vrai que le mets etait assez leger; c'etait
un de ces hors-d'aeuvres qui aiguillonnent
l'appeüt au lieu de le satisfaire, en sorle que
la Femme d'un grand homme est vemie tout ä
point pour former le plat de resistance. La
susdite femme est une de ces intelligences
ambitieuses,un de ces bas-bleus politiques en-
chaines par leur sexo hors de la sphere pour
laquelle ils se sentaient crees: c'est un
homme d'Etat en jupon. Or le role que la na-
ture lui interdit, eile le fait jouer ä son mari.
Elle fait de lui un depute, un orateur, un tri—
bun , eile en ferait ä coup sür un ministre , si
par malheur un petit boul d'oreille ichappi par
megarde ..... Tant y a que notre pseudo-grand
homme s'embrouille dans le cours d'une Im¬
provisation que lui a serinee sa femme. Chu-
chottements, rires dans I'assemblee, confusion
de l'orateur, bref

Le masque tombe, l'homme reste, et le"atribun b'evanouit.

Cette corneae, pleine d'esprit et d'obser-
vation, a valuä MM. Durantin et Deslandesun
succes du meilleuraloi.

Autre succes au Gymnase, oü la Ceinture
doree de M. Emile Augier a ete accueillieavec
la möme faveur que Philiberte, son ainee.
Bonne renommee vaut mieux que ceinture doree,
dit le proverbe. C'est justement le cas d'un
certain financier enrichi par des tripotages de
bourse et qui voit un honorable gentilhomme
refuser la main de sa fille dans la crainte de
salir la sienne en touchant ä cet or mal acquis.
Heureusementque la fortune changeante ren-
verse d'un tour de roue cette opulenceelevee
avec la m£me rapidite, ce qui permet ä l'amou-
reuxde devenir le gendre du ci-devant cresus
sans compromettre ses armoiries. Madame
Rose-Cheri,Dupuis, Berton, Geoffroi,Lesueur
ont fait assaut de verve et de talent, et partage
avec l'auteur l'honneur de ce brillant triomphe.

Le Palais-Royalvient de reediter une fois de
plus , sous un titre quelconque , les trois ou
quatre meilleures scenes de la Familie impro-
vist'e, cette amüsante caricature qui fit courir,
il y a vingt-cinq ans, Paris entier ä la rue de
Chartreg.Henri Monnier, le createur de cette
interessante famille n'a pas vieilli le moins du
monde et porte gaillardement les dix ou douze
lustres qui se sont accumules sur sa tele.

Les Varietes touchent enfin au bout de cette
longue procession de venerablesours reunis par
les soins de M. Carpier: Ange et Demon est
un des derniers survivants de cette intermi-
nable menagerie.

Un mot encore : M. Eugene de Mirecourt
vient d'ajouter ä la galerie de ses Conlempo-
rains plus ou moins illustres le curieuxportrait
du pere de hucreceet de Charlotte Corday, en
un mot, du divin Ponsard. Un petit chef-
d'ceuvrede plus.

A. de Bbagelonne.

Ad. GOUBAUD, directeur-giSrant.

Paris. — Impvimerie de L, Mariinet, rue Mignon, ?.
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MODES.

Apres le
carnaval les
cendres. La
saison des

bals est ter-
minee ou ä
peu pres;
cependant

on an-
nonce plu-
sieursgran-

des fötes
pour la mi-
caröme.

L'epoque
oü nous

1 voici est
celle des concerts, des loteries et des ventes au
profit des indigents, actes de charite toujours
fructueuxet qui adoucissent bien, des miseres.
C'est donc aux concerts et dans ces reunions
que nous retrouvons la mode.

Les rigueurs inusitees de l'hiver ont donne
une nouvelle vogue aux manteaux garnis de
fourrure. Dclisle en a vendu un tres grand
nombre. Nous le comprenons facilement, car
les manteaux de Delisle se distinguent autant
par la gracieuse clegance de leur coupe que
par labeautedeleurspelleteries, Les manteaux
collets en velours sont plus multiplies que
jamais. Beaucoup sont brodes tout autour d'une

riche guirlande de fleurs. Cette broderie se re-
pete autour du cou. La broderie de quelques-
unes est de nuance differente, c'est-ä-dire, par
exemple, broderie en soie violette sur velours
noir ; mais la gene>aliteest brodee couleur sur
couleur. Tres souvent la broderie est melangee
de jais. Les garnitures de ce genre de confec-
tion sont tres variees ; ce sont tantöt de hautes
dentelles ou guipures, tantöt de riches effiles ä
totes ouvragees, de belies franges de chenille,
ou bien encore un rouleau de plumes d'au-
truche.

Pour jeune personne, Delisle a fait cette
annee de charmants petits collets en satin
blancdoubleetpique, entoures soit d'une haute
bände de moire bleue ou rose, soit d'un leger
rouleau de plumes de cygne.

La vogue de ses dolicieuses sorties de bal
en peluche rayees en biais s'est continuee tout
l'hiver.

Dejä Delisle se disposepourla saison du prin-
temps, saison qui sera tres brillante en raison
de l'exposition universelle, et nous sommes
persuade d'avance que les nouveaux modeles
que prepare Delisle seront toutä faitdignes de
la reputation europeenne de sa maison.

La nuance marron est tres ä la mode. Nous
avons vu chez Delisle des armures marrons ä
disposition broche noir d'un effet charmant.
Les belles moires antiques rose, marron ou
violette de Parme de cette maison sont toujours
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fort recherchees pour toilette de dfner ou de
soireo. Ses pekines ä larges raies sont aussi
d'une grande beaute. N'oublions pas de char¬
mantes robesdont le corsage seul est ä dispo-
sition. Ces robes d'un genretout nouveau sont
charmantes pour demi-toilette.

Quoique la saison des bals , ainsi que nous
le disions en commencant,soit ä peu pres close,
nous ne pouvons resister au desir de decrire
une adorable toilette de bal que nous avons vue
dans les salons de mademoiselle Pauline. Celle
robe est en taffetas glace bleu-ciel. La premiere
jupe est garnied'un haut bouillonnesoutenant
un magniflque volant de dentelle ä double tele;
la deuxieme , formant tunique, est composee
de bandes de taffetas glace blanc, allernees par
des bandes de taffetas bleu , recouvert d'un
bouillonnede lulle blanc, pique de boutons de
rose. Le bas de cette tunique est ondule et
garni d'un volant de dentelle. Le corsage tres
decolleteesten taffetas glace blanc et orne de-
vant d'une piece en taffetas bleu, servant de
transparent äun tulle blanc bouillonne, pareille-
ment constelle de boutons de rose. Une belle
dentelle suit les contours de piece et ceux du
tour de gorge. Les manches, petites et recou-
verles de lulle, sont terminees par de grandcs
pagodes en dentelle. Celte robe est empreinte
d'une gräce, d'une harmonie, d'une distinclion
particulieres ä toules les toilettes de mademoi¬
selle Pauline.

Cette habile artiste nous a encore montre
une robe de dtner en moire antique vert-
lumiere, ä jupe garniede trois volants ondules,
ornes dune broderie ä jour reposant sur fond
de tulle noir et tcrmines par une dentelle noire.
Un quatrieme volant, formant tunique, partait
de la ceinture et venait s'arreter ä la töte du
troisiemevolant. Le corsage, plat et ä ceinture,
etait garni de brandebourgs rappelant les or-
nements de la jupe. Un chou de dentelle et de
rubansä longs bouts floltants etait place surle
devant du corsage. Les manches demi-larges
se terminaient par trois volants ornes de bro¬
derie et de dentelle.

Quoique les bandes de peluche soient de-
venues communes comme ornement de robe,
mademoiselle Pauline leur pröte un certain
cachet de nouveauteen les encadrant de filets
de jais. Ainsi nous citerons une robe pour demi-
toilette, ä larges rayures marron et noir, dont
le corsage et les basques etaient ornes de bandes
de peluche encadres de jais. Les manches
Lionie , c'est-ä-dire plissees en long , etaient
garnies de m6me. Lesnoeudsen passementerie
de jais sont ce qu'il y a de plus goute en fait
d'agrement.

Rappeionsaux femmes qui tiennent ä l'ele-
gance de leur taille, que !e meilleur moyen de
la faire valoir est de porler un corset de ma-
dame Ilippolyte,corsetiere breveteede l'Impe-
ratrice, dont les ouvrages obtiennent aupres
de l'aristocratie le succes le plus brillant et le
plus merite.

Alexandrine, chez qui l'on est toujours cer¬
tain de renconlrer d'elegantes nouveautes,
fait en ce moment beaucoup de chapeauxde
spectacle et de concert, tres evases, d'une lege-
rete et d'un vaporeux ravissanls.

Nous allons en döcrire quelques-uns:
Un chapeau en crepe blanc ä bord clair

forme de pelits volants de blonde melan-
gee de bouclettes de pelits rubans biancs.
Le bavolet semblable; comme ornement de
chaque cöle un chou en blonde; dessous
ncouds en rubans roses et blonde. Ce chapeau
d'une grande fraicheur etait, dans sa simpli-
cite, d'une elegance incomparable.

Un chapeau en crepe rose garni, au bord
de la passe, d'une blonde bordee d'un haut
effile, verilablevapeurdesoie. La möme blonde
autour du bavolet. L'ornement se composail
d'un nosud plat en rubans roses pose sur le
milieu de la passe, et retenant deux helles
plumes roses, hardiment rejetees en arriere.
Rien ne saurait rendre le bon goüt et la phy-
sionomiearistocratique de cette coiffure,digne
du talent si distingued'yl/ea;a/idn'»e.

Ce qui donno une gräce toute parliculiere ä
ces chapeaux, c'est la maniere dont les orne-
menls sont poses; et sont lä, en effet, le
cachet du talent d' Alexandrine, et l'art dans
lequel eile excelle. Mais arrßtons-nous pour
dire quelques mots des charmantes coiffures
que nous avons admirees dans ses salons.

Cilons entre autres une coiffure en dentelle
noire, ornee de chaque cöle de grappes de
Was blanc, d'un effet delicieux au visage. Un
leger rond de blonde soutenu par deux touffes
de maraboutsbleus frimates de brins de plumes
blanches; un petit bonnet en tulle brode de
petites etoiles de paille, accompagne de lon-
gues barbes pareilles; enfin, une delicieuse
coiffure disposee en cache-peigne, formee d'une
riche blonde ä ecaille oü se melaientde legeres
feuilles de vigne vierge en crepe nuance ä
reflets pourpres. Rien n'egale la gräce et la
legereie de ce petit chef-d'ceuvre.

Pour Alexandrine, il n'est pas de morte
Saison ; chaque matin voit eclore une creation
nouvelle, creation quelquefois hardie, mais
toujours elegante et distinguee, car le talent
d' Alexandrine, quoique arrive ä son apogee,
semble encore grandir chaque jour.

•"•
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Nous avons vu tous les modeles do cha-
peaux de paille destines aux nouveautes du
printemps. On y remarque une extröme so-
briete d*ornemenls. Ce qui sera, sans nul
doute, le plus demande, co sont les pailles
Beiges fines , les pailles Cobourggrenues et
diamantees, les pailles brillantes Sloja, et les
tissus brodes, quadrilles ou ä jours.

Les chapeaux de Delvadx nous ont paru
rriunir toutes les qualites desirables de bon
goüt et d'elegance do formes.

Cliaque fabricant deploie, ence moment,
loule son activite et son intelligence, et c'est
ehose curieusede voir, au milieu des neiges et
des frimats , toutes ces legions d'ouvrieres
couseuses, d'appreteurs, de melleurs en for¬
mes, travailler les pailles legeres qui doivent
defrayer les modes de 1 ele. La paille d'Italie
reste ä l'etat d'exceplion.

Madame Perroi ne sait en ce moment ä qui
entendre. Ses cbarmants salons, verkable serre
cmaillee des flcurs de tous les climals, imitees
avec une perfectiondesesperante, sont envahis
par une eleganteclientele ; oü trouver, en effet,
de plus jolies bretelles de fleurs, de plus
legeres traines destinees ä rele\er les doubles
ou triples jupes des vaporeuses toileltes de bal
qui fönt fureur cet biver? Nulle mieux que
madame Perrot ne sait monter gracieusement
une coiffure et surtout l'assortir ä la physio-
nomie de la personne ä laquelle eile est des-
tinee. Mais enfin Paris, gräce au careme oü
nous entrons, lui laisse quelquesjours de repit:
eile en probte pour s'oecuper de Londres, qui
la reclame, et prodiguer ses soins aux dames
de l'aristocralie anglaise, pour la saison qui va
bienlöt s'ouvrir.

La mode des robes montantes necessite des
cols tres grands et d'une rare eleganco ; madamle
Coias les fait soit en dentelle, soit en guipure

moderne, ou bien encore en riebe broderie,
garni d'une haute dentelle. Les dentelles qui
bordent les cols sont beaueoupplus haules que
l'annee derniere; les sous-manches doivent tou-
jours 6tre assorties au col. Celles qui sont le
plus en faveur sont formees d'un double volant
surmonte d'un ou de deux larges bouillonues.
Souyent on y ajoute, comme ornement, des
papillonsou des bouclettes de rubans.

Quoiqu'il y ait peu de changement dans les
toilettes d'enfants, voiei quelques details puises
chez madame Jacob, qui n'a pas peu contribue
ä rendre europeenne la reputation d'elegance
de la modo enfantine de Paris.

MadameJacob fait de delicieuses robes de
petites filles en soie, garnies d'effiles veloutes
de meme nuance que la robe, disposes en legers
rouleaux sur la jupe, au corsage, au bord des
basques et aux manches.

La peluche qui, au commencement de la
saison, semblait avoir completement delröne
le velours piain pour toilette d'enfant, a subi le
retour des choses d'ici-bas. On revient gene-
ralementaux velours.

Madame Jacob a de charmantes robes en
velours noir, dont la jupe est ornee d'un bei
effile grillage ä dents, surmonte d'une legere
broderie de jais. Cet effile serpente autour de
la petite basque, ainsi qu'au bas de la manche
demi-large. On place egalementun rang d'effile
au haut de la manche, oü il forme Jockey. Pour
petite Alle, ces robes sont aecompagneesde
bretelles en rubans. Pour petit garcon, on les
rebausse d'une echarpe Victoria, formes d'un
large ruban de couleur tranchante, dispose
comme un ruban d'ordre, mais ä bouts fiot-
tanls.

Ce gracieux costume se complete par une
elegante toque de velours enrichie d'une belle
plume enroulee.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE K° 423.

Toilette de dineu. —Cheveuxen bandeaux
bouffants ondules. Le noeud des cheveux ,
derriere, est aecompagnedechaque cöte d'une
touffe de coques de ruban couchees l'une sur
l'autre, avec un tout petit fond en dentelle
noire et deux barbes de dentelle noire venant
sur les epaules.

Robe en taffetas, garnie de velours.
Le corsage, montant derriere, ouvre devant

jusqu'ä la taille et se conlinue en pointe for-
mant une petite basquine qui vient mourir ä

rien sous la couture du cote. La taille derriere
est busqueo, mais sans basque, et un nceud de
velours (n° H2) est pose au bas du corsage
avec deux bouts (loltants qui tombent au niveau
du velours qui garnit la premiere jupe.

La manche se compose d'une manche juste
ne venant qu'au coude , sur laquelle sont eta-
gees trois manches coupees en rond et formant
cloche sans aueun pH dans la couture.

La jupe est double.
A 2 centimetres du bord du corsage est
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cousu un vclours de 8 centimetres , qui suit la
bnsquine et so termine en pointe comme eile.

La manched'epauleest garnie d'un Velours
de i centimetresposeä 2 centimetres du bord.

A la seconde,le velours est de 5 centimetres
ä 2 1/2 du bord.

A la troisieme, il est de 6 centimetres a 3 du
bord.

La jupe longue a un velours de IS centi¬
metres pose ä 7 du bord.

La jupe de dessus en a un de 12 poseä
6 centimetres.

Guimpe et manches en point d'AIencon.

Toilette de jeune t-ehsonne. — Chapeau en
taffetas, garni de blonde. Une blonde de 1 0 cen¬
timetres montee sur la passe retourne tout
autour en forme de voilette. L'ornement se
compose de biais plisses et croises. La calotte
est tres droite; le bandeau de calotte tres
fuyant. La passe bien allongee, aecompagnant
les joues. Le bavolet coupant droit forme
l'evenlail en arriere; il se composede trois
parties, entourees toutes trois d'une petita
blonde. Les deux parties qui forment chaque
cöte reposent sur la troisieme, qui s'etale der¬
riere. Le dessous est completementgarni d'une
ruebe et de petites toufles de fleurettes.

Redingoteen popeline.
Corsage juste et montant, sans basquine,

un peu busque et termine ä la taille par un
simple petit galon ä cheval.

Pelerine a couture sur leaepaoles, longue
de 40 centimetres.

Manches un peu courtes et plus largesdubas
que du haut.

Le corsage, la jupe et les manches sontbou-

tonnes par de petites paltes larges de 2 cen¬
timetres , longues do i, avec Intervalle
de 3 entre chaeune. Lespatles du corsage et de
lajupecroisentde droite sur gauche ; Celles des
manches croisent du devant au derriere. Cha¬
eune de ces pattes est bordee ä cheval par im
petit galon tres plat.

Col en dentelle froncee , posee en garnituro
ä un col plat.

Manches bouffantes en tulle, avec un gros
nesud.

Petite fille de six a sept ans. —Guimpe
en mousselinebrodeeavecenlre-deux. Col fer-
mant derriere, monte au bas d'un col rabattant
en brisure. Manches en bouffants de mousse¬
line, avec entre-deux brodes.

Robe en taffetas, garniede ruban de taffetas
de couleur tranchante.

Corsage decollete, ouvert devant en cceur
jusqu'ä la taille. Une garniture en taffetas,
ayant un ruban rose n° 5 cousu ä plat ä 2 cen¬
timetres du bord , est posee en bretelles for-
mant trois gros plis creves an-dessus du bras
et s'etendant sur le bouffäntde la manchede
mousseline.

Une garniture en taffetas, formant de gros
plis creves et ayant un ruban n" 5 pose comme
sur les bretelles , relombe sur la jupe tout
autour de la taille.

La jupe est double ; les deux sont tres bouf¬
fantes et sont garnies chaeune d'un ruban
n" 16 pose ä 2 centimetres du bord.

Un noeud anglais en ruban n° 22 est
pose sur la garniture au bas du dos et laisse
retomber deux bouts qui s'ecartent jusqu'au
niveau de la premiere jupe.

w*(rt'tH>««-

PAUVRE MATTHIEÜ.
(histoire d'atelier.)

(Suite.)

Peut-etre convient-il d'expliquer jci la na-
ture des rapports qui existaient entre la famille
Villeneuveet un grand et riche personnage
comme l'etait M. de Chaleilles. Quelques lignes
suflirontpour cela.

M. Villeneuveavait ete dans sa jeunesse le
secretairede M. le comte de Chaleilleslepere.
Celui-ci,sous la Restauration, le fit entrer au
minUterede l'interieur, oü lebonhommes'etait

mainfenu sagement depuis lors, gravissanl
lentement, mais d'un pas sur, les öchelonsqui
conduisentä la haute position dechefdebureau.
Une fois arrive lä, il s'y etait arr^te. L'espece
de familiarite qui avait existe entre M. Ville¬
neuve et le comte , l'estime mutuelle oü ils se
tenaient Tun l'autre, lelien de reconnaissance
d'un cöte, de l'autre celui du Service rendu,
enfin la tendresse presque paternelle que d'une
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pari Villeneuve temoignail au (ils de son pro¬
tecteur, d'autre partia bienveillanccaffectueuse
dont la fille du protege etait l'objet de la part
du comte, tout cela avail etabli entre les deux
farailles, malgre la distancc et le rang qui les
separaient, une sorte d'intimite chaleureuse
qui nes'elait jamais refroidie. Cependant, sur-
pris par la mort avant l'äge et au milieu de sa
carriere, le comte n'avait rien Iaisse ä la Tille
de Villeneuve,et son fils, entrainc bientöt hors
de la France par le goüt des voyages, avait
forcement interrompu un instant ses relations
Bvecla famille de l'employe. Mais aussilöt son
retour, il s'etait souvonu d'elle , il s'etait rap¬
pele sesjours d'ent'ance,oü plus grand et plus
age que Marie , il la faisait jouer sur ses ge-
noux et lui enseignaitä mouvoir ses petils doigts
sur le clavier du piano. Pendantees trois an-
nees d'absence, Marie etait devenue une jeune
Tille. Toutefois,eile n'avait perdu aueun de ses
Souvenirs, et, en retrouvant son ami d'enfance,
eile avait senti renattre en eile cette douceaf-
l'ection desjeunesannees pour son vieux cama-
rade, et tonte sa familiaritedes premiers temps,
un moment effarouohce par les moustacbes qui
avaient pousse et les belies manieres qui elaient
venues, avail repris ses anciens droits, et con-
quis meme , sous le regard maternel, de nou-
veaux Privileges.

Rien de plus innocent, en effet, que cetle
liaison d'enfance. M. Villeneuveni sa femme,
dans !a candeur de leur honnetele, n'avaient
jamais pens6 qu'elle put jamais devenir un
jour un danger ; jamais ils n'auraient ose ima-
giner que la fille du modesto employe put voir
un jour en M. Alfred autre chose qu'un ami et
un protecteur pour leur famille; et, de son
cöte, M. Alfred n'aurait pas songe qu'il püt
naitre en son coeur d'autre sentiment pour la
jeune fille que celui d'une bonne et solide affec-
tion comme Celle que l'on ressent pour une
soeur. II avait sept ans de plus que Marie, et
bien qu'ä mesure qu'ils avancaient tous deux
en äge cette distance parüt peu ä peu diminuer,
les habitudes prises autrefois , le respect pour
la memoirede son pere, Taffection veritable
qu'il avait pour l'employe et sa femme, tout
concouraitäeloigncrde son e?prit toute pensee
peu honorablc,et de son eceur tout sentiment

peu digne d etre avoue. Ceci explique suffisam-
ment la queslion de M. de Chaleilleasur les
projels d'avenir que madarae Villeneuvefor-
mait pour sa fille, et la facon toule simple
dont Marie aeeeptait les cadeaux du jeune
liomme.

Depuis quelques mois absent de la capitale,
Alfred, en y rentrant, etait venu voir ses an¬
ciens amis, et il irouvait dans la maison deux
jeune» gens, deux artistes , fötes, choyes tous
deux par les parents. L'on d'eux pouvait etre,
devait etre meme celui sur qui les Villeneuve
avaient porte leurs vues. 11 crut donc faire
acte de courtoisie et de convenancoen se mon-
trant affable avec eux. Pourquoi repondaient-
ils ä demi et si mal ä ses avances? £taient-ils
jaloux de lui? Cette pensee ne put pas m6me
lui venir, tant il etait loin de se supposer en
Situation de legitimer pareille Jalousie, et
n'ayant pas trouve immediatementde reponse
ä la question qu'il s'etait posee , il n'avait pas
cru devoir se l'adresser une seconde fois. II
avait repris ses innocentes taquineries contre
la jeune fille , et celle-ci ripostait avec une
gräce et un enjouement qui contrastaient un
peu avec l'espece de reverie et de contrainte
dont eile n'avait pu sedefendre pendant toule
la dnreedu repas. Enfin, l'fieure s'avangant, il
prit conge de la famille Villeneuve, non sans
promettre de revenir bientöt, ce qui lui etait
plus facile que d'attendre cbez lui le vieil em¬
ploye.

Restes les mailres du terrain , les deux ar-
listes reprirent leur position dans le cercle,
Valdroclie toujoursen avant, Maltliieu toujours
sur la reserve.

— Vous avez eu tort, Valdrocbo, dit
M. Villeneuve, de ne pas mieux faire votre
cour ä M. le comte de Chaleilles ; c'est un grand
seigneur fort riebe, fortgoütc dans son monde,
et il vous eüt suffi d'un pareil protecteurpour
faire votre fortune.

— Je ne fais jamais la cour ä personne, moi,
repondit Valdrocbe avec un accent dedaigneux;
le vrai talenl nedoitpas courir apres la faveur
des grands.

— Mais il ne doit pas non plus la re-
pousser.

— S'il me commanduit un tableau, je le

^^1
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ferais, mais je n'irai jamais le chercher.

— II y a plus d'orgueil dans ce que vous
dites lä qu'il n'y cn a certainementdans toulc
la personne du noble comle.

— Que voulez-vous, lhomme qui sent sa
valeur n'est pas dispose a s'humilier devant
personne.

— Est-ce donc s'humilier que d'etre poli,
courtois, prevenant envors ceux qui vous
temoignentdelabienveillance? Je ne reconnais
lä, Valdroche, ni les sentiments d'un grand
coeur, ni les paroles d'un veri table artiste.

M. Villeneuve etait un homme de bon sens ;
il ne souffrait pas volontiere que celui dont il
avait pense ä faire son gendre en temoignät si
peu. La vanite de Valdrochefut froisseo de la
lecon, mais il eut au moins la prudence de ne
pas s'en revolter. Tout ce qu'il crut pouvoir se
permettre fut de justifier sa conduite par Celle
de son rival.

— Malthicu a les mömes idees que nioi, dit-
il, bien qu'il ne les professo pas aussi haut, car
je ne me suis pas apergu qu'il ait beaueoup
repondu non plus aux cajoleries de M. le
comte.
■ —Matthieu a eu fort, dit ä son (our ma-
dame Villeneuve ; mais au moins lui, il est ex-
cusable en ce qu'il est toujours timide et
reservö avec tout le monde. Que voulez-vous,
c'est sa nature.

— Avec ce mot la, le voilä excuse de toutes
ses peccadilles passees, presenles et futures, et
il a le droit, desormais, d'etre aussi taciturne
qu'il le voudra, riposta Valdroche.

— C'est un privilegeque vous ne devez pas
m'cnvier, dit Matthieuen souriant.

— Et qui pourtant procurede grands avan-
tages dans la societe\

— Je ne m'en suis pas encore apergu.
■— C'est vous montrer bien ingrat envers

madame Villeneuve.
— Ne füt-ce que pour les raisons que vous

en donnez, reprit madameVilleneuve,ma pre-
ference , je crois , serait encore assez le¬
gitime.

L'entretien prenait un tour qui menagait
d'etre perilleux, M. Villeneuve crut devoir
intervenir cn appelant ^attention sur un autre
sujet.

■— A proposl s'ecria-l-il ä la traverse, et
l'arröt, esl-il prononce?

Seul, l'employc avait neglige de regarder
les tableaux qui se trouvaient places der-
riere lui.

A ce mot d'arröt, tout le monde releva la
töte; mais l'attention etait ailleurs en ce mo-
ment, et personne ne comprit.

— Eh bien, oui, l'arret, lejugement, reprit-
il. Lequel de vous deux a remporte la vic-
toire?

— Voyez vous-meme, fit Valdroche.
M. Villeneuve so retourna , et voyant les

deux cadres decores de la möme palme, il se
mit ä rire.

•— Ah ! parbleu, voilä une manicre adroite
de se tirer d'affaire.

— Et de nous laisser, comme on dit, le bec
dans l'eau.

— Est-ce volrc rnere, Marie, qui vous a
inspire ce sublerfuge?

— Votre fille a fait comme eile a voulu , dit
la mere d'un ton pique ; je ne lui ai dormo
aueun conseil, ain-i que je m'y etais en-
gagee.

— Ainsi, Marie, c'est vous qui avez imagine
cet ingenieux procedc ?

La jeune fille releva la töte et monlra un
Visage ä moitie candide et ä moitie mo-
queur.

— Non, dit-elle, ce n'est pas moi, c'est
M. Alfred.

Valdrochebondit comme un tigre blosse, et
Matthieu porta la main ä son coeur avec une
indicible expressionde tristesse.

— Vous comprenez ce que cela veut dire,
messieurs, reprit l'employe avec un accentem-
preint de naive loyaute; cela signifieque ni
Tun ni Lautre de vous n'a encore reussi, et
qu'il faut recommencer.

Valdroche appcla sur ses Ievres son sourire
dedaigneuxet hocha lentement la tfiteen signe
de negation. Matthieu, au contraire, releva le
front et repondit:

— Je suis pröt.
— Me serais-je trompe? pensa M. Ville¬

neuve. Celui-ci serait-il le verkable artiste?
II elait tard; on alla se coucher, et, malgre

la longuu serie de remontrances que madame
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Villeneuveavait mises depuis Iongtemps en
reserve pour sa fillo, eile crut devoir en ajour-
ner l'expose' au lendemain. ;

VII.

L'hiver se passa. Valdroche frequentait
moins souvent la maison des Villeneuve. II se
voyait trop clairement repousse par la mere,
trop faiblement soutenu par le pcre, pour lenter
avec cbance de succes la conquetc d'unc fdle
soupgonnee par lui de coquetlerie. Et d'ailleurs,
jusqu'oü cetle amourelte, si eile prenait une
tournure serieuse, pourrait-elle le conduire?
Dans son etat de fortune, Marie etait certaine-
mcnt pour lui un parti convenable; eile n'etait
pas riche, mais l'etait-il davantage? Et l'estime
dont jouissait le pere au ministere ne pouvai.t-
elle faire tomber sur le gendre quelques-unes
de ces faveurs dont tous les arlistes sont
jaloux? Tout biencalcule, ce n'etait pas une
union brillante, c'etait une union digne et rai-
sonnable. Mais peut-on se determiner au ma-
riage lorsqu'on a vingt-cinq ans et que Ton
reve encore tous les succes et toutes les con-
quetes imaginables? Doit-onHer ainsi les ailes
ä sa destinee et couper court ä ses esperances,
lorsque la vanitc vous fait taut et de si
riantes promesses? Jusque lä , Valdrocheavait
pu se laisser entrainer par l'appät d'unejolie
conqu6te, et, sans avoir une intention precise-
ment criminelle, ceder au desir de faire re-
connaitre lä aussi ses droits de conquerant.
Les obstaclesqui etaient nes sous ses pas, les
difficultes qu'il avait rencontrees, au lieu de le
decourager ou de lui faire läcber prise, n'avaient
fait qu'irriter davantage ce sentiment tout va-
niteux auquel il obeissait, et stimuler son ar-
deur par l'attrait de la lutte. Cependant, il
aimait trop ses aises pour se plier Iongtemps
aux exigences d'une cour assidue, et, des que
sa dignite d'homme irresistible lui parut sur le
point d'etre compromise,il fit un pas en arriere,
bien persuade , d'ailleurs , que par ce mouve-
ment de retraite il chätiait celle qui, suivant
lui, aurait du l'adorer ä genoux. Commentse
ßt—il, pourtant, que cette immense fatuite, que
ce profonddödain nepurent le prolegcr contre
les atteintes d'un malaise singulier, d'une tris¬

tesse envahissanle, et que les joics bruyantes
et faciles auxquelles il etait depuis si Iongtemps
accoutume lui devinrent a l'instant meme
odieuses et insupporlables? Comment, enfin,
expliquer ces allees et venues , le matin et le
soir, devant les fenetres de la jeune fille, pour
saisir un de ses sourires, pour recueillir un de
ses regards? Valdrochene cherchait pas ä se
rendre ccmpte de son etat; il n'intcrrogeait ni
son esprit, ni son creur, ce cceur qui n'avait pu
battre que sous l'impulsion de lavanite, cet
esprit qui n'avait jamais eprouve que les
ivresses de l'orgueil. II s'ignorait lui-meme et
se serait volontiere creve les yeux pour ne pas
voir.

Un jour, — six mois apres la reunion dont
nous avons reproduit les principaux incidents,
— un jour qu'il etait assis dans son alelier, le
genou dans les mains et les yeux perdus dans
l'espace , il recapitulait ce qu'il avait fait de¬
puis quelque temps, et cette recapitulation
n'etait pas longue, car, sauf le portrait de
Marie, il n'avait produit que des ebaucliesin-
formes, egalement inuliles pour sa reputation
et pour sa subsistance. II voyait avec une sorte
d'effroi venir l'heure oü sa bourse vide n'aurait
plus une obole ä lui donner pour ses cigares,
et celle non moins terrible oü le gargolier du
coin mettrait fin aux imprudences d'un long
credit. II sc creusait vainement la tele pour y
chereher une de ces idees fecondes qui appor-
tent leurpain quotidien au plus grand nombre
de nos artistes ; mais toutes etaient depuis
Iongtemps epuisees, toutes, depuis trois mois,
avaient fourni leur enticr contingent. Pour
derniere et supreme ressource, Valdrocheras-
semblait du regard quelques cadres ebreches,
quelques toiles ebauchees,un divan qui atten-
dait en vain le modele, et deux fauteuds en
bois peint qui boilaient dans un coin. Apres
cola il ne resterait plus rien , et la faim mon-
trerait encore une fois son spectre decharne et
ses longues dents. Pouvait-il, d'ailleurs, jeter
au marchand de bric-ä-brac les derniers debris
de son mobilier? Pouvait-il lui livrer ses der¬
niers cadres, ses dernieres toiles ? Et s'il venait
un modele, oü le placerait-il ? sur quoi le pein-
drait-il? Etait- ce donc lä que devait en venir
l'eleve de la nature, ce peintre vigoureux quj
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s'elait pose en chef d'ecole au dernier Salon ?
Vanite des vanites ! le chef d'ecole n'avait pas
une croüto, — excepte les siennes, — ä so
mettre sous la dcnt; l'eleve de la nature
sentait celle-ci reclamer impcricusement ses
droits. Le pauvre diablc n'avait pas dine la
veille, et il avait ce matin meme oublie de dc-
jeuner.

Dans sa position precaire, il aurait pu aller
trouver Mattliieu et faire appel ä sa bourse,
qu'il aurait certainement trouvee ouverle.
Mattliieuetait riche : il avait de son magistrat
une petita pension de deux mille francs qui
suffisait ä tous ses besoins, et depuis quelque
lemps il s'elait nüs en train de faire quelques
portrails, peu payes, ä la verite, mais suffisam-
ment, loutefois , pour pouvoirdoublor son re-
venu. Les röles etaient changes ; ce n'etait plus
de lui qu'on pouvait dire : « Ce pauvre Mat¬
tliieu 1 » et siles rapins l'avaientosc, ilsauraient
dit dejä : « Ce pauvre Valriroche!» Plus ficr
qu'il ne convenait ä sa mauvaisefortune, Val-
droclie aurait devore les queues de ses vessies
acouleur plutotqued'aller demanderäMattliieu
de lui pröter une main secourable. Un chef
d'ecole pouvait-il s'avilir ä ce point devant un
imitateur de M. Ingres? Un öleve de la nature
pouvait-ilä ce point constatcr lui-meme sa de-
faite devant un simple eleve des hommes,
membresde ['Institut ou professeursä 1'EcoIe
des Beaux-Arts?

Ainsi, tout ce bruit qui s'elait fait un mo-
ment autour de Valdroche,evanoui I

Ce talent qui monlait aux nues sur les ailes
de la reclame, disparu 1

Cet avenir qui brillaitä l'horizon comme un
astre nouveau , aneanli!

L'eleve de la nature retombait ä plat sur le
sol, apres avoir imagine cent tableauxet sans
en avoir pu realiser un seul; le chef d'ecole
voyait son atelier desert, sa bourse vide , et
dejä il entendaitä sa porte les ricanements de
ses flatteurs et le rire de ceux qui la veille en-
core se proclamaientses eleves.

Cependant,l'orgueil de Valdroche ne voulait
pas avouer sa defaito. II s'elait fait une expli-
cation ingenieuse de son impuissanceet se don-
nait une raison qu'il croyait excellente pour
juslifier son genie des defaillances de son

talent. Se levant tout ä coup et se pronienanlä
grands pas, aussi droit quo pouvait le perniettre
la faiblesse de ses jambes :

- Maudit soit, s'ecria-t-il , niaudit soit le
jour oii j'ai vu cette Tille pour la premiere fois
et oü je nie suis mis dans la tele fa folle pensea
de la poursuivre de mes hommages ! J'ai perdu
mon lemps pour eile, je mesuis deshabiluedu
travail et jene puis plus rester deux heures
dans mon atelier. Avant ce jour funeste, je
vendais encore quelques tableaux, je faisais
quelques portraits ; les grisettes nie donnaienl
leur obole pour que je flsse le croquis de leurs
eludiants; les etudiants m'apportaient la pri-
meur de leurs deniers du mois pour avoir le
trois-quarls de leurs grisettes. Mais depuis trois
mois, plus rien. Ma renommeeestallee a vau-
l'eau; le desert s'est fait autour de moi. J'ai
perdu mon intluence sur les ateliers du voisi-
nage, compromismon pouvoir en me donnant
l'air de filer aux pieds d'Omphale, ergage' nies
derniers effets au Mont-de-Piete, et vu l'edifice
prodigieux de mes dettes se dresscr menac;ant
pour mecraser.

Durant ce monologue,Valdrochesentait ses
jambes flagcolersous lui, et il s'elait jete sur
son divan

— Celle fille m'a porlö malheur, reprit-il;
j'ai beau faire pour n'y plus penser, son Sou¬
venir m'obsede, il me hante dans mon sommeil,
il me poursuit jusque dans nies rfh'es. Qu'est-
ce que cela signifie ? Est-ce quo je l'aimerais?
Non, c'est impossible; me Iaisser prendre, moi,
aux pieges d'une ingenue! M'enflammrrpour
ces charmes corrects! Jeter toutes les önergies
de mon ame en päture ä ce petitmonstre blanc
et glace I...

Valdroche parlait comme il peignait, un peu
ä tort et ä travers.

Quand il eut ainsi exhale sa colere conlrc
celle qu'il regardait comme la cause naturelle
de sa chute, il se mit naturellementä regretter
les lemps d'insouciance et de d^sordre oü il
faisait la loi parmi les rapins et dietait des ar-
r6ts sans appel sur les osuvres de ses confreres.
Malgreses condamnations,les confreres avaient
marche vers le succes et la fortune, et lui, qui
frappait les autres d'oslracisme, se voyait exile
maintenant de tous les cercles oü germe et
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lourbillonnelarenomniee; il se voyait delaisse
de lous ceux qu'il avait un moment enlrainös ä
sa suite. Incapable do soutenir longtemps le
röle qu'il avait vculu jouer, il tomboit et sa
ehule etait terrible. Sorti d'un röve qu'il avait
fait, il retrouvait en face de lui la misere, ce
spectre dont il s'etait si souvent moque.

II en etait ä ce point fächeux de scä re -
flexions, lorsqu'il entendit frapper ä la porte
deson alelier. Ce bruit, depuis quclqnc temps,
etait devenu si rare qu'il causa presquc do la
surprise ä notre artiste. II se leva promplement
et alla ouvrir. Un personnage de mine et de
mise severes se prfeenla devant lui. Ce n'etait
pas un huissier, car il etait proprement vetu,
et il avait l'air d'un homme comme il faut; et
eependant, ä en juger par son habit noir, sa
eravate blanche et son front grave, il nedevait
pas etre etranger ä la culture des lois. En lui
respirait comme un parfum de dossiers et de
jurisprudence que l'arliste flaira avec respect.

L'etranger fit trois pas dans l'atelier, puis il
s'arreta.

— Monsieur Valdroclie?dit-il en ötantpoli-
ment son chapeau.

— C'est moi, monsieur, reprit l'artiste en
offrant au noble personnage le moins boiteux
de ses deux fauteuils.

L'etranger examina lcntement son inter-
loculeur, puis , commes'il eüt ete satisfait de
son examen , il se frotta les mains et s'assit.

— Avez-vous des tableaux ä vendre? de-
manda-t-il laconiquement.

A cette question inattendue, l'arliste de-
meura comme ebahi. Jamais, niÄme au temps
de ses plus grands succes , il n'avait entendu
pareil son frapper ses oreilles. On louait beau-
coupses tableaux, mais personne ne les ache-
tait. Quel etait donc ce personnage mysterieux
qui venait d'une maniere si imprövue lui faire
une si admirable demande? Comme l'artiste
interdit ne repondait pas :

— Avez-vous des tableaux a vendre ? repela
l'homme noir.

Valdroche se ressouvint alors d'avoir en¬
tendu dire qu'il y avait de par le monde de
riches marchands de tableaux qui elaient fort
bien v6tus et payaient noblement les ceuvres
des grandg artisles. Les fumees de l'orgueil un

peu eteintes lui rcmonterenl au cerveau ; il se
drapa dans les pans huileux de sa veste de
velours et demandaä son tour:

— A qui ai-je l'honneur de parier?
•— Qu'importe! repondit l'etranger.
■— Vous voudriez acheter des tableaux,

monsieur?
— Oui.

— Pour l'Anglelerre, sansdoule?
— Non.
— En ce cas, pour la Hollande?
— Non.
— Alors ce sera pour la Russie?
— Non.
— Je n'ose pas dire pour la France, car,

helas! quels sont en France les mecenes qui
voudraient ou pourraient encourager le talent?

L'etranger leva les epaules Sans repondre.
— Le gouvernement Iui-meme , reprit Val¬

droche, ne garde ses favcurs que pour l'in-
trigue et la corruption. Moi qui vous parle je
dev;iis avoir une commandepour une grande
eglise de province. Eh bien I je ne Tai pas ob-
tenue parce que je n'avais personnepour m'ap-
puycr aupres du ministre.

— Qu'est-ce que cela nie fait? dit negligem-
menl l'homme noir.

— Et ce qu'il y a de plus fort, poursuivit
Valdroche, c'est qu'on a offert le meme travail
ä un tout jeune homme qui suit cncore les
cours de lecole des Beaux-Artset qui doit en-
trer prochainement en loges pour le grand
concours. C'est un garcon sans chaleur, sans
vie, sans mouvement. Mais ils pretendent lä-
bas que c'est ce qui convient pour une eglise.

— Son nom ?
— Oh! vous ne le connaissezsans doute

pas; il se nomme Matthieu.
— Tout court?
— Nous l'appelons « ce pauvre Matthieu »

mais je crois que s'il conlinue comme il a com-
mence , nous l'appelleronsbientot « Matthieu
le fortune. j

— Et vous dites qu'il manque de talent?
— Oh I mon Dieu , pour moi il n'en a aucun.
— Vous etes donc son ami ?
— Depuis longtemps. Du moins nous l'avons

etö, car pour le moment il nie bat froid pour
quelqueJalousie.
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— De metier?
— Non, il y a iine femmc melee ä tout cela,

etsi vons connaissiez Mafthieu, vons verriez
qu'il n'a pas tout ä fait tort d'etre jaloux.

— Et cetle femme, quelle est-elle?
— Une jeune fille du voisinage, trcs jolie,

qui pose pour la vertu, et contre laquelle il n'y
a rien ä diro ä la verite.

— Et sans doute cette passion detourno
M. Maltliieu de ses travaux?

— Lui! ab ! par exemple, on voit bien quo
vous ne le connaissezpas I üepuis qu'il s'est
mis cette fille en tele , il fait le double de be-
sogne, il travaille comme un cheval de fiacre.

— Et vous?
— Oh I moi, c'est dilF6rent. J'ai pour me-

thode de ne jamais contrarier la nature : pour
travailler, j'attends l'inspiration.

— Qui ne vient jamais.
— Monsieur, pourquoi me dites-vouscela ?
— Parce que vous me semblez fort inoccupe,

et que pour dix ebauches que j'apergois dans
votre atelier, il n'y a pas une seulc toile que
vous puissiez me monlrer.

— II est vrai que dans ce moment... j'ai
vendu tous mes tableaux.

— Les journaux vous ont fait une si grande
rcputation !

— Ils ont bien voulu me reconnattre du
tulent.

—Je veuxvoir s'ils ont dit vrai. Vous n'avez
pas de tableaux a nie vendrel eh bien ! faites-
moi mon portrait.

— Mais il faudrait se preparer, choisir une
toile...

— J'en vois lä une qui n'attend que vos
pinceaux.

— Je voudrais auparavant etudier votre
physionomie.

— Me voici immobile.
A rhaque objection de Valdroche, l'ötranger

trouvait une excellentereponse; et il fallut bien
ä la fin que l'artiste s'executät pour ne pas
passer absolumentaux yeux de l'homme noir
pour un de ces peintres de fantaisie qui ont un
atelier , mais qui ne touchent jarnais une Pa¬
lette. II se mit donc et d'assez mauvaisegräce
ä sonchevaletet entrepritsinon de prouverson
talenl, du moins de manifester son habilete.

En moins de deux heures le portrait fut
acheve, aulant du moins qu'il etait donne ä
Valdroched'achever un tableau.

L'homme noir se leva , regarda la peinlure
avec une grande attention.

— Apres? dit-il.
— Comment, apres 1 La chose est lerminee.
— Vous croyez? Soit. Combien faites-vous

payer un portrait pareil?
Valdrocheregarda un instant en silence son

interlocuteur.
— Vous n'etes donc pas marchand de

tableaux?
— Non.
— En ce cas vous me devez trois cents

francs.
L'inconnu tira de son portefeuilletrois cou-

pures de cent francs et les plaga sur la table.
— Maintenant, combien payez-vousun hon

modele?demanda-t-il.
— Cela depend; cinq francs l'heure est un

beau prix.
L'homme noir tira sa montre.
— Je suis entre chez vous ä deux heures

moins dix minutes, il est cinq heures moins un
quart, c'est donc trois heures de pose quo je
vous dois.

Et jetant trois pieces de cinq francs sur la
table , l'homme noir s'eloigna.

Valdrocheetait reste stupefait et immobile ä
la m6me place. Avant qu'il füt revenu ä lui,
l'inconnu etait dejä loin.

— C'est donc moi qui ai pose depuis trois
heures I s'öcria l'artiste en frappant du pied la
terre et en se croisant les bras. Et moi qui me
suis laisse prendre ä cette mystification1

Puis ramenant ses regards vers la table oü
gisaient les billets de banque et les pieces de
cinq francs, il tressaillit et un sourire de joie
illumina son visage.

— N'importe, dit-il , je voudrais etre mys-
tifie tous les jours de cette maniere. Allons,
j'ai fait aujourd'hui ma meilletire journee.

VIII.

Quelques instants apres que l'elranger eut
quitleTalelicr de Valdroche,un hommenoir se
prcsentait aussi dans l'atelier de Mattliieu,

? ^J



ei*,

1*1*1

— 179 —

mais ici il n'etait plus un inconnu. Matthieu
eut envie de !ui sauter au cou; le respect le
retint. L'homme noir traversa l'atelier sans
dire un mot et alla s'asseoir au fond sur un
tabouret.—Matthieu, dit-il; j'ai ä vous parier.

Le jeune homme ne se le fit pas dire deux
fois; il accourut et se tint debout devant son
protecteur.— Matthieu, reprit celui-ci, savez-
vous que vous etes laid?

A cet exorde ex abrupto, le jeune homme
s'attendit ä quelque rüde sermon. 11 baissa la
tete. — Si vous en doutez , demandez ä volre
ami Valdroche.

— Quoi! vous connaissez Valdroche?
— Depuis trois heures seulement, mais je

le sais tout entier, comme si je l'avais fait.
— C'est un camaradeardent, un artiste d'un

latent veritable.
— Je ne crois pas, et tout laid que vous

soyez, si j'elais femme, je vous aimerais mieux
que lui.

L'artiste poussa un profond soupir qui ne
semblait pas en accord parfait avec le dire du
protecteur. —Quelle est cette jeune fille? de-
manda tout ä coup le magistrat poursuivant le
cours de ses idees.

— Cette jeune fille! balbutia Matthieu.
— Son nom?
— Marie.
— De famille?
— Yilleneuve.
— Oü demeure-t-elle?
— Ici pres, au numero dix-huit.
— Bien. Vous l'aimez?
— De toute mon äme.
— Et vous voulez devenir son epoux ?
— C'est le vceu le plus ardent dema vie.
— Quel äge a-t-elle?
— Dix-huit ans, je crois; mais je vous

avoue que je ne me suis jamais preoccupe de
son äge.

— Vous avez bien fait. A-t-olle de l'esprit?
— Je lui crois du cceur.
— Ce qui vaut mieux. Sa famille?
— Est honorable.
— A-t-on pour vous de l'affection ?
— La mere me protege beaucoup.
— Tant pis. Et le pere?
—11 protege Valdroche.

— Tant mieux. Et la fille?
— Ni Tun , ni lautre.
— II y a donc un troisieme?
L'artiste tressaillit et son front devint livide.
— Je ne sais, murmura-t-il, je ne crois pas.
— Moi, j'en suis sür. Qui est-il?
— Un riche et beau jeune homme.
— Et vous dites la fille vertueuse?
— Sur ma tele je serais pnH ä l'affirmer,

dit le jeune hommeavec feu.
— On verra. Venez avec moi.
Quand ils furent dans la rue, lo magistrat

tourna ä gauche et s'arröta devant le numero
dix-huit. — Vous allez me presenter, dit-il.

Toute la famille etait reunic. Matthieu pre-
senta son protecteur qui en sa qualite de haut
magistrat fut accueilli avec tous les respects
imaginables.

— Ah ! monsicur, dit le pere, vos bontes ne
sont pas tombees dans une terre sterile, car on
ne saurait imaginer un plus assidu travailleur

■que votre protege, et s'il avait plus de couleur
sur sa palette...

— Vous l'estimez? interrompit le ma¬
gistrat.

■— Oui, mais je dis qu'un peu plus de cha-
leur dans le pinceau...

— Et vous, madame,quelle est votre opinion
sur mon protege ?

— Je voudrais qu'il ne füt pas prösent pour
vous la dire ; j'ai peur de blesser sa modestie.

— Matthieu, vous entendez, allez-vous-en.
Le jeune homme connaissait trop bien le ca-

ractere de son protecteur pour se faire repeter
l'ordre qu'il venait de recevoir. 11 se retira
donc et laissa le magistrat assis dejä comme
chez lui enlre les deux epoux Villeneuve.Marie
regardait 1'honime noir avec une expression
d'etonnement melee d'inquietudo. Madame
Villeneuve, avec ce tactqui n'appartientqu'aux
femmes, avait devine sur-le champ qu'un en-
tretien serieux, dont sa fille serait l'objet prin-
cipal, allait avoir lieu entre le noir personnage
d'une part, et son mari et eile de l'autre. Elle
fit signe ä la jeune fille de se retirer , ce que
celle ci accomplitavec empressement.

A. de Bernard.
(Revue contesiporaine.)

(La suile au prochain numero.)
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COURRIEB DE PARIS.

En depit des preoccupations politiques, le
carnaval n'a pas laisse d'etre assez gai. On a
danse un peu partout, et surtout dans le mondo
offlciel, chez les ministres, chez les grands
fonctionnaires, chez les ambassadeurs et chez
M, le Prefot de la Seine. Tout le monde s'ac-
corde ä louer l'hospitalite magnifiquo que Paris
s'offre a lui-memedans les salons feeriquesde
l'Hötel de ville. Le dernier bal, dont la mise
en scene surpassait les merveilles des Mille et
uns nuits, a ete Signale par un incident tragi-
comique non prevu dans le programmede la
fete. Vers une houre du matin, un bruit sourd
suivi d'une rumeur pareille aux grondements
du peuple qui murmure ä la cantonnade, a
tout ä coup fixe l'attention des assistants les
plus rapprocb.es de l'antichambre. Informations
prises, on asu que le vestiaire, ecrase sous le
poids des manteaux, des paletots, des buckin-
gham, des raglan, etc., venait de s'abimer
dans le premier dessous. .lugez du desordre!
Chacun a peche au hasard de la fourchetto
dans cet ocean de par dessus. II y a eu, bien
entendu, des lots heureux et des lots malheu-
reux; le plus singulier c'est que des gens qui
etaient venus ä la legere, s'en sont retournes
tres confortablementvötus.

Le bal d'adieu, donne par Vely-Pacha, ara-
bassadeur de Turquie, a eu pareillement. ses
peripeties. L'amphitryon, dans sa courtoisie
hospitaliere, avait oublie que ses salons ne
pouvaientguere , en s'etouffant, admetlre plus
de deux mille elus, et comme le nombre des
appeles etait de cinq a six mille, il s'en est
suivi que les trainards, apres avoir hiverne
durant trois ou quatre. lieures ä la porte par
une temperalure de Crimee, ont du prendre, ä
defaut de paletotsde peau demouton, le parti
de lever le siege.

En revanche, le bal donne par madame Trop-
long, presidentedu senat, etait de tout point
irreprochable: l'accueil etait on ne peut plus
gracieux, l'orchestre excellent, le souper par-

fait; tout le monde dansait ä l'aise et pas un
manteau ne s'est egare.

La promenadedu Boeuf gras s'est ressentie
des rigueurs de la saison. Les troubadours,
les mousquetaires et les druides, emmitoufles
dans Ieurs cabans et leurs cache-nez , souf-
fiaiont dans leurs doigts, s'arretaient pour
battre la semolle et desertaient de temps en
temps le cortege pour aller se reconforterd'un
petitverre chez le marchand de vin. L'Olympe
tout entier avait le nez rouge, les pommettes
violettes, et Cupidon, le pauvre petit Cupidon,
eternuait ä faire pitie. Le heros de la fete, le
Bceuf seul gardait son imposantedignite, et du
haut du char oh sa majeste 6tait juchee, jetait
sur les badaudsaccourus pour le voir passer un
regard qui semblait dire :

Le plus böte tle nous n'est pas celui fpi'on pense.

Les theätres ont, pour la plupart, chömö de
pieces nouvelles : en carnaval il est permis de
vivre sur son repertoire. Le Vaudevilleseul a
cru devoir profiter de la circonstance pour se
defaire en tapinoisd'un petit oursdepuis Iong-
tenips vieilli dans ses cartons. Ledit ours, ayant
pour pere M. Varin et pour titre les Aventures
d'un palelot, avait imagine de se faire escorler
d'une demi-douzaine de virtuoses tyrolienp,
dont le chant consiste , comme onsait, dans
une espece de gargarisme plus original qu'a-
greable. Ces messieurset cette dame (il y a une
dame) n'en ont pas moins ete accueillisavecla
courtoisie due ä d'estimables etrangers; mais
nous ne Cacheronspas que nous preferonsin-
finiment, pour notre part, aux la-a-ou, a-ou
de ces honneles montagnards les ravissantes
vocalises de mademoiselle Duprez, dans les
Diarnanlsde la couronne,que l'Opera-Comique
vienl de reprendre avec un immense succes.
HeureuxM. Perrin, pour qui la fortune n'a que
des sourires!

A. DE BnAGELOJW..

Ad. GOUBAÜD, diiecteur-girant.

Paris.- Impiimüi de L, Mabtinet, nie Mignoo, ?.

IDTP
fj

— «« MM

MODI

d««et

''"»»etMlit

*(]iiil



1" numero de Mars 185S. — Gravüre N° 424.
( Traduclionreservee. )

LE

MONITBÜß DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

-----rrrC"TT^**~

MODES.

Nous voici
en pleine

morte Saison,
car, il faut le
reconnaitre,
ä cette epo-

que, la mode
fait peu de

frais d'inven-
tion, et cette
periode, que
l'on pourrait
appeler de
transition,

est reservee
ä la creation des nouveautes qui se preparent
et ne se montreront au grand jour que le mois
prochain. Aussi nolre bulletin sera-t-il fort
court.

Nous touchons ä la veritable saison du cache-
mire de l'Inde; car, au printemps comme ä
l'autonine, epoquesoü rien n'est fixe pour la
forme de la confeclion de demain et oü la con-
fection d'hier est demodee aux yeux des femmes
elegantes, c'est au cachemire de l'Inde qu'il
faut recourir pour la promenadeou pour le Bois.
Et puisquenous parlons cachemire, conseillons
ä nos lectrices une visite aux magasins du
Persem. Gräce aux relations directes que le
Person a ötablies aux Indes, les cbäles que l'on
voit dans ses magasins sont d'une beaute vrai-

mentadmirable, tant pour la richesse des des-
sins que pour l'harmonie des couleurs.

Gagelin prepare pour la saison nouvelle une
foule degracieuses nouveautes, qui offriront ce
cachet d'elegante distinetionqui a depuis long-
temps classe sa maison parmi les premieresde
ce genre.

Gagelin emploiera beaueoup la broderie et
nous l'approuvons fort; la broderie dans la
toilette des femmes est ä la fois riche et dis-
tinguee. Un mantelet de velours ou de taffetas
garni d'une belle dentelle, rehausse d'une riche
broderie au passe, acquiert par cela seul une
elegance et une distinetion toute particuliere;
car lo mantelet brodo n'est pas le mantelet de
tout le monde et ne deviendra jamais vulgaire.

Comme avant-goüt de ses broderies, nous
avons vu chez Gagelin une tres jolie confeclion
de demi-saison, appelee collet Cellini. Le
Cellini se fait en taffetas noir, tapisse d'ara-
besques enlacöes, brodees tres en relief. Ces
arabesques, qui vont en s'elargissant vers le
bas, se terminent par trois rangs de petits
glands de passementerie,disposes en sens con¬
trario. Le bord de ce collet est orne d'un haut
effile ä töte ouvragee.Pour les femmes frileuses,
le Cellini peut se garnir d'une demi-ouate.

On ne saurait nier que Gagelin n'ait grande-
ment contribue ä la faveur dont les basquines
en velours ont joui cet hiver. Parmi les plus
jolies que nous ayons vues chez lui , nous
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cilerons une basquine en velours. Les basques
ä pointe etaient ornees d'üne legere broticrie
dejais et rebaussees depetits glands de sole.
La manche se terminait par un volant sem-
blable ä la basque. Un ornement pareil etait
dispose au haut de la manche et formait Jockey.

Au nombre des fantaisies nouvelles creees
par Gagelin, mentionnons une petite pelerine
carree ä pans coupes. Cette mignonne pelerine,
qui n'est pas plus grande que la pieoe de cor-
sage d'un peignoir, se fait en velours. Le tour
du cou est garni d'un leger rouleau de plume ;
tout autour de la pelerine est pose un haut
entre-deux en guipure, constelle d'etincolles
de jais et termine par un effile melange dejais.
Cet effile retombe sur la töte du haut volant de
guipure qui borde le tour de la pelerine. Rien
de plus jeune et de plus coquet que teile fan-
taisie, qui peut parl'aitementremplacer la bas¬
quine. Elle so met sur une robe negiigee, pour
recevoir une visite, ou bien se jelle sur les
epaules pour aller du salon ä la serre ou ä la
salle ä manger.

Les larges rayures ont presque entiereme'nt
remplacöles carreauxdans les etoffes destinees
aux toilettes de ville. Cette disposition, qui
sied parfaitement,est, ä notre avis, bejücoup
plus jolie que les carreaux.

Pour la saison nouvelle,Gagelin nous assure
que l'on portera toujoursbeaucoupde volants.
En attendant, il nous a monire une robe ä dis¬
position nouvelle, qui nous a semble ravissante.
Cette disposition sans volant se composait
d'une bände de 10 centimetres, placee an bas
de la jupe. Cette premiere bände elait sur-
montee d'une aulre haute bände de 25 centi¬
metres, laquelleetait ä son tour couronneepar
cinq rangs de baguettes. Le travail de cette
dispositionetait un natle de Irois Ions, blanc,
noir et amande, nuance nouvellequi sera, dit-
on, tres ä la modc pour la saison prochaine. Le
fynd de cette robe elait vert lautier, mais on
en fait en toute nuance.

Pour demi-loilette, on porte beancoup de
robes Louis XVI. La robe Louis XVI sc fait
en tafl'etas, crneede volants ondules; surchacun
de ces volants flotte un petit volant de couleur
tranchante ; ainsi, sur une rohe noire, on pose
un petit volant bleu. Ces volants sont surmontes
d'une ruche ä deux Ions dispo?es en arcades.
Le corsage monlant est ä basques, garni d'un
ornement semblable ä celui du volant. Les
manches, termineespar deux volants, sont gar¬
nies de meme.

Madame Laurence a fait pour les derniers
bals de la saison beaucoup de robes legeres, or¬
nees de rubans ou de fleurs. Les robes legeres
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ont domine pour toilet'es de bal cet hiver, ainsi
que les garnilures de fleurs. Les corsages il
draperies ont eu anssi beancoup de succes.
Pour toilette de ville, madameLaurencefait
presque toutes scs robes ä corsages montants.
Gelte mode est ä peu pres generale.

Avec la robe montante, nous recommande-
rons le corset sans gousset de madame Sophie
Dumouiin. Ce corset. qui va parfaitementsans
jamais causer la moindre gene, a ete adopte par
un grand nombre de dames, taut en France
qu'ä l'etranger.

Nous ne savons encore rien sur la forme nou¬
velle des chapeaux. Nous croyons cependant
qu ils rappelleront beaucoup la forme de ceux
de la saison d'hiver, forme d'ailleurs tres gra-
cicuse et tres seyanleau visage.

MesdemoisellesAlphonsine et Ernestine fönt
en ce moment des chapeaux legers on lulle ou
cröpe, melange de blonde , pour toilettes de
spectacle ou de concert. Ces chapeaux, dont la
forme est assezevasee, sontgeneralementornes
deplumesdisposees soit en totes soit en touffes,
et souvent frimatees de brins de plumes d'une
autre nuance.

Nos lectrices nous saurontgre de leur decrire
deux delicieuses coiffures, que nous avons vues
dans les salons de mesdemoisellesAlphonsine
et Ernestine. La premiere se composait d'une
eloile en blonde, jeteesur des branchesde blas
blancs et blas melanges, formant legerement le
cache-peigne derriere. Cette coiffure etait d'une
fraicheur exquise. Une autre etait fonnee de
touffes de feuillagesd'un vert tres päle ä reflets
azures, d'oü sortaient des fuchsiasd'argent.
Ces deux touffes etaient reliees derriere par un
noeud de blonde, dont les bouts formaient
barbes sur le cou. Ce möme genre de feuillage
etait dispose pour une autre coiffure, melangee
de carreaux en velours nuance. L'effet en elait
charmant et distingue.

Prochainement nous vous parlerons de de-
licieux chapeaux pour la saison nouvelle, qu'il
nous a ete permis de voir chez mesdemoiselles
Alphonsine et Ernestine; mais nous röservons
cette description pour l'ouverlure de la saison.

Jamais peut-etre les Parisiennes n'ont fait
autant de frais qu'ä present pour ce qui con-
cerne la lingerie. C'est qu'elles comprennent ä
merveille quel cachet de distinctio'n la belle
lingerie donne ä la parure. Aussi voyons-nous
apparaitre chaque jour de ravissantes nou-
veautes en ce genre. Nous en avons fait dessiner
plusieurs sur la plancho de detail qui äecom-
pagne ce numero. Ces modeles ont ete pris dans
les magasins de mademoiselleAnna Loih, sous
les doigts de laquelle la gräce et leiegance de
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la forme s'allient ä ia richesse de la broderie et
ä !a beaute des dentelles.

Par ces temps froids et pluvieux, l'emplöi
des divers cosmctiquesinvenles pour la toilette
des dames est plus que Jamals indispensable;
mais encoro faut-il les choisir chez un parfu-
meur habile: et qui pourrions-nous recomman-
der ä plus juste tilreque Faguer-Laboulee, qui
prepareses produits avec le soin le plus scru-
puleux et d'apres les vcritables principes de
I'hvgiene? Aus personnesdont la | eau est trop
delicate pour sopporter l'usage de savons, nous |

indiquerons Vallhaine de Faguer, et ä Celles
qui veulent conserver la beaute de leur cheve-
lure, le philocome Faguer. qui arrete la cliute
des cheveuxet favorise leur aecroissement.

Cet hiver, le soulier et le brodequinde bal
out rivaiisede succes. Pour toilette de ville, le
brodequin est toujours ce qu'il y a de plus
coquet. Quelquesfemmes mettent, pour snrtir
le malin en voiture , de pelils souliers en peau
mordoree, ornfe de broderie et d'un flot de
ruban. C'est une fantaisie qui n'e-t pns saus
elegance, mais qui no deviendra pas une mode.

DESORIPTIOK DE LA GRAVÜRE H» 424.

Toilette de ville. — Chapeau en Velours
epingle, garni de blonde et de plumes.

Passe formant l'ovale et encadranl le visage.
Calotteovale,petite, droite et plale ; bandeau

de calotte, bombe sur la töte, fuyant en arriere.
Bavolet coupant droit sous la calotte et for¬

mant l'eventad derriere. Un cliou de blonde
ruchö est pose sur la passe et se continue en
ruches de blonde d'un cöte. De l'autre sont
posees quatre tetes de plumes . dont les deux
du bas garnissent le creux des joues et re-
tombentplus bas que le bavolet. Une blonde
borde le bavolet.

Une blonde ä dents tapissc le dessous de la
passe, dont tont le vide est rempli de roses
moussues melees ä des ruches de blonde.

Brides ä rayures satinees sur fond velours
epingle.

Robe avec corsage-basquineen moire, ornee
de velours.

La basquine est montante et tres ajuslec;
eile ferme devant, du colä la taille, par de pe-
tites ganses brandebourgs, attachees ä des
petits boutons de veloursnoir.

La basqne est taillee en pointe tres aigue
devant, puis eile echancre et redescend former
la pointe sur la hanche et reforme la pointe
derriere

Une bretelle en velours forme la pointe sur
le bras et descend derriere jusqu'en bas. Le
veloursborde aussi tout le bas de la basque en
suivant les contours.

La manche est un peu courte ; eile se com-
pose d'un bouillon en moire sous la bretelle,
puis d'une partie unie en velours formant la
pointe et couvrant un second bouillon de moire,
et enfin d'une seconde partie en velours , sous
laquelle est un volant de moire. Les velours
sont coupes de maniere ä evaser du bas Sans
former de plis dans le haut.

Col plat en guipure.

Manchesrondes en guipure.
Jupe en moire sans ornements.

Toilette du mahn, ciiez soi. — Petitbon-
net en guipure blanche , compose d'une barbe
posee en fanchon ties en arriere sur les che¬
veux , et de nceuds en velours formant touffes
de chaque cöte et garnissant la nuque. Les
deuxbouts de la barbe retombent.

Chemise du matin en jaconas , boutonnant
devant, ayant un col fronce rabattu, compose
d'une bände brodee. Le milieu de la chemise
est plisse ä petits plis encadres entre deux
bandes brodeesqui forment revers. La manche
de cette chemise du matin est longuo, avec un
poignet de 8 centimetres, composede petits
plis, termine par une petiLe garnilure brodee
sur Ia inain. Deux garnitures remontent avec
ampleur sur le bras , autour du bouffant de Ia
manche de la chemise.

Jupon formant tablier, garni de quatre bandes
brodees, posees ä plat sous des rangs de petits
plis separespar un entre deux brode. La bände
du bas du jupon remonte de chaque cöte comme
le revers de la chemise.

Petite veste en popeline, large et ronde,
quoique un peu creusee ä la taille. Manche
s'elargissant du bas, mais ronde. Un velours
est cousu ä plat au bas de la manchesur 1 8 cen¬
timetres de hauteur.

Le bord de la veste est garni de velours
groseille, aussi cousu ä plat, mais coupe en
forme de col et de revers simules.

Jupe tres ample, monlcosur une ceinture en
pointe. entouree d'une cordeliereen soie nouee
sur le cöte et retombant tres richement.

De chaque cöte de la jupe est un revers en
velours, s'elargissant vers le bas.

Le revers et la jupe sont doubles de soie
piquee ä petits carreaux.

J>^i-------
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N° I. Honnef d'intMeur, en blonde, garni (ic
ruban n°5 et orn6 de chaque cötö de grappes de
boulons de rose, ßrides en ruban n° 22.

N* 2. Bonnel habiltt Ce bonnel se fait en
blonde, dont Irois rangs sont dispos£s derriere
en forme de cache-peijjne. II est ornö d'nne
traverseen ruban n* 22, qui se lermine de cbaque
cölö par de-, nceuds en ruban n° G. Coques en
rubans n" C devanl, et noeuds de rubans sem-
blables derriere. Brides en ruban n° 22.

N*3. Bonnet, da malin, en valencienneset bro-
derie au plumetis melang^,garni de bände« re-
haussees dun entre deux de broderie, termintS
par une valenciennes.

N° i. Bonnet de, lingerie, forme renversee,
entre-deuxde broderie anglaise et valenciennes.
Garniture, bandes brodf-es.

N" 5. Cola devanl, broderie de Paris, r.e lour
du col est garni de valenciennes.

N"° G. Fichu Louis AT, avec devant de corset-
Ce fichu se fait en point de Venise, mißlänge' de
plumetis. I.e tour est ome" de dentelle.

N" 7. Col impöra/rice,en ga'pure renaissance,
ornö de rubans pos&s ä plal.

N - 8. Colmousgwtaire en broderie au plume¬
tis mölangö de valenciennes.

N 1 9. Manche, assorlie au col n° 5.
N° !0. Manche , assorlie au fichu Louis XV.

Gelte manche est formte d'un large bouillonne",
retenuparun poignet. Surle bouillonne1retombe
un volant de dentelle, orntS de boucleltesde
rubans.

PAUVRE MATTHIEU.
(histoi'ue d'atelier/

(Suite.)

— Votre opinion, madame? reprit le ma-
gistrat.

— Mon opinion est que votre protege est un
brave et digne jeune homme, plein d'energie
et de talent, bon , doux, genereux, un peu
triste, peut-6tre, mais d'une tristesse qui tient
a certaines choses que je sais et qu'il serait
faciie d'arranger.

— Monsieur Villeneuve est-il de votre avis ?
— Pas tout ä fait.
— Si je devine bien le sens de vos paroles,

dit M. Villeneuve, je crois qu'il s'agirait de
savoir si je voudraisde Matthieu pour gendre.
Certainement s'il avait quelque fortune, s'il
pouvait seulement nous donner quelques ren-
seignementssur sa famille... Mais il n'a pas de
famille , ä ce qu'il parait.

— On vous a trompe, il possede une famille.
— Vraiment! Pourquoi nous l'a-t-il donc

cache?
— II l'ignorait lui-meme. Depuis quelques

jours Matthieu est mon fils.
— Votre fils! s'ecrierent ä la fois les deux

epoux.

— Adoptif.
— Ah I je comprends, fit la femme avec un

sourire.
— Puisqu'il en est. ainsi, murmura l'em-

ploye, je ne vois plus d'obstacles ..
— Vous vous trompez, il en est un.
— II ne viendra certainement pas de notre

cöte, s'empressa de dire madameVilleneuve.
— Ni du mien , ajouta le mari.
— Ni du mien, fit le magistrat.
— Quant ä Matthieu, reprit la femme, je

sais l'etat de son coeur et je puis repondre...
— Repondez-vous aussi du coeur de votre

fille? interrompit l'homme noir.
— Oh I vraiment, monsieur, vous faites de

singulieres suppositions.
— Je ne suppose rien. Si vous voulez savoir,

interrogez.
— Je le ferai sans aucun doute, mais je

suis certaine...
.— Je viendrai vous demander apres-demain

si votre conviction n'a pas varie\ Mais je vous
prie, pas un mot au jeune homme.

Le magistrat prit conge de la famille Ville-
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neuve et retourna a l'alplier de Matthieu ou
celui-ci l'attendait dans la plus vive ansiete.
Son regard inlerrogea le magistrat qui demeura
muel et impassible; il n'osait lui poser autre-
ment ses questions.

— Matthieu , dit-i!, vous m'invitez ä diner.
Le jeune artiste trouva l'honneur bien grand

que lui faisait son prolecteur, et une vive rou-
geur de joie se repandit sur son visage.

— Mais je veux, ajouta le magistrat, quo
volro ami Valdroche soit des nölres. Allez le
chercher.

Mathieu sortit en courant. II trouva son
voisin occupe ä mettre dans son atelier im
certain ordre qui n 'etait pas precisöment celui
du travail. Les toiles etäient empileesdans un
coin, les clievaletsentasses dans un autre. Le
divan des modeles etait ränge conlre un mur ;
en face figuraient les deux fauteuils boiteux, et
sur les deux tabourets etait placec une plancbe
qui pouvait ä la rigueur faire l'office de ban-
quette.

— Que diable faites-vous lä, Valdroche?
s'ecria Matthieu.

— Je ränge, repondit celui-ci en continuant
sa besogne.

— Quel singulier arrangement faites-vous
donc subir ä votre mobilier?

— Matthieu, vous allez le savoir; mais au-
paravant, aidez-moi ä mettre ces bougies dans
leurs chandeliers.

Les bougies ctaient des chandelles et les
chandeliers des bouteilles.

— Est-ce que vous donnez un bal? demanda
Matthieu en riant.

— Justement, je regois ce soir; voici votre
lettre d'invitation : les autres sont dejä par-
ties.

— Et moi qui venais vous chercher pour
diner avec nous.

■— Qui, nous?
— Mon protecteur, qui vient d'arriver et

qui desire diner avec vous.
— Ah! c'est vrai, tu as un protecteur, toi.

Bien que je n'en aie pas besoin, je ne serais pas
fache de faire sa connaissance. Dinera-t-on
bien?

— Le mieux possible.
— Alors, j'en suis.

— Mais votre bal.
■— Eh bien ! mon bal, nous serons de retour

pour l'ouvrir. D'ailiours, si le monde arrive
avant nous, le pere Eustache fera les honneurs
et offrira des petits verres de rhum pour faire
prendre patience.

Le pere Eustache etait le concicrge de la
maison.

— A propos, reprit Valdroche, il faul que
je fasse une inviiation en bonne forme pour ton
protecteur.

— Y penses-tu? Un hommegrave, un ma¬
gistrat !

— Assis. La magistrature assise aime assez
la danse. II dansera.

— Voyons, promets-moide ne pas faire cet
outrage ä mon bienfaiteur.

— Je te promets de l'inviterä mon bal.
— En ce cas, je ne veux pas de toi a diner,

et je m'en vais.
— Et moi je te suis, car j'ai resolu de faire

la connaissancede ce bienfaiteurdes arts.
Matthieu avait pris les devants; mais Val¬

droche enlra sur ses lalons dans l'alelier, et se
trouva tont ä coup face ä face avec son mystifw
cateur

— Ciell moninconnu ! s'eeria-t-il.
— Heureux, fit le magistrat, de faire votre

connaissance. Les journaux ont tar.t parlö de
vous et de vos chefs-d'ceuvre! Ah! c'est une
grande renommeeque la vötre, monsieur!

— Bien, il continueä se moquer de moi, se
dit Valdroche.

Matthieu n'avait jamais entendu une si
longue phrase sortir de la bouche de son pro¬
tecteur, et surtout une phrase en apparence si
elogieuse. II regardait tour ä tourM. X...et
Valdroche avec surprise, mais celui-ci se garda
bien de la faire cesser en racontant ä son rival
et ami l'espece de mystification dont il avait
öle l'objet. II crut que le plus sage serait
d'agir et de parier corarae si jamais il n'avait
eu devant lui le grave visage du magistrat.
De son cote, Matthieucommengaita croireque
celte austere figuro imposait ä son camarade
e' qu'il pouvait se tranquilliser ä lcndroit de
l'inconvenante invitation dont son protecteur
avait ete menace. Mais il comptait Sans l'im-
pudence de Valdroche.
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— Je n'ai aecepte de diner avec vous, dit-il
au magistrat, qua une condition, c'est que
vous et Mattbieu viendriez ce soir prendre
part ä une feie que je donne.

■— Vous donnez un föte?
— Oiii, monsieur, une feie en votre hon-

neur.
— Et ä mes frais.
Valdrocbe pivota sur ses talons et poussa

un « hum 1 » energique.
— J'accepte votre invitation, monsieur

Valdrocbe,ajouta le magistrat.
Valdroche se retourna vers Maltliieu , et

croisant les bras d'une maniere Iragique :
— Qu'en dis-tu? dit-il d'un accent ä faire

oublier Talma lui-meme.
Mattbieu n'en dit rien, mais il ne put s'em-

pßcher de penser qu'il etait bien inconvenant
pour un austere magistrat d'aller se meler
ainsi aux scandaleux ebats de jeunes artistes.

Comme M. X... en avait manifeste le desir,
on alla diner au cabaret du coin, oü Valdroche
et Mallhieuavaient coutume de prendre leurs
modestes repas. Valdroche n'avait pas en ce
point combattu les idees du President; il con-
naissait dans la cave certain petil vin blanc
auquel il avait souvent, en des jours meilleurs,
fait d'amicalos caresses. II voulait profiter de
la circonstance pour lui donner de nouvelles
marquesd'aflection.

IX

Pendant que le vin bleu coulait ä pleins
bords dans la coupe presidentielle, d'autros
övenements plus graves se passaient chez les
Villeneuve. La mere, qui depuis le depart du
magistrat etait restee röveuseet pensive, avait
presse le diner; et aussitöt apres le repas
termine, eile avait mis enlre les mains de
son mari son chapeau et sa canne, et lui avait
dit :

■— Si vous alliez ce soir faire votre partie
chez l'abbe Therin?

L'abbe Therin etait un pretre de Saint-
Sulpice, grand ami et partenaire habituel de
M. Villeneuve. L'employe ne se le fit pas re-
peter deux fois; il profita de la permissionet

disparut, laissant sa femme seule avec sa Tille.
Celle ci s'atlendait ä quelqueehose de nouveau,
car eile avait le front baisse et les levres
muetles. Toutefois, la mere ne crut pasdevoir
prendre le ton solennel dont on abuse ordinai-
rement en pareille circonstance.

— Mario, lui dit-elle, vous ne savez pas i)
quoi je pense en ce moment, en vous voyant si
grande fille et si belle? Je pense ä vous marier.
Parlez-moi franchement, mon amie, voulez-
vous vous marier?

— Mais je ne sais pas, je n'y ai pas pense,
murmura bien bas la jeune fille.

— Ce qui veut dire que vous y pensez sou¬
vent et que vous le savez fort bien.

— Chere maman !
— Oui, cheremaman, celasignifie:« Pourvu

que vous me donniez ä celui qu'en secret j'ai
choisi, je serai bien contenleetje vousaimerai
bien. » Ca, mademoiselle,vous avez donc choisi
quelqu'un ?

— Non, maman.
— A la bonne heure. Une fille bien 6\e\6e

ne doil voir que par les yeux de sa mere, et
ne doit preTerer personne que par son consen-
tement, ce qui ne vous a pas empechee d'avoir
des pröferences et de faire votre choix, mais
dans un tel secret que vous-meme n'en avez
rien su. Ai-je raison ? Voyons, cherchonsen-
semble quel peut etre celui qui a trouve le
sentier de votre cecur. Ils ne sont pas nom-
breux les jeunes gens qui frequentent notre
foyer, et c'est parmi eux, j'aime ä le supposer,
que nous pourrons le decouvrir. Est-ce M. Val¬
droche !

•— Ob non I s'ecria la jeune fille.
— Bien, je m'attendais ä cette reponse.

Voyons est-ceM. Matthieu? Je ne te gronderai
pas si tu me l'avoues. Un pareil choix prouve-
rait un erjeur eleve et un jugement sain.

— Ma chere maman ! fit la jeune fille en se
laissant tomber dans les bras de sa mere.

— Oui, je comprendsce langage, et si c'est
Matthieu quo tu aimes , tu me vois prete ä
approuver ton choix.

La jeune fille releva la tete; ses yeux etaient
inondes de larmes.

— Pourquoi res pleurs? dit la mere. Nous
allons les secher en preparant ton bonheur.
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El eomme les larmes de la jeone 611c cou-

laient avec une plus grande abondanc&ä ces
paroles : — Ma chere Marie, repril madame
ViJleneove,pour Dien, qu'avez-vous? Parlez,
nous ne voulons rien, ni votre pere ni moi, qui
pui?so vous faire de la peine.

— Je sais combien vous etes bonne, ma
chere maman, balbutia la jeune fille.

— Alors, sechons res larmes et dites-moice
que vous avez. M. Malthieu n'est peul-etre pas
un jeune liomme brillant et ä la mode : mais je
le rrois un bon coeur. un liomme fait pour
rendre une femme lioureuse. Cependant, s'il
vous deplaisail par trop...

— Je ne puis pas dire qu'il me deplaise,
inlerrompitla jeune fille.

— Non, mais il ne le plait pas.
— Jen ai peur, j'ai peur de ne pas avoir

pour lui d'oulre senliment que de l'estime et
de l'amitie.

— De l'amitie! combien de femmes qui se
croiraient heureuses si elles pouvaient avoir
les meines senliments envers leur epoux!
Malthieu ne te deplait pas, c'esl un honnete
liomme que tu estimes ; j'ajoute qu'il aura un
jour une belle position, et qu'il a dejä beau-
coup detalent, legoütdu travail, l'espritjuste,
le coeur aimant et doux, que peux-tu espercr
de mieux?

— Je n'espere pas, Ol la jeune fille d'un air
resigne.

— Tu n'e.-peres pas I alors tu desesperes, et
si tu desesperes, tu aimes ailleurs.

— Ma mere I
Une voiture s'arröta de\ant la porte; h

jeune fille sentit son coeur battre plus vite. Un
momentapres, au bruit qui se fit dans l'anti-
chambre, eile reconnut M. de Chaleilles; eile
rougit et pälit tour ä tour, et quand il enlra
dans le salon, eile n'eut pas la force de sc lever
pour courir comme d'habitude au-devant de
lui. Lui, apres avoir salue madame Villeneuve,
s'approcha d'elle et lui ])renanl une main qui
trembla dans la sienne :

— Eh bien, dit-il, qu'avez-vousdonc? est-ce
ainsi que l'on recoit ses vieux amis?

La voix du jeune homme etait caressanle et
douce, eile penetra jusqu'au plus profond du
coeur de la jeune fille. Celle-ci leva sur lui dos

yeux oü rayonnait loute son äme, et quand i
lui serra de nouveau la main et qu'il fit un
nouvel appel ä ses Souvenirs, eile se souvint
en effet; une vive lueur eclaira son coeur; une
chaleur douce et caressante envahit tont son
corps, et dans le mystere de son silence olle
se dit :

— C'est lui que j'aime.
Madame de Villeneuve altribua le Irouble de

sa fille ä la scetie qui avait precede la venue de
M. de Chaleilles; M. de Chaleilles lut, sans
en comprendre encore le sens cache, l'emotion
singuliere peinte aux yeux de Marie; seule, la
jeune fille voyail clair enfin: eile dechiffrait
pour la premiere fois ces hieroglyphes que
l'amour trace dans les cceurs candides et purs.
Elle aimait, eile so senlait aimer, eile savail
qui eile aimait.

— Ne prenez pas garde ä l'humeur un peu
triste ce soir de Marie, dit madame Villeneuve
ä M. de Chaleilles, nous venons d'avoir une
grave conversationqui l'a vivementaffectee.

M. de Clialeillesetait sur un tel pied dans
la maison que rien ne devait löi 6lre cache, et
qu'il pouvait Iui-m^me se permettre toutes les
questions.

— Une grave conversation! dit-il en plai-
santant. Eh I eh! ma cliere Marie, cela ne me
presage rien de bon pour moi. De mere a fille
bonne ii marier, les graves conversationsvien-
nent rarement sans de graves consequences.
Est-ce que dejä mon conge me serait donne?
Si j'en jugo par votre silence et par les me-
chants yeux que vous me faites, je n'ai plus
qu'ä porter ailleurs mes soupirs et mes vceux,
ä moins, ce qui pourrait bien ölre, que je ne
me senle inconsolable, et que je ne meure de
desespoir.

— Ne plaisanlez pas, Monsieur, dit Marie,
d'un accent brise.

La pauvre fille etait ä la torture.
■—Laissez-laä sa mauvaise humour, dit

madame Villeneuve, qui prenait I'attitude de
sa fille pour une bouderie premeditee.

— Non, reprit le jeune homme en prenant
un air et un ton plus serieux, votre fille a au-
jourd'hui quelque chose de douloureux que je
ne lui ai jamais connu. Mon attachement pour
eile m'inspirait de mauvaisesplaisanteries afin
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de rappeler le sourire sur ses charmantes le-
vres; mais je vois bien que le remede etait pire
que le mal, car au lieu de la faire sourire, je
la fais pleurer.

Marie avait en effet des larmes dans les
yeux.

— Mon enfant, poursuivit le jeune comte
avec emotion , je ne veux pas savoir la cause
de vos chagrins, cependant si vous croyez quo
je puisse les entendre et les calmer, vous de-
vez assez me connaitrepour savoir qu'ils trou-
veront dans mon cceur un echo ami.

La jeune ßlle leva sur le comte ses longs
yeux bleus humides, et l'enveloppa comme
dans une douce et triste caresse.

— Rien de plus simple , dit madame Ville-
neuve, et vous etes trop de la famille pour qu'il
vous soit rien cache.

En vain Marie jeta sur sa mere un regard
suppliant pour l'arreter, celle-ci continua:

— II se präsente pour eile unexcellent parti,
un jeune hommehonnete, laborieux, qui a du
talent, qui aura de la fortune , car il est fils
adoplif d'un riche magistrat de province. Ce
jeune homme, je crois que vous le connaissez ;
vous avez du le voir ici quelquefois; il est
l'auteur d'un des deux portraits... vous vous
rappelez.

•—Comment, cegrandgaillard, beau garcon
ma foi, qui se posait toujourssur la hanche?

— Non, non, pas celui-lä, l'autre.
— Eh bien, tant mieux, car si mon premier

regard ne m'a pas trompe, celui-lä doit etre
un drole.

— Oh! Matthieu, fort heureusement, n'a
rien de commun avec ce monsieurValdroche,
etjamais mari ne trouvera un meilleur mari.

— Un bon mari ne suffit pas pour faire un
bon menage, et si M. Matthieu n'est pas aime
de Marie, vous etes trop bonne mere pour la
contraindre ä l'epouser.

— Cependant, monsieur Alfred , vous
avouerez que mon devoir m'oblige ä insister.

— Etle sien ä vous resister, si son cceur ne
l'entraine pas ä vous obeir.

La jeune fillo avait cache son front dans ses
mains.

Ence moment on vint avertir madameVille-
neuve qu'un besoin du menage la reclamait.

— Je vous Iaisse un instant, dit la daine.
profiiez-en, monsieurAlfred, pour la convertir;
je la confie ä votre eloquence.

La jeune fille avait toujours son front dans
ses mains ; M. deChaleillesessaya de les ecar-
ter, et il Vit alors apparaitre, comme une fleur
sous la rosee, le frais visage de Marie tout
inonde de pleurs. II ne put se defendre d'une
certaine emotion. Aussi sa main trembla-t-elle
en serrant celle de la jeune fdle , ses yeux ex-
primerent-ils un sentiment plus tendre et plus
profondque de coutume, sa voix fut-elle plus
douce et plus penetrante quand il lui dit :

— Marie, pourquoi pleurez-vous?
Elle ne repondit pas.
Est-ce moi qui fais couler vos larmes? mes

mechantes plaisanteries...
— Oui, dit Marie, avec un sourire amer et

penible, vos plaisanteries.
— Mais pourquoi les prendre au serieux?

vous me connaissez depuis assez longtemps
pour savoir que toules mes taquineries sontau
fond bien innocenles.

■— Je le sais , mais n'importe, aujourd'hui
elles me fönt mal. Vous savez, il y a des jours
oü l'on n'est pas bien dispose; une autre fois je
tächerai d'etre plus gaie et de mieux repondre
ä vos amities : je me sens dejä mieux ; voyez,
je ne pleure plus.

Marie, en effet, ne pleurait plus , mais son
regard triste et languissant etait plus doulou-
reux ä voir que ses pleurs.

— Mon amio , reprit M. de Chaleillesd'un
air grave, vous avez un secrot qui vous op-
presse; ne pouvez-vous pas me le confier, ä
moi qui vous cheris comme une soeur?

— Non, non, dit la jeune fille avec preeipi-
tation et en retirant ses mains, je n'ai rien, je
ne puis rien vous dire.

Alfred reprit 'une des deux mains qui lui
echappaient, et attirant la jeune fille pres de
son cceur :

— Mon enfant, lui dit-il avec bonte, j'ai
quelque droit de savoir quelle est la cause de
votre douleur. Je vous ai vue naitre, Marie, mss
Premiers jeux datent de votre berceau; toute
petite je vous tenais dans mes bras comme
aujourd'hui, attentif ä exciter vos sourires, ä
secher toutes vos larmes. Jamais je ne vous ai «*,(„
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cause im chagrin, et lorsque plus tard vous
avez voulu comme moi lire dans los livres ,
assise surmes genoux , je vous faisais balbu-
tier les mots de votre livre de priores; vous
avez grandi ainsi, les mains dans les miennes,
votre coeur epanche dans le mien. Et mainte-
nant que vous entrez dans le scrieux de la vie,
maintenant que le chemin devient plus etroit
et plus diffieile, maintenant que l'epine de la
vraie douleur commence ä s'attacher ä vos
pieds, Marie, vous nie retirez cette bonne et
douce confiancedes anciens jours, vous doutez
de ma tendresse parce que votre affection pour
moi s'eteint.

— Alfred , s'ecria Mario , pouvez-vous le
eroire? Ah ! s'il est vrai que vous m'aimiez,ne
parlez pas ainsi, vous nie brisez le coeur.
Vous'ne savez pas, vous ne pouvez pas sa-
voir... non, vous no saurez rien, je n'ai rien,
je ne Cache rien, je ne puis rien vous dire.

— Mon amie, ma chere Marie, continua
M. de Chaleilles en attirant la jeune fille plus
pres de son cceur.

Celle-ci frissonnait sous l'etreinto, et se
Irouvait sans force pour s'en degager ; eile se
sentait defaillir,ses yeux ne voyaient plus, ses
oreilles n'entendaient plus, sa bouche etait sans
voix, et sa töte, penchöe sur l'epaule du jeune
homme, s'inclinait deja comme un lys coupe.

Mais M. de Chaleillesetait l'honneur möme,
et une pensee coupable ne pouvait surgir en
son esprit. Sans deviner la» cause de l'emotion
qu'il faisait naitre, il eprouva une instinetive
apprebension , et retira son bras qu'il avait
nouö autour du corps de Marie. La jeune fille
tomba defaillante ä ses pieds.

— Que faites-vous? s'ecria-t-il.
— Alfred, repondit-elle d'une voix brisee

et en se tordant les mains, j'implore de vous
une gräce.

—Quoique ce soit vous l'aurez; ne connais-
sez-vous pas toute ma tendresse pour vous?

— Alfred, si vous voulez que j'aie du cou-
rage et que je sois forte, je vous en prie, ne
parlez plus ainsi.

— Que voulez-vousdire?
— Je veux dire que, si vous m'aimez, vous

laisserez la pauvre fille ä sa douleur: si vous
m'aimez, vous ne reviendrez plus en cette

maison, vous partirez, La, vous savez toul
maintenant. Et la jeune fille s'affajssa sur ellß-
meme en sanglotant.

— Qu'est-ce que cela signifie? dit Alfreden
se levant et en passant la main sur son front
comme s'il sorlait d'un reve : qu'est-ce que
cela signifie?

Puis se baissant avec calme vers la jeune
fille etenduesur le parquet, il la releva douce-
ment et la rennt dans son fauteuil,

Un silence penible et piofond succeda ä la
scene qui venait de se passer. Quand la mere
rentra dans le salon, sa fille etait encore assise
ä la meine place, dans le meine fauteuil etdans
la meme attitude. M. de Chaleilles etait en
face, le coude appuye sur la cheminee, les
deux mains croisees , la tele inclinee doulou-
reusemenl et les yeux fixes sur Marie avec une
etrange expression.

— Eh bien , dit lamere, lui avez-vousfait
entendre raison ?

— Pas encore, repondit Alfred , maisj'es-
pere bientöt y parvenir, Je vous assnre, chere
madame Villeneuve,qu'il ne dependra pas de
moi que votre fille no soit heureuse.

Puis, en disantees mots d'une voix emue, il
aila prendre son chapeau.

—Vousnous quittezdejä, fit la bonne danie.
— II est dix heures, j'ai des affaires pres¬

santes ä terminer.,. A propos, oü demeure
donc M. Matthieu?

Marie tressaillit et leva sur M. de Chaleilles
un regard tendre et suppliant.—Rassurez-
vous, dit-il en s'approchant d'elle et en lui
prenant respectueusementla main, vous n'au-
rez jamais ä vous plaindre de moi.

Madame Villeneuve indiqua au jeune homme
la demeure de Matthieu,non sans lui temoigner
d'avance toute sa reconnaissancepour le Ser¬
vice qu'il allait lui rendre.

Un instant apres M. de Chaleilles frappait ä
la porte de la maison oü habitait l'artiste. —
Vous le trouverezrue de l'Ouest, chez M. Val-
droche, repondit le portier.

Alfred, resoluä parier sur-le-champ ii Mat-
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thieu, se fit donc conduire ä l'atelier de Val-
droclie. A sa grande surprise, un bruit assour-
dissant relentissait dans le corps de Jogis oü
etait situö l'atelier do l'arlisle, et des lampions
fumaient au pied de l'escalier.

M. de Cbaleilles s'arreta un moment, et

croyant s'etre trompe, il retourna pres du con¬
cierge qui lui avait indique son chemin. Celui-
ci lui affirma derechef qu'il trouverait ä qui
parier cn montant l'escalier d'oü venait le
bruit, et il expliqua le vacarme d'un seul mot :
M Valdroche donne un bal. — Et vousetes sur

que M Malthieu est la ?
— Aussi sur que je vous vois. II est avec

monsieur son pere.
— Eh bien ! allez lui dire que je veux lui

parier.
— Impossible, monsieur, je suis seul dans

ina löge et vous comprenez...
Alfred glissa un louis dans la niain du pru-

dent portier. Celui-ci prit la piece d'or.
—Allons, je vais tächer de vous rendreSer¬

vice, dit-il. Vous allez venir avec moi, et, quand
nous serons lä-haut, j'entrerai seul dans l'a¬
telier pour vous chercher M. Hatthieu.

M. de Cbaleilles suivit le Cerberc. Ils mon-

terent deux etages et s'arreterent au dernier
pallier, sur lequel s'ouvrait l'atelier de Valdro¬
che. Sur deux consolesdeplätre, accrochees aux
chambranles de la porte, etaient posees deux
bouteilles dont le goulot portait une chandelle;
leur flamme rougeätre vacillait et jetait sur les
murs couverts de plätres ebreches et de eadres
vides, des clartes funebres. Des eclats de rires,
des cris percants, des voix humaines et d'au-
tros encore relentissaient derriere la porle.

—Attendez ici, fit le concierge, je vais vous
l'araener.

Le concierge entr'ouvrit lentement la porte
et passa doucement sa lite hideuse dans l'a¬
telier.

— Le pöre Eustache ! secria une voix
eraillee.

— Le pere Eustache! repeterent vingt au-
Ires voix tout aussi harmonieuses.

La porte s'ouvrit davantage, le pere Eus¬
tache disparut dans la fournaise et l'antre se
referma. M. de Cbaleilles attendait depuis un
quarl d'beure et le concierge ne reparaissait

pas. Tout a coup la porte s'ouvrit avec fracas,
deux hommes parurent en portant un troi-
sieme ; deux autres les aecompagnaient tenant
ä la main une torche allumee; tous etaient
vetus de la plus elrauge fagon, et ils chan-
laient des chansons bacirtques sur des airs fu¬
nebres. Alfred n'euf quo le temps de se jeter
contre le mur pour laisser passer le corlege.
Dans l'homme que Ton portait, il reconnul le
concierge. Le Cerbere etait ivre. La proces-
sion descendit l'escalier et disparat dans la
cour. Mais la porte de l'atelier etait resteeou-
verte et le palier s'etait inonde de personnages
fanlastiques, les uns grands et ornes de mous-
taches, les aulres petits et mignons, la bouche
rieuse, le regard clair et les chevcux en de-
sordre. Quelques-uns des plus grands portaient
de longues robes, mais la plupart des petits
avaienl lepantalon masculin. An'en croireque
les v6tements , les deux sexes avaienl ete ren-
verses.

Au premier abord , la presence de M. de
Cbaleilles en habit noir et gante de frais n'avait
pas ete remarquee ; mais lorsque la ceremonie
funebre fut accomplie , et que les porteurs et
leurs acolytes remonterent l'escalier d'un pas
chancelant, Tun d'eux , vötu de la dalmatique
du temps de Philippe-Auguste et le chef coiffe
d'un bonnet grec , s'avanca vers lui avec des
airs de courloisie grotesque. Alfred avait dejä
vu cette figure qujlque part, il devina Val¬
droche.

— Quel beureux hasard i s'6cria celui-ci.
Monsieur de Cbaleilles veut bien assister ä
mon bal l

— J'etais venu pour parier ä M. Matlhieu.
■—Entrez-donc dans ce sanctuaire des plai-

sirs, vous y (rouvcrez l'Harpocrate que vous
cherchez.

— Excusez-moi, monsieur, mais je n'ai que
quelques mols ä dire ä votre ami, et je le quitle
aussitöt.

— Pas avanl d'avoir mouille vos levres a la

coupe de l'hospitalite.
Hebe, versez le neclar ä monsieur.
Höbe etait une jeune fille qui n'avait pas

quinze ans. Sur ses epaules flottait une dra-
perie ä l'antique , et une cruche flamande lui
servait d'amphoro. Elle versa dans une coupe
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valgairement appelee lasse le neclar Cumeux
de la Jamaique , peu etendu d'eau, et Alfred y
trempa ses ievres d'asscz bonno gräce.

— Cfest bicn , dit le Jupiter de cet olympe.
Je vous epargne la Präsentation de tous les
autres dieux et deesses de l'etablissement,
sans en excepter Hercule de Briochon que
voici, im demi-dieu depremiere Ibrce... sur le
calembour, et je vous conduis droit ä la morne
divinite que vous cherchez. Je I'apercois lä-
bas qui ronge son doigtdans un coin.

Valdroche se dirigea vers 1'angle le plus
obscur de l'atelier, et lä M. de Chaleüles de-
couvrit Matthieu assis sur un coussin de divan
entre deux piles de loiles.

— Je vous laisse en tete ä tete avec le si-
lenee, dit Valdroche en s'eloignant. Le dialogue
ne sera pas vif et anime.

Cependant M. de Chaleüles, apres avoir pris
le-bras de Matthieu , lui dit qu'il avait ä l'en-
tretenir de choses serieuses.

Deux coussins au lieu d'un rec;urent les
jeunes gens, et M. de Chaleüles renlra en ma¬
uere en ces termes :

— Monsieur Matthieu , vous aimez; vous
aimez mademoiselleVilleneuve.

L'artiste fit un mouvementetessaya de re-
pondre.

— Je le sais, poursuivit Alfred d'un accent
peremptoire, je le sais.

— Que vous importe, monsieur? fit. Matthieu
d'un ton sec.

•—Veuillezd'abord depouiller ce senliment
d'hoslilite quo vous nourrissez cöntre moi. Je
ne viens pas ä vous en ennemi, moi, je viens
en honame loyal , qui veut le bonheur d'une
personneque vous aimez et qui desire cbercher
avec vous le moyen le plus für de la realiser.
Je sais que vous etes un hommed'honneor, et
que, si je fais appel ä la noblesse de vos sen-
timents , je nc m'expose pas ä vous trouver
muet. Voici ma main, voulezvous la prendre?

La voix d'Alfred s'accentuait avec une tel'e
franchise que Matthieu eut honte du mauvais
mouvement auquel il s etait un moment laisse
entrainer.

■—-Pardon, monsieur, dit-il en serrant la
main qui lui etait nolablement Offerte, pardon.

■— Ce mot ne doit plus etre prononee entre

nous. Vous aimez, en fuut-il davan tage pour
tont expliquer? Vous aimez..., et permetlez-
moi de vous le demander en toute franchise,
mademoiselleVilleneuvevous a-t-elle jamais
donne l'espoir que vous seriez aime?

■— Je me connais Irop bien pour penser que
je puisse plaire ä une femme, mais un moment
j'ai pu croirequ'ä force de soins , de tendresse,
d'abnegalion , de perseverance, ä force meme
d'humilile , je me ferais pardonner la disgräce
et les defauts de ma personne. Mademoiselle
Villeneuve me voyait sans repugnance mar-
quee; eile me temoignait meme une certaine
bienveillancequi avait son origine, je le sup-
pose, dans la maniere dont j'ai fait sa connais-
sance et dans l'excellencede son coeur. Vous
ignorez peut-etre commentje la connus? II
faut donc que je vous compte cette histoire.
Un matin...

Nos lecteurs connaissentdeja cette aventure:
nous ne repöterons donc pas le recit que Mat¬
thieu en fit ä M. de Chaleüles et dans lequel il
ne menagea ni la verite, ni son amour-propre.
La simplicite de son langageaurait suffi pour
qu'Alfred prit en affection et en estime le jeune
peintre, si cette estime et cette affection ne se
fussent manifesteesen lui des la premiere vue.

Quand Matthieu eut acheve son recit : —
Eh ! mais, dit-il en souriant, votre cause ne ine
parait pas si desesperee.

— Alors, non, fit Matthieu avec douleur;
mais depuis, vous etcs venu..

Si l'aitisle, dans la sineerite et dans la can-
deur de son an e, faisail bon marche de la va-
nile , il est ju-lo de reconnaitre quo, de son
cöte, M. de Chaleüles n'apportait en cette cir-
constance ni un senliment exagere d'amour-
propre, ni un atöme de fatuile.

— Ecoutez-moi. Vous m'avez dit l'origine
de vos rapporls avec la famille Villeneuve;il
faut qu'ä mon lour je vous diso, non l'origine,
puisqu'ils n'en ontpas eu, mais la nature et la
continuite des miens. La famille Villeneuve et
la mienne, c'etait tont un quand je vins au
monde. Je vis naitre Marie, je lendormis en-
laut sur nies genoux : eile fut ma soeur aux
joursde mon adolescenee, et ne cessa pas de
1'tUre quand vint la jeunesse Ce matin cncore,
je n'aufais pu la voir qu'avec les yeux d'un
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frere, et, ä 1'heure oü je vous parle, j'ai quelque
peine ä me flgurer qu'il en puisse etre autre-
ment. Copendant, il m'esl impossiblemainte-
nant de me le dissimilier, cetle amilie frater-
nelle , aatrefoia partagöe par Marie, a pris
aujourd'liuicliez eile im autre caractere. Qu'elle
eroie trouver en moi des qualites plus grandes
que r.hez un autre ; qu'elle se soit fait ä mon
sujet un ideal qui n'a d'explicationque dans Ia
purete de son coeur et dans l'elcvation de son
esprit, peu imporie: ce qui est incontestable,
c'est que Ia pauvre fille s'est trompee dans le
choix du sentier; au lieu de suivre celui qui
devait Ia conduireä votre affection devoueeet
certaine, eile a pris celui qui la mene ä la dou-
leur et ä la Lutte. Que faire pour les lui epar-
gner?

— Vous me le demandez,monsieurde Cha-
leilles? Vous etes aime et vous hesitez! Ah ! si
j'iilais a votre place !

— Si vous etiez a ma place ?
— Je l'epouserais.
— Vous raisonnez comme un nomine qui

aime.
— Et vous, iio l'aimez-vousdone pas?
— Je l'aime, oui, je vous ai dit comment,

commeun fröre peut aimer sa steur.
Matthieu regarda lixement M. de Cha-

leilles.
— Non , dit-il apres un monient de silence

et repondunt ä une erueile pensee qui lui etait
venue , non, vous ne pouvez songer serieuse-
menl qu'une si grande distance vous separe de
mademoiselleVilleneuve. Si sa naissance est
inferieure ä la völre , si eile est depourvuede
cette fortune que vous possedez, ce sont lii des
differences qu'effacont, ä vos yeux comme aux
miens, les charmes, les gräces et lesvertus'de
Marie.

— Vous me rendez tout siinplementjustice
en parlant ainsi.

— Je vous rendrais justice encore, si je vous
disais pourquoi je vous crois digrje d'elle el
quelles raisons j'ai de croire que vous feriez son
bonlieur. Ne prenez pas souci du reste; oubliez

que je vous ai serre la main , et qu'il existe
quelque part un homme trop presomptueuxqui
a ose lever les yeux trop haut et qui souffre.
Ne vous souvenez que d'une chose, que vous
fites aime, que vous aimerez bientöt si vous
n'aimez dejä.

— C'est lä votre pensee, monsieur Mat¬
thieu ?

— Tout entiere.
— Eh bien, ce n'est pas la mienne. Je vous

Tai dit; je redoute pour Marie et mon caractere
et mes habitudes ; je redoute surtout de ne pou-
voir repondre par une tendresse devouee, ab-
solue , qu'elle merite, ä son affectionet a son
devouement. Voulez - vous enfin un dernier
aveu? Je crains d'en aimer une autre.

Le regard de Matthieu rayonna d'esperance,
mais ce ne fut qu'un eclair.

— Elle vous aime, reprit-il tristement; et ne
pouvez-vous, pour un si bei amour, sacrifier
celui dont vous-meine vous doutez?

— Non, j'ai ün autre arrangemeiil a vous
proposer. Tout ä 1'heure, Marie me priait de
partir, de luidonner de la force en meloignant
d'elle; c'est ce que je vais faire; dans quelques
jours j'aurai quitte Paris et je n'y reviendrai
pas avant un an. Nous sommes aujourd'liui le
vingt-cinq mars dix-huit cent quaranle-cinq,
le vingt-cinq mars dix-huit cent quarante-six
je serai de retour, et le meine soir je me pr6-
sentciai chez M. Villeneuve. Si k cette epoque
rien n'est change dans le coeur de Marie; si
eile a toujours le meine sentiment, j'allais riire
la meme eneur, tout sera dit, et ma deslinöe
s'unira ä la sienne; si, au contraire, vous avez
su lui prouver que vous valez mieux que moi;
si vous avez su la convaincre de son egarement
et lui demontrer que le sentier du bonlieur doit
la conduire de votre cöte, eh bien, je vous de-
manderai la faveur d etre pour quelque chose
encore dans votre mutuelle felicite, et d'elro le
premier i) serrer sa main dans la votre. Est-ce
entendu ? A. de Bernard.

(lleoue Conlemporaine).
(La suileprochaiiiement.)

Ad. GOUBAÜD, directeur-gerant.

Paris. — Imprimene de L. Mabtinet, nie Mignoa, ?,
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LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Les capri-
ces dela tem-
perature ont
leur ricochet
sur la mode.
Al'heurequ'il
est , des que
le temps se
met au froid,
Jes fernmes se
couvrent de

fourrures;
mais qu'une
bellejournee,
accompagneo

d'un soleil de printemps, pevmette la prome-
nade au bois , le manteau garni de fotirrure
fait place ä I'echarpe ou au pelit collet en ve-
lours brode. Ces confections so garnissent de
liauts volants en dentelle et en guipure. Nous
en avons vu de merveilleuses chez Violard, dis-
poseesa cet effet et dignos tout-ä-fait, par la
beaute de leurs dessins, de la Imputation de cet
habile fabricant.

La maison Lhopiteau ( ci-devant Popelin-
Duoarre), vient de creer , pour demi-saison,
plusieurs gracieusos nouveaules parnii les-
qnelles nous citorons:

La aarine, petit collet double, cn moiro ,
formant legercment le mantelet par devant.
Cetle confectionest ornee d'une passementerie

d'un genre toutnouveau,compostedecordonsde
roses pompons, reliees entreelles par un pelit
rouleau de marabouts. Cet agrement, dispose
en long sur le premiercollet , se retrouve au-
dessus des effiles qui completentl'ornementa-
tion de la czarine ;

La galalhee, petit manteaude printempsen
taffetas : trois gros plis de chaque cote , dans
l'ampleurdu manteau,formentla manche. C'est
d'un effet tres pittoresque et tres joli. La ga-
latbee s'est enrichie de plusieursrangs de den-
telles ä dents aigues, bordees d'un petit effile
plume tres vaporeux. Au bord, tout autour du
manteau, flotte un haut effile surmonte d'une
passementerie mousse.

Mais, parmi toutes ces charmantesnouveau-
tes,'celle qui nous a frapp<5 par son ölegance et
sa distinetion,quoique d'une grande simplicitö,
c'est Varchi-duchesse,mantelet-pelerineenmoire
antique, de nuance modo, garni de dentelle
noire. L'archi-duchesse, qui forme mantelet ä
pans carres devant, est rehaussee, tout autour,
d'un haut volant de plis creux en etoffe pa-
reille. Ce volant est borde par une dentelle
noire, haute de 3 contimelres, posee ä plat en
entre-deux, et recouvert d'un haut volant de
dentelle noire qui s'arrete ä 6 centimetresdu
bord du volant de moire antique. L'ornement
so complete par de petites dentelles noires
hautes de 3 centimetres, disposeesä plat sur
les bords et les coulures du mantelet. Nous
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osons , sans crainte de nous Iromper, predire
un grand succes ä l'archi-duchesse : cette con-
fection sera, bien certainement, adoptee par
toutes les femmos vraiment elegantes et dis-
tinguees.

Lavogue est toujours aux robes montantes.
C'est la forme quo prefere madame Thierry :
sauf quelques robes de taffetas ä disposilion
Pompadour qui s'accommodent d'un corsage
decollete carrement, presque toutes Celles que
fait madame Thiernj sont a corsage montant.

Nous avons remarquechez madame Thierry
une nouvelle manche (res gracieuse. Elle est ä
peu presplate, et froncee en travers danstoute
sa longueur. Ces fronces sont maintenues , de
distance endistance, par un poignettres etroit
soit en pareil,soit en passementerie:la manche
so termine par un double volant. Kien n'est
plus joli, surtout pour les robes de taffelas.
Les basques conservent leur vogue et la con-
serveront encore cet ete, nous en sommes per-
suade ; mais la premiereconditionpourqu'une
basque aille bien, c'est la perfection du cor¬
sage, et c'est lä un'des grands talenls de ma¬
dame Thiernj. Cette habile couluriere excelle
aussi dans l'art d'assortir les ornements dune
robe ä Tage et ä la physionomiede la personne
ä laquelle eile est desünee. C'esl un merite
fort apprecie par l'elegante et nombreuse
elienlele de madame Thierry; aussi s'en rap-
porle-t-on toujours ä son goüt sür et eprouve
pour l'ornemenlationdune robe.

La mode des robes plates et montantes exige
un corset d'une grande perfection. C'est pour-
quoi nous recommandonsä nos lectrices ceux
de madame Hippolyte , brevetee de l'Impera-
trice. Ses corsets se distinguent autant par l'e-
legance de la coupe que par le fini du travail.

Rien de nouveau quant aux chapeaux de
demi-saison, mais voici une grande surprise
que nous preparent les premiers beaux jours
du printcnips.

Nous avons dit un motd'un brevet qne ^ient
d'obtenir la maison Ple-Horain. Revelons au-
jourd'hui l'objet de ce brevet, tel que madame
Ple-Horain a bien voulu nous le confier.

L'aloes , I'abaca , le manille , enfin tous les
fils que l'on appelle commercialementsoie ve-
ge'lale ontobtenu, sous l'influenced'une manu-
tention particuliere , toule la souplessede la
soie. De ces fils, madamePle-Horain a con-
fectionne des chapeaux en points ä l'aiguille
qui comportenttous les dessins imaginablesen
broderies ä jours.

Ces points, qui forment un tissu tout ä la fois
flexible, fort, et surlout d'une legeretemerveil-
leuse, remplacentavec un notable avantage le

crin et la paille les plus solides. Aucun aulre
fil etranger n'entre dans cette fabrication.A
l'aide de la meme matiere, pure de toute espece
d'alliage, madame Ple-Horain est parvenueä
surmonter les difficultesde la fabricationde la
dentelle : son brevet lui assure la propriete de
cette invention pour quinze annees.

Avec cette denlelle , qui brave la rivalite de
tous les Chantilly possibles, madame Ple Ho-
rain fagonne des chapeauxqui laissent bien loin
derriere eux tout ce qui s'est fait en fantaisie
de paille ou de crin. Nous avons vu une demi-
voilette et une barbe qu'il nous a fallu regarder
de tres pres pour nous assurer que ce n'ötait
pas de la soie.

L'immense avantage de ces articles, c'est
qu'ils ne redoutent point l'epreuve d'un blan-
chissage repete aussi frequemment qu'on le
voudra ; qu'ils peuvent subir toules les trans-
formations exigees par la mode, et supporter
toutes les teintures. Souplesse, gräce, elegance,
solidite et nouveaule, telles sont, en quelques
mots, les qualites par lesquellesse distingue
l'invention de madamePle-Horain.

Les chapeaux de paille unie ou tres peu or-
nee, ceux de crin et de paille, ceux entierement
en crin , et ceux enfin composes de divers ele-
mentsde paille avec agrements, trouvent cha-
cun leur emploi dans Ta mode. Mais la forme
qui atteint le plus la perfection, est celle des
chapeauxpetits , ä calotte fuyante, ä bandeau
de calotte bombe sur la tele et dont la passe
avance du haut en Marie-Stuart et sevase des
joues. Ces chapeaux, quand ils sont garnisavec
intelligence, sont d'un effet charmant.

Avec le printemps qui s'approcho, va re-
naitre le regne des fleurs. Madame Perrot pre-
pare, pour cetle riante saison, toute une eol-
lection de ces charmanls produits d'un art qui
fait ä la nature une serieuse concurrence.

On fait, pour le moment, beaucoup de cols,
deberthes, de petites pelerines en broderie et
dentelteornees de ruban, pour mettre soit avec
des robes montantes, soit avec des robes ou-
vertes. Le salon consacre a la lingerie dans
l'ancienne maison Popelin-Ducarre,mainlenant
maison Lhopiteau, offre de charmants modeles
qu'il est impossiblede decrire, mais qui sont
d'une gräce et d'un goüt exquis, comme toutes
les creations de cette maison.

Le möme eloge peut s'appliquer aux pro¬
duits de la maison Chappron. Ses mouchoirs
Eugenie, Valentine, son mouchoir printemps
obtiennent les honneurs de la vogue et lui me-
ritent les suffrages de l'aristocratie feminine,
dont Chappron est le fournisseur favori.

La cour et la ville (ancien style ) ontpris
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vieux, et je crois que si un bon parti se pre-
sentait, il faudrait l'accepter.

— Est-ce qu'il se presenle quelqu'un V
— Je ne dis pas, mais on pourrait voir,

tenter.
— Et qu'appelez-vous un bon parti ?
— J'appelle un bon parti, un honnete jeune

homme, ayant une profession honorable, bon,
doux, aimant, applique au travail, et devant
qui s'ouvrirait un bei avenir. Je ne demande-
rais pas qu'il füt riche, nous ne le sommes pas
nous-memes,mais je voudraisen lui mieux que
de la richesse, de l'honneur, de la vertu et du
talent.

— II nie semble, en ce cas, qu'il est tout
trouve.

■—■C'est aussi mon opinion, et pour peu
que nous le voulions, l'affaire ne serait pas
difficile ä arranger.

— Mais Marie, avez-vous consulte son
crjeur ? consent-elle ?

—■ Elle feint avec lui beaucoup de relenue,
et c'est d'une fille bien elevee ; mais je crois
qu'au fond, depuis le fameux jour du combat
sous nos fenötres, eile n'est pas restee insen¬
sible ä l'admiration muette du jeune artiste.

— C'est aussi ce que j'ai pense quelquefois,
fit l'employe en sefrottant les mains.

— Je n'ai pas encore sonde le cceur de
Marie, poursuivit la mere , parce que je ne
voulais pas eveiller che? eile des idees qu'il eüt
fallu peut-etre combattre ensuite ; mais main-
tenant que vous etes d'accord avec moi, je ne
vois aucun empeohemenl ä ce que je sollicite
ses confidences,pendant que vous-meme vous
verrez ä vous assurer des intentions du jeune
homme.

— Je le veux bien. C'est aujourd'hui lundi;
je sortirai une lieure plus tot du ministere et
j'irai causer de cela avec lui, dans son atelior.
Si je l'emmenais diner avec nous ?

— C'est une, bonne idee, et justement nous
avons reQU des perdreaux du cousin Borniche ;
je les mettrai ä la broche.

Toutes choses ainsi convenues, l'employe
prit son chapeau, sa canne et ses lunettes,
pour s'acheminer vers la rue de Grenelle. A
peine etait-il au bout de la rue, que Valdroche
se presenta ä la maison.

Du plus loin qu'eile l'apercut, la mere de
Marie lui cria avec un sourire narquois sur les
levres :

— Ah I ah ! vous voilä donc, monsieur Val¬
droche I Est-ce que vous venez pour achever
votre ohef-d'ceuvre ?

— Achever ! fit celui-ci avec etonnement.
Est-ce qu'il n'est pas fini ?

— Ma foi non ; il a l'air tout au plus d'etre
(»bauche. Ah I si vous croyez remporter la palme
sur M. Matthieu avec une peinture pareille,
vous etes dans l'erreur, mon eher monsieur
Valdroche.

— Est-ce que vous ne le trouvez pas res-
semblant ?

— Oh! tres ressemblant; sauf le nez , la
bouche, les yeux, le front, les cheveux et les
epaules, toutle reste ressembleä merveille.

— Etalors, suivant votre avis, il n'yaurait
ä refaire que les epaules, les cheveux, le front,
les yeux, la bouche et le nez, une bagatelle
erißn. Mais vous m'accorderezau moins quele
fauteuil est ressemblant.

— Pour le fauteuil, soit.
— Qu'ä cela nelienne, je vais recommenrer

le reste.
Et d'un coup de brosse il barbouilla le Por¬

trait tout entier.
— Eh bien, madame,reprit-il, qu'en dites-

vous maintenant ?
— Oh ! maintenantje le trouve delicieux.
— Quand mademoiselle Marie pourra-t-elle

reprendre ses seances ?
—• Reprendreses seances I Pourquoi faire ?
— Eh, parbleu I pour refaire le portrait.
— Vous avez essaye, vous n'avez pas reussi;

vous venez de le reconnaitrevous-memeen
delruisant votre ouvrage. Tout est dit, et je
ne voudraispas vous donner une peine inutile.

Valdrochese mordit les levres. II commen-
cait ä comprendrequ'il etait econduit.Cepen-
dant il s'efforga de dissimuleret de faire bonne
contenance.

— Ce que vous appelez une peine pour moi,
dit-il, est un veritable plaisir, et peut-etre
serai-je plus heureux une seconde fois.

— C'est beaucoup vous flatter.
La bonne dame avait resolu de pousser la
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vanite de Valdroche jusque dans ses demiers
retranchements.

— Vous ne pouvez cependanl refuser une
revanche ä nies pauvres pinceaux. Vous savez
qu'ils'agit d'une lutte serieuse entre Matthieu
et moi. II ne serait pas genereux de votre part
de me priver des moyens de me defendre.

— Que savez-vous si co n'est point pour
vous epargner une defaite ?

Valdrochebondit; la patience commencait
ä lui echapper.

— Je suis cerlain, murmura-Hl en appelant
sur ses levres un sourire qui ressemblait fort
ä une grimace, que monsieur votre mari se
montrerait plus indulgent pour moi.

— Vous vous trompez,monsieur Valdroche,
mon mari, bien qu'il trouvät que ce porlrait
etait assez bien ebauche, est sur tous les au-
tres points parfaitement d'accord avec moi ;
sur tous les autres points, entendez-vous,
monsieurValdroche?

— Je comprendsfort bien, madame, mais
je ne l'aurais pas cru.

— II faut pourtant que vous vous prepariez
ä le croire, car la preuve ne tardera pas ä vous
en etre administree.

— C'estbien, madame, je l'attendrai.
L'artiste, pique au vif, le visago empourpre

et les mains tremblantes de colere, ramassa
ses pinceaux, prit sa boite ä conleurs, la toile
oü etait peinte la tete ä demi effacee de made-
moiselle Marie, et la montrant ä sa mere :

— Mais vous avez oublie, reprit-il en mon¬
trant le tableau , que c'etait votre fille qui de-
vait etre juge, et son jugement n'est pas encore
rendu.

Madame Villeneuve sentit la menace et
compritqu'elle devait elre attentive. Cependant
eile se sentit soulageequand il fut parti. II lui
paraissait difficile qu'il osät remettre le pied
dans la maison, et pour le Surplus, eile saurait
y veiller. Dans la journee , Matthieu vint chez
eile.

— L'excellenteoccasion, pensa-t-elle, pour
sonder le cceur du jeune homme et pour l'in-
viter au diner de famille. Quand mon mari ira
le voir, il trouvera la besogne faite.

Matthieu, en entrant, salua avec respect la
mattresse du logis, tourna un regard soumis

et fervent vers son idole , qui avait en ce mo-
ment une chaise de paille pour piedeslal, et
pour insignes de sa divinite dans les mains des
tringles de petits rideaux qu'elle ajustait aus
fenetres. Sa mere lui avait dit qu'elle attendait
du monde ä diner, et qu'il fallait que tout füt
propre et bien ränge. Entre les doigts de la
jeune Alle , ces rideaux de simple mousseline
parurent ä Matthieu ceux du ciel. Marie re-
pondit ä son acte d'adoration par un doux et
frais sourire, et eile reprit sa besogne sans
fagon.

— Eh bien I monsieurMatthieu, dit la mere,
vous veniez sans doute voir le chef-d'ceuvrede
votre ami. Oh! soyez tranquille , celui-lä ne
vous empöcherapas de dormir.

— Comment!est-ce qu'il n'est pas termine ?
dit naivement l'artiste. II me l'avait pourtant
dit hier.

—• Oh I oui, il est termine , et meme mieux
que cela, il est efface.

■— Comment cela? un accident !
— Eh ! non ; l'auteur l'a trouve si mauvais,

qu'il a passe l'eponge dessus.
— Est-il possible I s'ecria Matthieu avec un

accent de surprise qui temoignaitde sa can-
deur. II m'avait pourtant assure' hier qu'il eHait
fort content de son travail, et qu'apres quelques
retouches dans les details, il me le montrerait.
Je croyais meme le trouver ici, et c'est pour
cela que j'ai ose..

— Venir nous voir, n'est-ce pas? Comme
s'il etait besoin de la pr&encede M. Valdroche
en cette maison pour qu'il vous soit permis
d'en franchir le seuil ! Valdroche ne vous a
donc point encore gueri de vos timidites, lui
qui en a si peu , et qui pourrait poser pour
l'imperlinenee, si on elevait jamais des statues
ä cette personne de mauvaisecompagnie.Ah!
quel malheur que vous n'ayez pas vu la belle
figure qu'il avait donnee ä notre Marie !

— Ma mere I fit celle-ci.
— Allons, ne vas-tu pas prendre sa defense?

tu es trop bonne, car vraiment tu n'etais pas
belle dans ton portrait.

— Mais je vous assure, maman, qu'il etait
tres ressemblant, et traite, comme dit papa ,
avec beaucoup de vigueur.

— Valdroche a le pinceau plein de verve,
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fit observerserieusement Matthieu, et s'il avait
la patience de finir, je crois qu'il devicndrait
un excellentpeinIre.

— Comment!vous aussi monsieurMallhieu,
vous reconnaissezdu talenl ä ce barbouilleur!

— Soyez certaine, madame, qu'il en a beau-
coup ; mais il n'est pas regle, et il s'abandonne
trop ä l'inspiration du moment.

— Qnoi! vous appelez de l'inspiration ces
joues noires qu'il vous fait, ces yeux creux
qu'il vous donne, ces cheveux en desordre dont
il vous coiffe ? Oh ! que je regrette qu'il ait em¬
pörte sa peinture , vous auriez vu quelle cari-
cature il avait faite, aupres du vötre surtout.

— Est-ce que mademoiselleest contente du
pauvre petit portrait quo j'ai fait d'elle? de-
manda l'artiste d'une voix tremblante.

— Tres contente, fit celle-ci.
— Mais... le trouve-t-el!emieux quecelui...

de M. Valdroche?
— Quelle sötte question vous faites-lä? dit

la mere, est-ce qu'ils peuvent 6tre com-
pares ?

— Cependant, je serai bien aise d'avoir sur
ce sujet l'opinion de mademoiselleMarie.

— Son opinion est la meme que la mienne,
n'est-il pas vrai, mademoiselle?

— J'ai beaucoup d'embarras ä vous repon-
dre, maman ; celui de M. Valdroche n'etait pas
fini.

— C'est par delicatesse qu'elle ne vous dit
pas tout franchement que ce portrait etait de-
testable.

— Ce n'est pas precisement la ce quo je
demande; je voudrais seulement savoir si ma¬
demoisellene trouve pas le mien trop inferieur
au sien.

— Vous etes fou, mon jeune ami; et vous ,
Marie, maintenant que vos rideaux sont mis ,
allez vous coift'er ; vous savez que nous atten-
dons du monde.

La jeune fille disparut, heureuse d'echapper
ä l'espece d'inquisition dont eile etait l'objet.
Matthieujeta un long regard sur la porte par
laquelle eile venait de disparaitre ; ce mouve-
ment etait observe par la mere.

— Eh bien, dit-elle, qu'examinez-vous donc
lä avec tant d'altention ? Quand Marie est prä¬
sente vous n'osez pas lever les yeux sur eile

et quand eile sort, vous ne les detachez plus de
la porte pour voir quand eile reviendra.

Le jeune homme se sentit rougir jusque
dans le blanc des yeux.

— Mais non... vous vous trompez... ba-
butia-t-il.

— Le regard d'une mere ne s'y trompe pas
ainsi, et son cceur encore moins; croyez-vous
donc que je suis aveugle ?

— Mais je vous assure, madame...
— Oh ! que vous etes dissimule! laissez-

moi donc voir ce que je vois, croire ce que je
crois, et projeter ce que je veux. Marie est
belle, douce, raisonnable, qui le sait mieux
que moi'? et vous n'etes pas le seul ä vous en
etre aperg.u.

Le jeune homme poussa un profond et triste
soupir.

— Mais rassurez-vous , continua madame
Villeneuve,vous avez des amis dans la place.
II faut avoir en soi un peu plus de confiance
que vous n'en avez.

— Oh! madame, que vos paroles sont bonnes
et qu'elles me comblent de joie, s'ecria l'ar¬
tiste.

— Bien, voilä dejä un hon sentiment, de la
reconnaissance, il faut y joindre maintenant
un peu de volonte , un peu de perseveranceet
möme un peu d'adresse. Montrez-vousmoins
timide avec mon mari; il est bon, mais il ahne
qu'on le traite avec une certaine familiariteet
que pourtant on respecte ses goüts, ou, si vous
aimezmieux,sesprejuges. Tächezde lui plaire,
et le reste ira bien. II est dejä prevenu en votre
faveur, et, pas plusloin qu'aujourd'hui, il doit
aller vous inviter ä venirdiner avec nous sans
facon, en famille, et puisque je vous vois avant
lui , je vous fais part de notre invitation.Vous
viendrez, n'est-ce pas ?

— Tant de bontes?...
— Je vous demandesi vous viendrez ?
— Un si grand bonheurpour moi!...
— Vous m'impatientez.Oui ou non , vien-

drez-vous ?
—. Je viendrai.
— Mon mari doit, au sortir de son bureau ,

vous aller visiter ; mais puisque la commission
est faite, ne vous etonnez pas de ne pas le voir,
c'est que je l'aurai arrete au passage. Le
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pauvre clier homme n'aime pas beaucoupä se
deranger. üonc, ä tantöt?

— A tantöt, repeta Matthieu en se re-
tirant.

Commo il passait sous la fenetre de Marie,
il apercrit la töte de la jeune tille ä travers los
fleurs. II la salua avec son respect ordinaire ,
et celle-ci repondit ä son salut par un petit
signe de löte encourageant et familier.

IV.

Le jeune homme rentra a son atelier. II en
eut jusqu'a l'heure du diner ä reflechir sur les
etranges choses qu'il venait d'entendro, et ä
songer aubonheur qui lui etait promis. II n'en
pouvait croire ni ses oreilles , ni son esprit. II
se demandait s'il n'etait pas le jouet d'une folle
illusion , s'il avait bien entendu, s'il ne s'etait
pas mepris sur le sens des paroles de la bonne
dame , et ä force de se poser ces questions et
d'y repondre par des doutes , il finit par se
persuader que les avances qui lui etaient faites
n'avaient point le caractere qu'il leur avait
d'abord attribue, et qu'il avait ete dupa de ses
propres aspirations.D'ailleurs, Marie lui avait-
elle jamais temoigneune si grande bienveil-
lance qu'il düt s'en croire prefere? N'avait-elle
pas les meines attentions pour Valdroche , et
Valdroche etait beau, bien tourne.habileä par¬
ier aus femmes , tandis que lui, pauvre Mat¬
thieu , il ne pouvait se faire aucune Illusion, il
etait laid , maladroit et timide , le plus grand
defaut que les femmes puissent reprocher aux
hoinnies. Toutes reflexions faites, il crut devoir
rester sur la reserve et attendre du bon vouloir
de mademoiselle Marie une preuve plus claire
et plus authentiquedun bonheur trop inespere.

Ces humblespensees n'etaient pas Celles qui
hantaient en ce moment l'esprit de Valdroche.
Bien qu'il lui füt difficile de se meprendre sur
les intentions hostilcs de madame Villeneuve ,
il etait loin de se considerer comme battu. Au
contraire, sa vanite se trouvait flattee de la
crainte qu'il semblait inspirer, et puisqu'on
prenait un si grand ombrage de sa personne,
c'est que l'on redoutait son influence sur le
coeur de la demoiselle.De lä ä croire fermement

1 quelle etait eprise de lui, la transition parut
douce ä Valdroche, et il se laissa bientöt en-
trainer sur cette pente facile.

Tout en revant ainsi, il avait enleve, le
mieux qu'il avait pu, la couche de couleur
dont il avait revetu le visage de la jeune Alle
dans son mouvement de depit. Heureusement
pour lui, le portrait etait dejä ä peu pres sec ,
et il se montra bienlot Sans grand dommage
sous l'eponge de l'artiste. Assurement cette
peinture n'etait pas une merveille, mais avec
du travail on aurait pu la rendre bonne. Val¬
droche parut etre lui-mömede cet avis , car il
prit machinalement son pinceau d'une main ,
sa palette de l'autre, et commenga ä battre en
breche les defauts les plus saillants. Chemin
faisant il en apercevait d'autres qu'il tentait
egalement de faire disparaitre, et, pourlapre-
miere fois de sa vie peut-etre, il concentra sur
un tableau, pendant plus de quatre heures
consecutives, toules les ressources de son in-
telligence et tous les efforts de sa volonte.

Cette etude serieuse, sans precedentjusque-
lä dans sa vie, aurait dure plus longtemps en-
core, si au plus fort de son travail, un coup sec
frappe ä la porte de son atelier ne lui eüt an-
nonce un visiteur. Un moment il eut la pensee
de ne pas ouvrir, mais le coup sec. s'etant re-
produit, il cria de sa voix de Stantor :

— On y va, on y va.
Mais avant d'introduire l'importun dans

l'atelier, Valdroche eut une pensee delicate,
celle de faire disparaitre le portrait de la jeune
Tille et de le cacher derriere une monlagnede
toiles ebauchees. Les yeux profanes ne de-
vaient pas se poser sur cette divinite. Dans
toute son existence, Valdrochen'aurait pas pu
compter deux actes de pareille delicatesse.Q ue '
ne fut pas son etonnement lorsqu'enouvrant la
porte il se trouva en face du pere de Marie I

— Comment, monsieur Villeneuve, c'est
vous? s'ecria-t-il stupefait.

— Mais certainement c'est moi, mon jeune
ami, quelle surprise est la votre I

— En effet, je ne m'attendais pas ä l'hon-
neur...

— Laissons l'honneur tranquille et donnez-
moi un siege, car je ne suis pas accoulume ä
monter.
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m'arreHer pour nie remeltre do l'impression de
joie que je ressentis en l'apercevant. Puis
m'approchant doucement de lui el le prenant
par le bras : — Eh bien! lui dis je, que faites-
vous donc ici?

— El vous? fil-il sans se relourner.
— Oh! moi, c'esl different, je passais.
— Vous passiez I et moi j'elais arrete;

bonsoir.
Je ne lächais pas prise, mais il etait plus

fort que moi et nie secouait rudement. Je vis
bien que je ne serais pas le maitre, et que si
j'avais le malheur de lui laisser enlrevoir nies
preoecupalions en insislant davanlage, je ne
ferais que häler un denouement que je venais
pour conjurer. Dans la lulle j'avais sonti l'arme
p'aceo sur sa poilrino, dans la poche de son
paletol; mon plan fut aussilöl arrete.

— Allons, lui dis-je en eouriant, je vois bien
que c'e'st vous maintenant qui <Hcs devenu un
ours, un mauvais camarade, comme vous
m'appeliezautrefois. Allez donc revasser tout
seul et toulä votre aise; peut-ötre feriez-vous
mieux pourtant de venir avec moi chez madame
Villeneuve.

— Elle m'a evime , repondil-il tristement.
— Qu'cst-ce que cela fait? avec moi vous

screz le bien venu.
— Avec vous 1 murmura-t-il d'un accenl

amer; c'est juste, je puis nie representer sous
volre protection, certain d'elre bien accueilli;
n'6tes-vous pas le favori?

— Valdroche,m'ecriai-je, il n'y a pas ici de
favori, il y a un camarade qui veut vous etro
bon ä quelque chose.

— C'est inutile, je n'ai besoin de rien ni de
personne.

— II y a des moments dans la vie oü il est
bon de renconlrer une main amie.

■— Des amis, je n'en ai pas, je n'en veux pas
avoir. J'ai mono la vie comme j'ai voulu; j'ai
seine raa gaiete aux quatre vents du ciel, et
maintenantque je n'en ai plus, j'entends qu'on
nie laisse tout seul maitre de nies actions et de
mes deslinees.

— Valdroche, repliquai-je, verilablement
emu par l'accent profund dont ces paroles furent
prononeees,vous fites injuste envers moi; quel
mal vous ai-je donc fait?

— Volontairernent, aueun; moi, au con-
traire, j'ai eu l'intenlion de vous en faire, je
vous ai deteste, je vous ai maudil, je vous mau-
dis et vous deteste encore.

— Qu'impoitel je veux venir ä votre aide.
Vous nourrissez des projets sinistres.

II se planta devanl moi, les bras croises et
me regardant entre les deux yeux :

— Monsieur Mattbitneu, me dit-il, je vous
liais, je \ous abhorre ; laisscz-moifaire ceque
J ai a faire, et nb vous trouvezplus sur mon
passage.
| El parlant ainsi il tourna sur les talons et

s achemina,d'un pas delibero,vers la grille du
cote del'Odcon.

Arreler le premier gardien , lui conter en
deux mots l'histoire, fut pour moi l'affaire d'une
mmule. Un signe fut fait ä la sontinelle, et
quand Valdroclie arriva ä la grille il Irouva une
baüonnelle croisee sur sa poitrine.

Valdroche fut auss:lö', entoure de soldats qui
le cor.duisirent au posto. La, sur mes incli-
cations , on le Ibuilla, et l'on trouva sur lui
l'arme chargee dont il comptait faire usage.
C'etait plus qu'il n'en fallait pour eonstituer un
delil et pour faire maintenir son arreslation.
J'esperais ainsi gagner du lemps, et en ces
sorles de circonstancesle temps est le meilleur
medecindes plaies du coeur.

Je m'attendais ä voir Valdrocheecumer de
rage entre les mains des militaires,el me jeter
toules les injures de son vocabulaire au visage ;
erreur, il aliecta un calme inebranlable,el des
qu'il m'apergut il nie dit : — Bien joue, Mat-
ihieu ; pour un ingenu le tour ne manque pas
d habilete.

Quand je vis mon homme en sürete , je nie
liätai de retourner dans la nie de l'Ouest; j'y
etais attendu avec une vive impatience.Je ra-
•contai l'avenlure, et je regus, taut de la ir.ere
que de la fille, bon nombre de gracieux compli-
ments.

— Vousn'etes donc pasjaioux? me demanda
celle-ci en souriant.

•— De Valdroche! non , repondis-je.
— Et... d'un autre? reprit-elle
— En ai-je le droit? repliquai-je.
Ehe baissa le front sur sa lapisserie et mur-

mura ces mots qui ne s'effaceront plus de mes
Souvenirs :

— C'est ä vous de le savoir.
Jereslai comme etourdi etfrappe devertige;

la tele me lournait, uiesjambcs chancelaient;
je fus oblige de m'asseoir pour ne pas suc-
c.omber sous le poids de mon bonheur. C'etait
uneivreste, une extase, une folie Pendant
plus de dix minutes il nie fut impossiblede
prononcer une parole; mais vous connai.-sez
ma nature, mon ami, vous savez queüe maudile
limidile paralyse toules mes facultas, quelle
terriblö defiancej'ai de moi-memo. Les mots
echappes aux levres de Marie me parurent
bientöt trop ambigus,et je tins aussitöt le sens
que je leur avais pröte pour invraisemblable.

Quand j'eus recouvre les forces necessaires
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pour pousser plus loin ma reconnaissance,
l'ennemi avait disparu , et je me trouvai seul
avec madame Villeneuve,qui'me regardait du
coin de l'ceil et d'un air narquois tout en fai-
sant une reprise dans une colerette.

— Matthieu,medit-ello avec un petit-mou-
vement de töte qui a du etre fort coquet autre-
fois, Matthieu, savez-vousce que vous fetes?

J'attendis l'epithete sans sourciller.
— Vous e-tesun imbecile, ajouta-t-elle.
Je (rouvai la chose si naturellement vraie

que je ne songeaimeine pas ä demanderpour-
quoi; et pourtant si j'etais imbecile, c'etait
pour n'avoir pas saisi l'occasion qu'on venait
de m'offrir de sonder, plus avant que jen'avais
pu le faire jusqu'alors, un ca3ur dont j'aurais
voulu savoir tous les secrets.

Le cceur d'une jeune Alle, mon ami, — je
commerce seulementä le comprendre, — c'est
un mystere impenetrable, un prodige d'elasti-
cite et de caprice; il vous a de ces metamor-
pboses subites qui vous etonnent, de ces re-
tours soudainsqui vous elourdissent. —Marie
aurait-elle enfin oublie celui qui avait tant de
titres pour etre aimö longtemps? aurait-elle
triomphe de sa passion ä force de raison et de
volonte? aurait-elle ete enfin toucbeepar ma
lendresse devouee, par mon abnegation ab-
solue? je n :en sais rien encore, et je ne sais
pas meme si je le desire. II me semble que je
lui en voudraisde vous oublier si vite, et quo
je l'estimerais moins de m'aimer tout ä fait; et
comme je ne puis me resoudre ni ä l'uno ni ä
l'autre de ces alternatives, je prends un milieu
qui convientmieux ä mon temperament et qui
cadre mieux avec ma modestie. Marie ne vous
a pas encore oublie, mais eile y parviendra ä
la longue; Marie n'eprouve pas pour moi ce
sentiment vif et ardent qu'on appello amour,
mais eile me porte cet interet calme et durable
que je serais trop heureux de saluer du nom
d'affection. Je me plaignais encore au com-
mencementdecette lettre, je nemeplains plus ;
chemin faisant la confiance m'est venue, et ä
l'heure oü je clos ce trop long grimoire, je me
surprends presque sür de moi; je crois que si
Marie etait lä, je lui sauteraisaucou en l'appe-
lant ma femme; mais eile n'est pas lä, et pour
la voir il faut traverser la rue. En route mon
courage s'evanouira, et quand je la verrai je
Iremblerai comme hier, comme toujours.

Ne vous inquietezpas trop du sort de Val-
droche; l'insense en sera quitte pour une
legere amende que nous paierons, et pour quel¬

ques jours de prison qui lui donneront le temps
de röilcchir.

Je Tai appele insense, je crois; et que suis-
je donc, moi?

J.-B. Matthieu.

La lecture de cette lettre produisit un sin -
gulier effet sur l'esprit de M. de Chaleilles;au
lieu de se rejouir du succes que semblaient
obtenir les plans qu'il avait conijus, et de pren-
dre sa part de joie dans le bonheur qui se pre-
parait pour son ami, il en fut comme aölige,
et sentit la main de la contrainte s'appuyer sur
son cceur; au lieu de repondre immediale-
ment, et par un epanchement analogüe ä celui
de Matthieu , ce qu'il n'aurait pas manque de
faire quelquessemainesauparavant, il sedonna
le pretexte de la chaleur pour remettre sa re-
ponse au lendemain. Le lendemain, autro ex-
cellente raison pour ajourner encore. Puis ar-
riva le jour oü il devait partir pour les ruines
de Thebes; le moyen d'ecrire au moment oü
l'on va faire un si penible voyagel Au retour,
on sera mieux inspire, et d'ailleurs on aura vu
tant de choses qu'il faudra raconterf

M. de Chaleillesparlit donc pour Thebes,
emportant avec lui ce malaise de l'äme qui
l'avait pris tout ä coup et dout les incidents du
voyage devaient, croyait-il, le debarrasser.

MalheureusementM. de Chaleilles avait em¬
pörte la lettre de Matthieu, et au lieu de con-
templerä sa droite les pyramides de Gyseh et
la plaine oü fut Memphis, il s'etait assis, pour
la relire, pres du gouvernailde la djerme qu'il
montait. Quel attrait et quel plaisir trouvait-il
donc ä rassasier son esprit et ses yeux de ces
lignosqui avaient porte dans son äme un trouble
inexplicable? Ce plaisir amer que ressenl
l'homme blosse ä mettre le doigt sur sa bles-
sure, cet attrait singulier qui l'altire vers
l'abime.

Sous 1'empire de ses preoccupations nou-
velles, iM. de Chaleillesvit Thebes comme lo
premier touriste venu, sans y prendre grand
interet. II n'adrnira ni les pylönes de Louqsor,
ni la salle bypostyle de Karnac , et revint au
Caire fort peu edifie sur le sens des hyero-
glyphes, mais en proie aux me-mes agitations
qu'au depart.

Au Caire il trouva une nouvelle lettre de
Matthieu.

A. de Bernard.
(Revue Contemporaine),

(La fin prochainemcnt.)

Ad. GOU13AÜD, directeur-gerant.

Paris. - Imprimerie Je L, Maetinet, rue Mignoo, ?.
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MOB ES.

Nous voici
arriveau der-
nier numero
de notre an-
nee, car l'an-
nee du Moni-
teur de la
Mode com-
mence en

avril, avec !a
saison nou-
velle. Nous

nous flattons
de l'avoir ac-

Bmesf complie au
gre de nos lectrices, et nous prendrons ä lache
de continuer ä les tenir au courant des modes
nouvelles, avec !e m6me zele et la meine fide-
lite.

Quelle sera, cet6t6, la forme des robe^?
Rien n'est encore decide. On nous assure ce-
pendanl que la faveurdes basques se continuera
encore, mais avec quelque modification dans la
coupe et dans l'ornementation.

Four aujourd'hui nous signalerons quelques
toilettes de madame Lawrence, toilettes exe-
cute>s par cette couluriere, pour l'epoque de
la mi-car<hne, ä laquelle ont lieu les dernieres
fetes de la saison.

Une robe en taffelas blanc, avecjupe garnie
de trois hauts volants, celui du haut monle

dans la ceinture : ces volants etaient lermines
parun effileblanc frise, surmonted'un double
ruban en salin mauve n» -12 ; chaque volant
recouvert d'un volant en point d'AlenQon ä
fleurs point de gaze. Le corsage de cetle robe
etait ä poinle et orne d'une berthe semblable
au volant. Cette robe etait d'une richesse et
d'une elegance exquises.

Une toilette pour jeune Tille de dix-septans,
se composait d'une robe de tarlatane ä trois
jupes, chaquejupe bordee d'un simple ruban;
la premiere d'un ruban n° 22, la deuxieme
d'un ruban n" 16 et la troisieme d'un ruban
n" 12. Corsage fronce ä la Vierge , pelites
manches froncees. La coiiTure et le bouquet
de corsage etaient formes de mignonnes bran-
ches de myosotis.

Une robe en lulle ä trois volanls bouillon-
nes, chaque volant garni d'une belle blonde, et
parseme de brins de giroflees; corsage(res
busque, ä draperie de tulle; bouquet au cor¬
sage et coiffure de branches de girofies.Rien
de plus frais, de plus joune et de plus vapo-
reux.

Citons encore, comme toilette de ville, une
robe en taffetas nuance amande. La jupe etait
garnie devant de petits galons verts cousus en
travers et disposes en tablier, celui du bas
avant 78 centimelres de longueur. La jupe a
deux poches entoureesde galons. avec un gros
boulon en haut et en bas de l'ouverture. Cos



— 206 —

boutons peuvent so remplacer par des nceuds
de rubans. Le corsage ä basques, platet mon-
tant, etait garni de galons disposesen brande-
bourg. La basque, fendue sur la banche, etait
egalement ornee de galons. Manche Moliere,
demi-jusle, terminee par im haut parement
doublt de mousselino roide, afin de lui donner
du soutien. Ce parement, ouvert derriere dans
tonte sa hauteur, etait entoured'un galon vert.
D'autres galons, disfioses en travers, etaienl
arrötes par de gros boutons. Gelte robe, d'une
physionomietoute printaniere, etait une veri-
table nouveaule. Madame Laurenceavait eu la
precaution de la tenir un peu plus longue der¬
riere que devant, ce qui est indispensable
avec Fenorme ballon des jupes d'aujourd'hui,
qui rappelle tout ä fait les paniers de nos
meres.

Faisons cependant observer que les femmes
veritablement distinguees, loin d'outrer cette
mode, ont plutöt soin de l'attenuer, en quoi
nous les trouvons, pour nolre part, tres heu-
reusement inspirees.

Voici venir bienlöt l'epoque favorite du tou-
risme. Un mot sur les corsages de voyage sera
donc tout ä fait d'ä-propos. Pxappelons ä noä
lectrices que ces corsets ont le double avan -
tage de conserveräla taille toute son elegance,
sans gener en rien le sans-facon et le laisser-
aller du voyage.

Profitons de la circonstancepour leur recom-
mander aussi le corset Mnrie-Sluart , dont la
coupe savante fait si bien valoir la toilette
habillee.

N'oublions pas non plus les corsets ama-
zones, car le printemps voit apparaitre au
Bois de gracieusesecuyeres en corsages mon-
tants ä longuesbasques, ä mauchesjustes, ter-
minees par un petit parement Cette toilette se
complete par un elegant feutre orne d'une

belle plume enroulee. Les amazones les plus
simples sonl aussi les plus distinguees; lemau-
vais goüt peut seul approuver l'usage exagere
des passemenleries et des ornements.

Nous avons remarque de tresgracieux cor¬
sages noirs , genre tres en credit quant ä
present. Cette mode est ä la fois elegante
et utile, en ce qu'on peut, avec un corsage
noir, mettre une jupe dont le corsage est un
peu fonce et rajeunir, pour ainsi dire, une
toilette defraichie. Ceux que nous avons vus
sont en dentelle noiro, ornes de Velours. La
basque, terminee par une dentelle, est rehaussee
de petits nosuds de velours. Au bas de la
manche flotte un grand volant de dentelle
noire, retombant sur deux rangs de blonde
blanche, le tout surmonte de deux bouillonnes,
entre lesquels sont poses des nceuds de rubans
rappelant la nuance de la robe qui accompagne
le corsage. C'est tres joli pour toilette de diner
ou de spectacle.

Rien d'arrele jusqu'ä present pour la forme
des chapeaux,quoiqueles salons de nos modistes
ressemblentencemomenlä deveritablesmusees
des modes, einahis chaque jour par les nom-
breux acheteurs etrangers presents ä Paris, et
desireux d'emporter chez eux les lirtodes de
la capitale. Mais comment decrire cette foule
de modeles nouveaux, gracieux chapeaux de
crepe, de gaze, de paille ou d'etoffes diverses?

Nous attendrons le moisprochain pour vous
decrire les coiffures adoptees par la fashion
parisienne, dont le goüt fait autorite en matiere
de mode.

Les fleurs du moment sont les fleurs de
Saison. On a completement delaisse les fleurs
exotiques pour les blas, les muguets, lespä-
querettes , les tleurs des champs, la rose de
mai, etc., etc. ; et avec raison : rien n'est plus
joli qu'unefleur parfaitement imiiee.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE S« 426

Toilf.ttf.s df. printemps.— Chapeau en taffe-
tas garni de blonde noire , de plumes , d'une
branche de rose et d'une brauche d'aca-
cias.

La passe de ce chapeau baisso un peu de¬
vant, en Marie-Stuart, eile est garnie d'une
double ruche en blonde qui est posee sur 1c
bord, devant, et vient mourir ä rien sous les

cötes ou reste un grand vide pour faire place
aux bandeaux bouffants.

Dun cöte est posee une branche de roses ä
feuillagebrun qui retombe flottar fe, de l'autre
est une branche de fleurettes d'acacia.

Sur la passe est un nceud genre sous lequel
sont piquees deux plumes qui retombent en
arriere sur la calotte, qui est plate etbaissee.
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Le bavolet est garni d'une ruche en blonde.
Une ]>londo legere, ä denls, est me!ee aux or-
nements et retombe d'un coli.

Brides en n c 22.
BasquineEugenie en taffelas, ornee de jais

et de dentelle.
Cette basquine est tres ajustee et montante ;

eile agrafe devant, du haut en bas, par de pe-
tits brandebourgs en passementerie.

La basquine descend sur la jupe de 15 ä
4 8 centimetres.

Les manches sont un peu courtes, ä pa-
godes, sans Irop de largeur du bas.

Une petite chainette en jais est posee de¬
vant; du col ä la taille eile remonto en brelelles
pour redescendre derriere jusqu'ä 8 ou 6 cen¬
timetres plus bas que la taille oii les deux ex-
tremiti'S se reunissent

Une dentelle noire forme berthe sous cette
bretelle , et une petite dentelle de 2 centime¬
tres est posee en guise de Uta du volant. Trois
volants couvrent la manche , et le dernier la
deborde de 3 ä 4 centimetres.

Une chatneUe de jais borde le bas de la bas¬
quine, une petite dentelle la surmonte, deux
hautes dentelles la lerminent.

Col ä pattes en mousselinebrodee garnie de
valenciennes. Sous-manches en mousseline
boufTante garnie de deux petils volants brodes
terminöspar une valenciennes.

Robe en moire antique mode.
Chapeau en crepe garni de blonde, de petils

rubans tom pouce et de roban n° 22.
La passe, « transparent, est com posee de

blondes ruchees, avec boucleltes de tout petit
ruban blanc. Cette ruche deborde le bord du
chapeau. Le bandeaude calotte, et la calotte,
sont tendus ; d'un cöte est un chou en blonde
ruchee avec petit ruban, de dessous lequel sor-
tent deux bouts de ruban n° 22: de Lautre
cöte est un noeud en ruban.

Le bavolet, en crepe , est garni comme la
passe.

Sous la passe sont de pelit.es ruches de
blonde et quelques cocardes de diverses gran-
deurs en ruban de taffelas rose de Chine.

PAUVRE MATTE \ EU.
(histoibe d'atelier.

(Suite.)

X1Y.

Paris, 3 aout.

DE MATTHIEU A J1. DK CHAI.F.II.I.1'9.

Je n'altends pas votre reponse, mon ami,
pour vous faire part de tout ce qui m'arrive;
c'est du bonheur, ainsi n'allez pas, au vu de
ma premiere ligne, prendre l'alarme et vous
effrayer. Du bonheur,ai je dil! j'ai ose Iracerce
grand mot, co mot extravagant et dont j'avais
vainement cherebe le sens jusqu'iei. Ce sens,
je l'ai trouve, car j'eprouve la cliose etrange
qu'il exprime; je suis houreux, le monde est a
moi, tout ce que je veux m'appartient, car je
ne souhaite rien d'autre que ce que j'ai, ce que
j'ai etant tout ce que j'ai souhaite. Ah I mon
ami, il faut avoir ete malheureux pour sentir
toute l'excellence du bonheur! et vous qui

n'avez jamais souffert, comprendrez-vous lecri
de joie que je pousse jusqu'ä vous?

(Arrive ä eet endroit de sa lecture, M. de
Chaleilles appuya la maiu sur son cceur, et se
demanda mentalements'il eUüt vrai qu'il n'eflt
jamais souffert; puis il conliiiiia.)

Depuis quelque temps j'ai peneire plus avant
que jamais dans l'intimitc des Villeneuve ; je
passe regulierement toutes mes soirees avec
enx, soil que nous restions ä la maison ä jouer,
ä lire ou i\ causer, soit que nous allions nous
promenerau jardin du Luxembourg ou sur les
boulevardsvoisins. Hier, nous clions assis au
jardin du Luxembourg,nous ecoutions la niu-
sique militaire qui execulaitdes marchoset des
symphonies ; il avait fait unejourneeetoutfante,
mals une legere brise qui s'etait levee vers le
soir faisait frissonner le feuillagedes grands
marronniers,et caressaitde sa fratche haieine
les epaules demi-nues sous lebarege; j'etais
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place devant Marie et sa mere, les yenx atta-
ches avec ivresse sur ceux de la jeune ßlle, la
main tremblante au contact de scn ruban,
atlentif au moindre de ses mouvements, inquiet
au moindre do ses gestes.

Cependantle soleil s'etait couche, et I'ombre
commencait ä se repandre; les promeneurs
s'etaient assis, les gens assis s'etaient levcs,
les rangs s'eclaircissaientautour de nous , la
promenadedevenait deserle ; et pourtant nous
etions si bien que nous nesongions pas ä nous
en aller. Nous nous levämes pourtant lorsque le
tambour battit la retraite; mais bien que nous
eussions un grand massifdu jardinä traverser,
nous marchämes le plus lentement possible.
Un vieil ami des Villeneuve, qui etait venu
nous rejoindre, avait offert son bras a la mere
de Marie, et je m'etais ainsi trouve lieureux
possesseur de celui de la fille. C etait la prc-
miere fois, mon arni, que ce bras s'appuyait sur
le mien , et je vous donne ä penser quelle dut
etre mon emotion. Ell m'öta l'usage de la pa-
role, et presque celui de mesjambes, si bien
que Marie s'en aperg.ut. Trop candide pour
comprendre avec l'intelligence la cause de ce
trouble, eile la comprit pourtant avec son
cceur, car eile me demanda ce que j'avais;
mais en faisant cette questioneile tremblait et
rougissait elle-meme.A la douce Interpellation
de la jeune fille, je voulus repondre, mais ma
reponse fut bien eir.barrasseeet bien peu satis-
faisante, car ma compagneme dit de sa douce
voix, et avec une expressionque je n'oublierai
de ma vie:

■— Vous aurais-je fait quelque chagrin,
monsieur Matthieu?

■—Vous,mademoiselle!lui dis-je en serrant
son bras contre mon ccour dans un elan quo je
ne pus reprimer.

Puis revenant aussitöt au sentiment de la
realite :

— Peul-elre! dis-je d'une voix etouffee.
Marie baissa te tele et garda le silence.

J'eus peur de l'avoir blessee, et je repris:
— Ne vous affectez pas de ce cri de mon

cceur. Je n'ai aucun droit de me plaindre: je
ne me plains pas; ne suis-je pas trop lieu¬
reux?

— Non , vous n'etes pas lieureux, me dit—
eile simplement, et je ne suis pas heureuse non
plus.

— Je le sais, repliquai-je.
— Non, vous ne le savez pas assez. Mon

malheur n'est pas dans les regreis; le passe
s'eloigne et s'efface. C'est le present, c'est
l'avenir qui m'aftligent.

Je lui demandail'explicalionde ces paroles.

— Dois-je vous la donner? me dit-elle.
Puis apres un moment de reflexion: — Oui,

poursuivit-eile, je le dois. Vous avez un cceur
loyal, vous comprendrez ma loyaute et n'en
tirerez aucun avantage contre moi.

Je l'assurai que tout ce qu'elle pourrait me
dire ne cliangerait absolumentrien de mes in-
tenlions a son egard.

•— Je ne l'ignore pas , me repondit-elle, et
c'est lä, je l'avoue, ce qui me fait trembler.
Vous recherchez ma main, je le sais, ma mere
me l'a dit, eile m'a pressee souvent de me de-
cider; et si je ne Tai pas fait, ce n'est pas que
je nourrisse un autre espoir, non ; mais ä celui
que j'epouserai je veux pouvoir dire: Vous etes
seid et entier dans mon cceur.

C'etait parier comme une fille serieuse , et
j'aurais pu me contenter ä la rigueur de
ceite franche deolaration; mais 1'homme est
ainsi fait qu'une esperance est-elle realisee . il
en concoit de nouvelles. Je ne nie rappelais
dejä plus que trois mois auparavant je nie se-
rais tenu pour trop lieureux de la moitie des
paroles qu'elle venait de prononcer.

— Mais ce jour viendra-t-il jamais? lui de-
niandai-jo tristement.

Dans I'ombre , je vis son visage se tourner
vers moi, et je crus deviner dans son regard
une expressionde reproche.

— Si je vous disais qu'il viendra , repondit-
elle apres un moment de silence, c'est qu'il
serait dejä arrive.

Je baissai la töte et me tus. J'aurais voulu
davantage, car je devenais tres exigeant; mais
je ne pus me defendre de penser qu'elle avait
raison.

— Allez,reprit-ellequelquesmoments apres,
comme si eile avait suivi le cours de ses re-
flexions, allez, vous avez sur mon cceur le
meilleurde tous les droits : vous etes bon.

Quelle noble nature, mon ami, et comme eile
est superieure auxautres femmes I Les fernmes
ne jugent ordinairement les hommes que par
ledebors; qu'ils soient beaux, qu'ils sedui-
sent, qu'ils charment, tout est lä. Pour eile ,
au contraire, le plus grand attrait c'est la bonte.
Elle vous avait compris ; eile vous connaissait
bien, et c'est pour cela qu'elle vous aimait.

Concevez-vous-ma joie maintenant? Je puis
pretendre ä eile puisque je me sens la qualite
qu'elle prefere. Je n'ai plus besoin de m'in-
quieter si je suis laid, si j'ai l'air gauche, si je
manque d'elegance. C'est chose superflue a ses
yeux; une äme honnete, un cceur aimant, voilä
le principal; on accepterait le reste par sur-
croit, mais ä la rigueur on saurait s'en passer.
Je puis donc pretendre, je puis donc serieuse-
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ment espörer. Gelte peiisee inonde mon äme
dejoie. Je ne songe plus qu'ä cela , je ne rüve
plus que de cela. Mes travaux etaient bien ne-
gliges depuis quelque temps ; que vont-ils de-
venir maintenant? Mon tableau de concours
n'est guere avance; sera-t-il fini? Oui, je le
finirai, mais seulement pour l'acquit de ma
conscience et pour ne pas contrarier mon pro-
tecteur. Vous me le disiez bien que je n'aurais
pas le prix. Mais que m'importe le prix I Puis-
je songer ä aller ä Rome lorsque desormaistout
m'attacbe ä Paris?

J.-B. Matihieü.

Ce ne fut pas sans de nombreuses interrup-
lions et quelques mouvements d'impatience
que M. de Chaleilles acheva la lecture de cette
lettre. Le malaise qu'il avait puise dans la
precedente devint plus intense encore, et il
eprouvamöme un mouvementd'humeur qui ne
lui etait pas habituel. II prit la plume pourre-
pondre et recominengait vingt fois sans trop
savoir ce qu'il voulait dire et ce qu'il ecrivait.
Enfin, il laissa lä plume et encre et fit deman-
der un bateau pour traverser le Nil. Sa prome-
nade n'avait pas d'autre but que dechapper
aux pensees qui le poursuivaient.

Qu'ai-je besoin de continuer cette corres-
pondance? se disait-il. II estheureux, eile va
l'aimer, si eile ne l'aime dejä ; c'est tout ce que
je souhaitais, c'est tout ce que j'ai voulu, et
je n'ai pas ä m'en plaindre.

N'allez pas croire que ce futla vanite qui
soufflät cette aigreur au cceur de M. de Cha¬
leilles. J'ai pris soin d'avertir le lecteur que
ce n'etait pas lä son defaut. Chez un autre,
chez une nature moins belle et moins elevee
que la sienne, on aurait pu assigner ä cette
mauvaise humeur une cause de cette espece.
Ce n'etait pas le cas avec M. de Chaleilles. II
s'etait eloigne par devoir, parce qu'il n'avait
jamais songö ä epouser mademoiselle Ville-
neuve, parcc qu'il ne se sentait pour eile
qu'une tendresse fraternelle.

Etait-il, je ne dirai pas jaloux, mais envieux
du bonheurqui semblait se preparer pour Mat-
thieu? Non, cerles ; il avait pris soin lui-meme
de le preparer, et il ne se reprochail pas de
favoir fait. Qu'etait-ce donc? 11 ne le savait
pas. Suis-je tenu d'ötre plus savant que lui?
II se posa sans doute bien des queslions ana-
logues pendant sa promenade sur le fleuve
sacre; mais je ne saurais dire quelle Solution il
leur donna. Quand il fut rentre chez lui, il prit
encore une fois la plume et cette fois, au lieu

de tracer ces mols habituels : « Mon ami »> il
ccnyit: «Mademoiselle.» Etait-ce nne'dis-
tracüon? Jugez-envous-meine,voicisa lettre:

Mademoiselle,

J'ai fait ce quo vous m'avez demandö je
suis parti; j'ai mis une gründe mer entre vous
et moi. Ai-je bien fait? Ne m'en repentirai-je
pas un jour? Qa'importe! J'ai voulu vous ren-
drelerepo?, et j'apprends aujourd'hui avec
une satisfaclion veritableque mes vceux sont
salisfaits. Ces Souvenirs des jeunes annees , je
le savais bien, ne devaient pas avoir imprime
a votre äme une empreintedurable ; peut-etre
meme vous etiez-vous trompee sur leur veri-
table nature. Us sont effaces, n'en parlons plus.
Parlons plulöt de vous, de votre bonheur qui
so prepare, de Matthieu, ce noble et digne
garcon que j'aime de tout mon cceur, et qui a
sur le votre des droits si incontestableset si
serieux. La realite vaut mieux que le reve, et
vous avez cesse de r6ver; vous avez ouvert vos
yeux ä la vraie lumiere, et vous avez vu comme
moi tout ce qu'il y avait de bon, de devoue,de
genereuxdans cet honnete garcon ; vous l'esti-
miez dejä ; un pas restait ä faire pour l'aimer;
ä l'heure oü je vous ecris, j'espere qu'il est fait.
Soyez donc heureuse , nulle ne le merite plus
que vous. Plus tard, un jour, vous me per-
mettrez de revenir pres de vous, de vous offrir
une main amie, et de mettreä votre Service un
cceur qui n'oublierajamais. Adieu, mademoi¬
selle, tous mes vceux vous suivront dans votre
nouvelle destinee.

Alfred.

Et cette lettre fut adressee ä mademoiselle
Villeneuve,et cette lettre partit. En route, eile
se croisa avec cette autre de Matthieu :

Paris, 13 septembre.

Qu'etes-vousdevenu, mon ami? Pourquoi ne
me repondez-vous pas? Tous les bonheurs
m'arrivent, et il fautque la joie qu'ils m'ap-
portent soit compromise par cette pensee que
vous etes peut-etre malade, ou, cequi m'afflige
encore davantage, que vous etes peut-6tre me-
content de moi. Je m'inquiete , je m'irrile , je
me desespere.Sachez-ledonc, il n'est pas de
bonheur veritable pour moi sans que vous le par-
tagiez. Vous avez voulu mon amitie, vous l'avez
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loul entiere, absolue, presque exigeante; vous
m'avez gäte, subissez-en les consequences.Oui,
mon iimi, toua les obstacles sont leves, toutes
les hesilations ont cesse. Marie a consenti,
Marie sera ma femme, eile le sera tout de suite...
si vous le voulez. El il faul que vous le vouliez,
mon ami, car malgre toutes mes negligences,
malgre loute ma paresse, je partirai bientöt
pourRome: j'ai obtenu legrand-prix. Si notre
union n'ctaii pas conclue avant mon depart, il
me faudrait attendre encoro un an, la farriille
Villeneuvene pouvant pas aller en Habe. He-
metlre ä un an son bonheur, n'est-ce pas bien
temeraire? Et cette union ne peut pourtant pas
se faire sans vous; Marie en a pose la conditio!);
je n'aurais eu gardede la discutcr; §'aurait eie
lui faire injure etrne priver d'un nouveau bon¬
heur que j'espere. Quand vous recevrezcette
lettre, 011 que vous soyiez, faii.es donc vos
malles et revenez vite. On a de vous un besoin
absolu ici; dites-vous bien que sans vous rien
n'est fait, rien ne se fera ; vous lenez le fil de
mon bonheur, si vous l'allongeztrop il pourrait
se rompfe. A bientöt donc, car vous viendrez,
j'en suis sur.

Jl me faut votre presenco, mon ami, votre
main loyale pressee dans la mienne, votre sou-
rire bon et joyeux. Et qui desormaisoserait
encore m'appeler;

« LE PAUVBE MATTHIEU. »

Cette lettre produisit une tres vive Impres¬
sion sur Alfred. II se sentit touche jusqu'aux
larmes des sentiments pleins d'affectionet de
confiance dont eile temoignait, etil s'accusa de
ne les avoir pas toujours merites dans ces der-
niers temps. L'examen rapide mais sincere
qu'il fit de sa conscience lui demontra qu'il
avait des lorts graves ä se reprocher, torts dont
il ne savait pas trop lui-meme la cause ni l'ori-
gine. et que, pour cette raison mfeme, il consi-
derait commemoins pardonnables.Un moment
il songea ä s'accuser devant Matthieu; mais
que pourrait-il lui dire pour expliquer son
silence et le mouvement injuste qui l'avait occa-
sionne? Micux valait se taire et reserver l'ex-
plicationpour plus tard, quand il aurait lui-
meme vu clair dans son cceur. C'est ce qu'il (it.
D'ailleurs, il avait sur- le-charnppris son parti,
il etait resolu de partir, de retourner ä Paris,
d'accederen un mot ä tout ce qui lui Start de-
mande D'oü vient meine que cette resolution,
des qu'il l'eut prise, lui causa un soulagement
Singuher? D'oü vient qu'il fut moins inquiel,
moins preoccupe, moins soucieux? Je laisse au
lecteur le soin de debrouiller cette enigme:

pour moi je n'en ai pas encore trouve le moV
ou bien, si je Tai trouve, je ne veux pas le
dire.

XV.

Comme Alfred l'avait bien prevu, mademoi-
selle Villeneuveavait communique sa lettre ä
Matthieu. Celui-ci l'avait relue plusieursfois,
puis il etait tombe dans une preoecupation sin-
guliere, et il fut reveur un jour durant. Marie
ne savait ä quoi l'attribuer, et se serait bien
gardeede lui en demander la cause. Elle etait
süre de n'avoir rien fait pour la provoquer.Si
Matthieu avait de son cöte des contrarietes
personnelles, c'etait ä lui qu'en appartenaitle
secret. Tout au plus madame Villeneuvepou-
vait-elle en solliciter la confidence. Mais pour
cela il eül fallu que madame Villeneuve eüt fait
les memes observalionsque sa lillo, car celle-ci
etait deteniiineo ä ne point lui faire part des
siennes. Resolueä epouserMatthieu, eile aurait
craint de paraitre revenir sur son engagement
et chercher des biais qui s'alliaient mal avecla
delicatessede son caractere.

Matthieu ne fut donc point interroge, et il
garda pardevers lui la penseequi l'iniportunait.
Celte pensee etait celle-ci :

■— Est ce que M. de Chaleilles aimeraitnia-
demoiselleVilleneuve!

A peine se fut-il pose celte question,qu'il se
donna l'obligation de la resoudre par tous les
moyens possibles, excepte par ceux de la ruse
et de la surprise qui repugnaient ä son carac¬
tere. M. de Chaleillesallait arriverä Paris; il
serait possible de l'interroger franchementet
de savoir de lui-meme letal de son cceur.
C'etait le projet qui convenait lo mieux ä la
nature de Matthieu.

Trois jours apres, M. de Chaleilles arriva.
Sa premiere visite fut pour l'artiste. Mais pou-
vait-on dans une premiere entrevue parier
d'autre chose que d'amiiie? II y eut un mutuel
epanchement d'affection, et les deux amis se
trouverent trop heureux pour qu'il leur vint ä
l'esprit de troubler ce bonheur par des ques-
tions indiscretes ou par des confidencespe¬
nibles. D'ailleurs, M. de Chaleilles seniblail
joyeux, et bien que ses traits fussent amaigris,
le häle des pays chauds prelait ä son visage un
air de sante et de.force qui rassura presqu«
completementMatthieu.

Les deux amis se rendirent ensemble chez
les Villeneuve. Lamere et la (ille etaient seules
ä la maison. Lorsqu'elle entendit le pas de
M. de Chaleilles,Mario le reconnutet trembla ;
mais eile cut le temps de se remettre. Alfred
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entra ; eile se leva ä demi, en s'appuyant sur le
bras de son fauteuil, et le salua avec un em-
barras plein de gräee et les yeux baisses; puis
eile tendit en souriant la main ä Malthieu.Ce-
lui-ci la prit, mais il n'osa y appliquer ses le-
vres, ce qu'il avait pourtant Fhabitude de faire
depuis un mois. Mais il pensa que si M. de
Chaleilles aimait Marie, il souffrirait ä la vuede
cette privaute galante , et pour rien au monde
il n'eüt voulu le faire souffrir. L'entretien de
part et d'autre fut penible, embarrasse. Ma¬
darne Villeneuve, qui eprouvait eette gene
comme les aulres , mais qui etait mieux
faite aux difficultes de la vie, puisqu'elle les
pratiquait depuis plus longtemps, madame
Villeneuveinlerrogea Alfred sur ses voyages;
Alfred n'avait rien vu, ou s'il avait vu, il avait
mal observe ; et il fut bien empeche de sortir
des lieux communs au Service des voyageurs
qui voyagent au coin de leur feu.

On retint M. de Chaleillesä diner. Mattliieu
ne pouvait en 6tre, et l'eüt-il pu, qu'il se füt
bien garde de rester. II sentait que les deux
jeunes gens avaient quelque chose ä se dire.
Alfred , en effet, se rapprocha de Marie , et il
putcauser avec eile pendant que madame Vil¬
leneuve, avec ou sans premeditation , vaquait
gä et lä aux soins du menage. —Vous allez
etre heureuse, dit M. de Chaleilles; Matthieu
est un noble creur.

— Oui, repondit la jeune fiilc, bien noble et
bien bon surtout. Mais vous, poursuivit-elle
en tremblant, no suivrez-vouspas l'exemplede
votre S03ur (eile appuya sur ce mot), que votro
sceurvousdonne?

— Ma soeur!... Oui, en effet, je devrais
peut-e-tre...Vous avez raison, j'y penserai plus
tard.

— Plus tard, non ; il vaudrait m;eux y pen¬
ser tout de suite.

-— Mais je ne connais personne.
— Avez-vous seuleinent cherche ? Dans

votre position, connu comme vous 1'eles, vous
trouverez aisement dans votre monde une riche
heritiere, belle et digne de vous.

— Que m'imporle qu'elle soit riche, que
m"importe qu'elle soit belle, pourvu que je
l'aimel Mais il est inulile que je cherche, je
suis sur d'avance que je ne trouverai pas.

— Qu'en savcz-vous?
— Je n'en sais rien, en effet, elpourlantje

suis certain que ce que je vousdis estvrai. Et
puis je ne me sens pas en bonnes disposilions
pour me marier : j'ai l'humeur deleslable de¬
puis quelque temps ; j'ai besoi-n de distractions,
je veux les prendre.

— Uno femme bonne et douce, qui vous

sounrait aux heures niauvaiseset qui occupe-
rait vos loisirs , serait pour vous h meilleure
cause de distraction.

— Oui, mais si j'allais la prendre en haine!
si, au lieude me rejouir ä son aspect, sa vue
allait me devenir insupportabie,odieuse?

— Que dites-vous-lä?vous, ha'ir I vous, de-tester!
— Je vous dis quo cela arriverait infailli-

blement, si j'avais le malheur depouser une
femme que je n'aime pas, et c'est ce que je
veux eviter en restant garcon le plus longtemps
possible.

— Vous , autrefois si bon ! Vous etes donc
bien change?

— Oui, je suis bien change... Est-ce que
tout le monde ne change pas? dit -il avec un
accent d'amertume.

La jeune fille sentit le reprocheet frisonna
de la tete aux pieds.

M. de Chaleilles s'en apercut, et, dans la
honte de son cceur, il craignit de l'avoir bles-
see. II reprit d'une voix douce etcarressante:

— Mais Ton a quelquefois de bonnes rai-
sons pour changer, et toutes les nietamor-
phoses ne sont pas egalement dignes de blänie.

Si les precedentes paroles de M. de (Cha¬
leilles avaient frappp Marie comme une injus-
tice, celles-ci l'atteignirent comme une dou-
leur. Elle mit les mains devant ses yeux , et
se demanda s'il etait vrai que son cceur eüt
change ; puis eile s'etonnaque M. de Chaleilles
lui en fit en quelque fagon un reproche. De
quel droit, lui qui, se sachant ahne, etait parti?
La pauvre enfant n'y comprenait rien; mais
Alfred y comprenait-il davantage?

Pendant qu'elle faisait ces reflexions , le
jeune homme la regardait avec emotion; ä
travers le voile de ses mains, il voyait le vi-
sage de la jeune Tille, et sur ce visage il cher-
chait ä lire ce qui se passait au fond de son
coeur. Elle allait epouser Matthieu ; mais
etait-il bien sür qu'elle l'aimail? Cette pensee
traversa comme un eclair lesprit d'Alfred;
mais eile ne s'y arreta pas. II sentit toutefois
que cette entrevue, si eile se prolongeait,pou¬
vait devenir perilleuse et pour la jeune fille el
pour lui.

M. de Chaleilles Otun effort surhumainpour
triompher de l'emotion qu'il sentit l'envaliir et
l'etreindre. II tenla de faire appel ä sa vieille
insouciance et d'appe'er ä son secours sa
gaiete d'autrefois.— Ma chere Marie, dit-il en
prenant familierement la main de la jeune
lille, je vous ai fait de la peine? Pardonnez-
moi. Ne suis-je pas excusable? Je viens de
passer six nmis loin de la civilisation, au milieu
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du desert et parmi les Arabes ; j'ai pris un peu
de leurs brutales habiludes. Croyez-moi,je ne
vous reproche rien ; vous avez bien fait, vous
faites bien, et c'est moi qui suis un fou, apres
avoir ete un sot.

Le ton leger en apparence qu'avait pris
M. de Chaleilles n'en imposa pas ä mademoi-
selle Villeneuve. Ces paroles en disaient trop
pour quelle ne comprit pas, meme ce qu'elles
pretendaient dissimuler. Son regard s'attacha
sur le jeune homme avec une indicible expres-
sion de melancolie.

— Alors, pourquoietes-vous parti?
— Triste question, ä laquellejene puisrien

repondre.
— Ce qui est fait est fait, et n'est plus ä re-

faire , murmura tristement la jeune fille. J'ai
promis lorsque je me croyais forte ; je ticndrai
ma parole.

— Marie , voulez-vous que je reparte de-
main ?

— Demain , non ; ne laissez pas croire ä
Matthieu quo vous me fuyez , encore moins
qu'apres avoir desire votre presence j'aie pu
exiger de nouveau votre eloignement.

— Savez-vousä quel supplicevous me con-
damnez?

— Serez-vousdonc la seule victime?
— Ah! pourquoi avez-vous engage votre

foi? Qui donc vous poussait a cette immola-
tion?

— Alfred, c'est vous qui me le demandez?
■— Vousl'aimez, pourtanf?
— Oui... je l'aime , fit la jeune fille avec

effort et en posant la main sur son cceur; je
veux l'aimer loujours.

M. de Chaleilles brisa la canne qu'il tenait
entre ses mains.

— Que failes-vous? Un mouvementde co-
lere ! s'ecria Marie avec elfroi.

— Non, mademoiselle,repondit froidement
le jeune homme, une maladresse.

Mario altacha sur M. de Chaleilles un regard
triste et desole,

— Ne seriez-vous plus cet ami devoue, cet
excellent cceur d'autrefois? dit-elle d'un ac-
cent douloureux.

— Non , je ne le suis plus , s'ecria-t-il. Je
me sens cruel, je me sens mechant, parce que
je souffre.

— Alfred , s'il est vrai que vous souffriez
aujourd'hui, vous comprendrezce que j'ai souf-
fert, et ma resignation vous sera un exemple.

— La resignation, il est facile d'en parier ä
qui n'a jamais aime.

Un eclair de joie illumina les traits de la
jeune fille , mais ce ne fut qu'un eclair ,

et son visage, un moment radieux, reprit aus-
sitöt son expression melancolique,

— Vous etes injuste, et vous le savez bien,
dit-elle simplement. Je ne suis pas habitueeä
feindre et j'ai horreur du mensonge ; vous pou-
vez me refuser toute autre qualite, mais vous,
Alfred, vous ne pouvez me denier celle-lä.Oui,
je vous ai aime, longtemps sans le savoir et
longtempsaussi le sachant. Sitöt que je pus lire
clairement dans mon cosur, j'eus peur de la
place que vous y occupiez, et j'ai kitte, non
pour vous en arracher, c'eüt ete une autre
faute, mais pour vous mesurer le terrain que
vous envahissiez. Je luttai en vain, et il me
fallut tomber ä vos pieds pour vous demander
gräce, pour implorer votre secours contre moi-
meme... Votre absence m'apporta quelquesou-
lagement ; Matthieu devint votre ami , et
j'appris ä mieux lo connaitre. Mon devoir
m'etait trace : la pauvre fille ne pouvait pre-
tendre ä l'homme de son choix, parce que cet
homme etait trop riche et qu'il appartenait ä
un rang trop eleve pour eile.

— Deviez-vous croire que ce füt un obs-
tacle ?

— Je le crus, et vous fütes de moitie dans
cette croyanco. A force d'etudier un röle, l'ac-
teur finit, dit-on, par s'identifieravec son per¬
sonnage. Je m'etudiai ä aimer M. Matthieu;
nul ne me paraissait plus digne de l'elre, et je
crus que l'heure etait venue de m'avouerque
je deviendrais sa femme sans repugnance. Et
aujourd'hui, dites, que voulez-vousdonc que je
fasse?

— J'ai meconnu votre cceur et le mien, re¬
pondit gravementM. de Chaleilles ; c'est ä moi
d'en porter la peine. Je vous aimais et je n'en
savais rien. Oubliez cette conversationqui ne
pourrait vous rappeler que de mauvais Souve¬
nirs, commeje vais m'elforcer moi-meme d'ou-
blier ce que cette supremeentrevue m'a revele.
Ma presence ne doit pas ßtre une cause de
trouble ni dans votre cceur, ni dans cette mai-
son. Vous ne me reverrez plus qu'avec Mat¬
thieu, mon ami, l'homme que vous devez rendre
heureux, car lui n'a jamais cesse de le meriter.
Apres votre mariage je reprendrai mon bäton
de voyageur, et cette fois je nereviendrai pres
de vous que lorsque vous m'appellerez.

— Non, Alfred, je pourrais me tromper
encore; si je vous appelais, ne venez pas.

■—■Mon Dieu ! s'ecria le jeune homme avec
elan, vous m'aimez donc toujours?

— Qu'importe! murmura la jeune fille ;
puisque ni vous ni moi ne devons plus le sa¬
voir.

La s'arreta pour ce jour-lä l'entretien, car
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]e diner fut servi et le soir il vint du monde,
Matthieuentre autres, qui observait en silence
la contrainte de la jeune fdle et la reserve de
son ami.

II faut que je decouvre re qui se passe au
fond de cesdeux ceeurs, se dit-il.

La difficulte etait d'aborder laquestion. S'il
allait droit a M. de Chaieilles, il pouvait l'offen-
ser, et rien n'etait plus eloigne de ses inten-
tions ; s'il attendait sa decouverte du basard
ou de l'occasion, olle pouvait tres bien lui
echapper toujours. II connaissait la loyaute de
son ami, sa generosite, son extreme delica-
tesse, et il etait certain qu'il renfermerait soi-
gneusement un pareil secret danssoii sein.

Cependant, en sortant de chez les Ville-
neuve et au moment de se separer il lui prit le
bras, l'enlralna ä pied jusqu'ä la rue de Vau-
girard, et lui dit: —Ävez-vous toujoursvos
intcntions de voyage?

— Plus que jamais.
— Et comptez-vous emmener Yaldroche?
— Je ne sais; peut-fitre bien; c'esl un

joyeux compagnon; il me distraira.
— Valdrochen'est plus un joyeux compa¬

gnon; ilest triste et morose... commevous.
— Suis-je donc si morose et si triste? dit

Alfred en essayant de sourirc.
— Vous l'etes plus profondement et plus

serieusement encore que lui. Et pourtant il a
failli se tuer.

— Est-ce que vous me supposeriezpar ha-
sard des intenlions de suicide?

— Non, une pareille pensee ne peut venir ä
propos de M. de Chaieilles; vous ßtes assez
fort pour vivre, möme en souffrant beaucoup.

—■ Je vous remercie de cette bonne opinion
que vous avez de moi, mon ami; niais la vie
ne me semble pas encore un si penible fardeau.

■—Peul-6tre pas encore aujourdhui, mon
ami, maisdemain, mais dans quinze jours.

En parlantainsi Matthieu avait arreleM de-
Chaieilles sous un bec de gaz et lui avait pris
les deux mains qu'il serrait avec emotion.

— Bast! fit Alfred pour donner le change ä
son ami, dans quinze jours vous serez heureux
et je le serai aussi.

— Vous ! dit Matthieu.
— Sansdoute. Pourquoi ne le serais-jepas?

n'6tes-vouspas mon ami?
—Oui, repondit l'artiste, je suis votreami,

et vous etes le plus genereux des hommes.
— Mais non, je vous assure que je ne suis

pas genereux , je suis au contraire un grand
ego'iste ; je jouis tout simplement du bonheur
d'autrui. N'est-ce rien , croyez-vous que de
pouvoir se dire : « mon ami est heureux. »

^ — Oui, on se dit cela et l'on a la mort dansl'äme.
— Matthieu, je ne sais ce que vous avez ce

soir, mais toutes vos pensees sont bien tristes.
— Oui, elles sont tristes, s'ecria-t-il avec

explosion et jetant de cöte toute diplomatie
inutile, oui, elles sont tristes, car je vois
l'homme que j'aime en proie a la plus amere
donleur. Ne cherchezpas a le nier, vous avez
l'äme navree, vous souffrez d'un mal terrible et
que je connaisbien; vous aimez, et par amilie
vous etouffez votre amour, vous immolez votre
crcur, vous vous condamnez au malheur. Et
vous croyezqueje vous laisserai faire? non, je
serais indigne de votre amitie, de votre estime.

M. de Chaieilles voulut parier.
— Non, je ne vous ecoute point, poursuivit

l'artiste avec feu ; je sais d'avance tout ce que
vous pourriez me dire, et je ne veux pas vous
ecouter. Embrassons-nous,adieu, adieu ; ou-
bliez que je vis encore et faites comme si je ne
vivais plus.

Matthieu s'etait jete au cou d'Alfred et
l'etreignait ä l'etouffer. En vain celui-ci tenta de
le retenir, l'artiste lui echappa des mains et
disparut.

Se mettre ä sa recherche, combaltreses re-
solulions, fut la premiere pensee de M. de
Chaieilles. II se fit donc conduire ä la de-
fneure de l'artiste. La il apprit avec surprise
que dans la soiree un commissionnaireetait
venu prendre ses elTets et payer son loyer. A
I'atelier de la rue de Vaugirard, meme re-
ponse.

M. de Chaieilles rentra ä son hotel, brise,
abattu et devore d'inquietude. II s'accusait
d'un malheur qu'il appreheiidait et auquel
pourtant il se refusait de croire. Toute la nuit
se passa pour lui dans de mortellesangoisses,
et le jour ä peine venu , il courut chez les
Villeneuve, oü sans doute, avant de partir,
Matthieu avait laisse quelques traces de son
passage.

II trouva en effet la famille tout en emoi. On
venait de recevoir la lettre suivante de Mat¬
thieu, adresseea madame Villeneuve.

« Madame,

» Je m'ötais trop flatte en concevant l'espoir
d'etre un jour assez aime de mademoiseüe votre
fille pour devenir son epoux, je m'etais trop
presse en sollicitantsa main que le ciel reser¬
vat ä quelqu'un plus digne que moi. Je veux,
en vous remerciant de toutes les bontes que
vous avez eues pour moi, vous donner une
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preuvedema reconnaissanceenvousdöcouvrant
un secret dont vous ne savez que la moitie :
Mademoiselle Marie aimeM. de Chaleilles, vous
ne l'ignorez pas; mais M. de Chaleilles aime
mademoiselleMarie et voilä ce que sans doute
je vous apprends. Lorsqu'Alfred partit pour
l'Egypte, il croyait aecomplir un devoir, il
consommait un sacrifice. Combien lui a-t-il
fallu du tempspour souffrir du mal dont il avait
empörte le gernie? Je l'ignore, mais je sais
bien qu'en lui ecrivant devenir, j'avais dejä
un vague pressentiment de la veritö. Quand je
las sa reponse, nies pressentiments devinrent
des craintes; le jour de son arrivee, ces craintes
furent unecertitude. En face de cettecertitude,
ma conduile future nie parut nettement tracee :
Nous etions trois ; lequel valait le mieux de
eonsommerle malheur de deux d'entre nous en
epousant votre fille, ou de n'en affliger qu'un
seul en la laissant epouser ä M. de Chaleilles?
Je ne pouvais hesiter, je resolus de partir et je
pars. Mon lot est encore bien beau, puisqu'il
m'aura ete donne de n'etre pas etranger tout
a fait aubonheur des deux personnesque j'&inie
le plus au monde, etj'emporte une bien douce
consolationpour mos peines, eelleque inet au
cceur de l'homme l'accomplissement d'une
bonne action. Pardonnez-moi de m'en (5nor-
gueillir, mais j'eprouve dans mon sacrifice, le
plus grand qui me sera jamais impose par la
conscience , un doux sentiment de fierte qui
m'uispire de la forco et me communiqueune
sorte d'enthousiasme. Je ne savais pas avant
ce jour lout ce qu'il y a d'ivresse ä s'immoler.
Que cette pensee console Alfred de la douleur
qu'il eprouveraen nie sachant malheureuxpour
lui ; quelle arrete ses pas au moment oü il ap-
prendra mon depart, car je le connais assez
pour savoir qu'il voudFa me suivre, s'immoler
ä son tour... II avait dejä donne l'exemple, je
n'ai fait que marcher sur ses traces. Pourquoi
uurait-il eu seul le monopole de la generosite\
Ma resolution a ete prise en toute liberte et
avec tout le calme qu'elle meritait. Aussi est-
elle irrevocable.

Et vous, mademoiselle,voulez-vous me per-
metlre de m'incliner encore une Ibis devant
vous? Vous avez daigne abaisser surmoi votre
regard, vous m'avezencourage lorsque je suc-
combais, vous m'avez souri lorsque je pleurais;
par vous je suis devenu quelque chose lorsque
je n'etais rien ; par vous j'ai conquis une place
presque glorieusedejä. Je vous dois tout, et je
serais bien ingrat si je no vous en remerciais ä
genoux, si pouvant vous rendre le bonheur
qu'un instant j'ai vu luire ä mes yeux, je tenais
la main fennee. Vous me pardonnerezd'avoir

hösite si longtemps,lorsqu'Alfred vous aura dit
combienvous lui e!es chere, et quand vous
saurez ä quel point il vous aime, vous com-
prendrez pourquoi j'ai mis lant d'importunite
peut-etre ä vous aimor. Ne vous affligez pas
non plus sur mon sort; les trois mois d'es-
perances qui viennent de secouler m'ont paye
et au delä de toutes mes peines passees et de
toutes mes tristesses ä venir. Avoir pendant
trois mois compte pour ainsi dire les pulsations
de voire cosur , tenu mes regards altaches sur
les vötres, senfi trembler ma main en touchant
votre main, savoure jires de vous toutes les de-
lices qu'eprouve une äme qui, pour lapremiere
fois, se sent aimer, ce sont lä des biens qui
suffisentä effacer toutes les larmes et ä cica-
triser toutes les plaies, ce sont lä pour la me¬
moire de ces empreintesdurables qui deviennent
avec le lemps nos plus doux et nos meillenrs
Souvenirs.Enlin, permoltez-moi(le croire qu'en
m'eloignant de vous je n'ai pas encore tout
perdu,et qu'il restera tonjours dansjvotrecceur
une petite place pour celui qui vous a tant
aimee; un bon Souvenirpour le pauvre'Mat-
thieu.

De Rome, ou je serai bientöl, jo veux vous
ecrire ä tous , ä vous, madamo, pour vous ra-
conter mes travaux auxquels vous daignez de-
puis longtempsvous interesser ; ä vous, Alfred,
pour vous demander de me prendre pour le
confidentde votre bonheur; ä vous enfin, ma-
demoiselie, pour 6tre l'un des premiersä vous
saluer du nom nouveau que vous aller porter.
Vous jclterez deux lignes de votre main dans
la lettre de M. de Chaleilleset le pauvre Mat-
thieu s'estimera le plus heureux des honimes.

J.-B. Matthieu.

Cette lettre, ecriteavec unevisible inlention
de dissimuler le desespoir de son auteur im-

•pressionna vivement la famille tout entiere
lorsque la mere, apres l'avoir lue en fit une so-
conde lecture ä haute voix, leclure souvent in-
terrompuepar des soupirs et par des sanglols.
Marie, assise dans un coin , tenait son visage
cache dans ses mains ; eile se demandaitpour¬
quoi eile n'avait pas mieux aime l'homme qui
l'aimait tant, pourquoi eile elait destineeä faire
le malheur dun 6:re ä qui eile etait si chere,
Elle se dit qu'il devait y avoir certainement
une autre vie oü se reparaient les erreurset les
injustices de celle-ci Quant ä 51. Villeneuve,
assis, les deux niains sur ses genoux, le cou
tendu,l'ceil humide, il ecoulait avecattendiisse-
ment, et oubliait de presser dans ses doigts sa
chere tabatiere.
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Quand Alfred parut, la lettre avait dejä pro-
duit son premiereffet; mais les yeux rougis
par les larmes, les attitudes dcsolees et les
bouches muettes disaient assez qu'il s'etait
passe quelque chose.

— Ehbien! dit-ilen entrant d'un air elfare,
savez-vouscequ'estdevenucepauvreMatlhieu?

Pour toute reponse, madame Villeneuvelui
presenta la lettre. II la parcourut rapidement
du regard, et, sansrien dire, il reprit son cha-
peau et so precipita vers la porte.

— Oü allez-vous? demanda un liomme noir
qui soudainapparut sur le seuil.

On reconnut M. X..., le protecteur de Mat-
thieu.

— Que vous importe? s'ecria vivement
Alfred.

— II m'importe beaucoup.
Puis se tournant vers madame Villeneuve:
— .le m'etais engage , dit-il, ä ne revenir

que le vingt-cinq avril; excusez-moi de de-
vancer cette epoque; mais les clioses ont
marche plus vite que nous ne l'avions suppose.

— Et Matthieu, oü est-il? interrompit
Alfred avec feu. L'avez-vous vir? Savez-vous
ce qu'il est devenu?

— Je Tai vli, je sais ce qu'il est devenu, re-
pondil methodiquement le magistrat; il est
parti.

— Je ne veux pas , je n'entends pas...
■— Que pretendez-vous faire?
— L'aller chercher, le ramener...
— C'est inutile, il ne reviendra pas...
— Qui sait ? Je le supplierai...
— Et moi, je le lui defendrais. Que ebaeun

suivesa voie ; la sienne n'est pas ici, eile est ä
Rome, et c'est pour l'avoir meconnuequ'il a
tant souft'ert. Voudriez-vous lui faire recom-
mencer ce cbemin de douleurs?

Alfred baissa la töte et ne repondit pas. Le
magistrat reprit en se tournant derechef vers
madame Villeneuve:

— Je vous remercie , madame, des bontes
que vous avez eues pour mon fils adoptif. Dans
toute cette triste atfaire , vous avez ete pour lui
presqueune mere, et votre loyaute nes'est pas
dementieun seul instant. Puis-je en dire autant
de lous ceux qui ont joue un röle dans cette
liistoire?

Le President, en prononcant ces paroles>
Iancait un regard severe ä la jeunefille.Cel
tressaillit et son front de\ int pale. Mais eile
avait la conscience d'avoir fait tout ce qu'elle
avait pu. Elle releva la töte avec fierte et re¬
pondit simplementmais d'un ton fermo :

— Si M. Matthieu etaitici, il me defendrait.
Le magistrats'approeha d'elle, et lui prenant

la main : — Mademoiselle,lui dit-il, vous
n'avez pas besoin d'etre defendue, puisque
vous etes pardonnee; mais vous ne savez pas
l'etendue du mal que vous avez fait. A l'avenir,
ne promettezjaniais quo ce que vous pouveztenir.

— Dites un mot, repondit la jeune fille, et
ma vie lui appartient.

Alfred, pendant ce temps, s'etait rapproclie
du groupe. Le magistrat jeta tour ä tour un
regard sur les deux jeunes gens, et, comme s'il
n'eülpas entendu les paroles de la jeune fille:

— Oü avais-je l'esprit, et ä quoi meservait
mon experience, murmura-t-il en manieie de
reflexion , pour croire que le lierre allait ainsi
se detacher de l'ormeau ?

Puis il disparut brusquementen s'ecriant:
— Allons rejoindremon pauvre Matthieu.
Le silence plana encore un instant dans la

maison , comme le calme qui se fait apres un
orage ; et ainsi qu'on entend ensuite les oiseaux
reprendre leurs chants interrompus, on enlen-
dit s elever la voix d'Alfred, timide d'abord et
peu ä peu plus sonore et plus ardente.

II demandait ä madame Villeneuve la main
de sa fille.

— C'est ä eile de vous repondre,dit la mere
d'un ton moitie coniraint et moitie joyeux.

Le jeune homme mit son geuou en terre de.
vant mademoiselle Villeneuve.

— Marie 1... dit-il.
La jeune fille fit au jeune liomme un beau

Collier de ses bras et lui dit tout bas :
•— Je vous airae.
— Pauvre Mattliieu ! ne put s'empecherde

penser M. de Chaleilles.
— Alfred, reprit la jeunefille, ne leplaignons

pas : il valait mieux que nous.
A. de Behnabd.

(Hern?Contemforaine.)
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BULLETIN DES THEATRES-

I.e grand surices du jour, l'ev^nement qui ri-
\alisc dans les salons parisiens avec le si^ge de
Sewastopol, c'est le Demi-Monde, la nouvelle
cilKlädie de M. Alexandre Dumas fils. M. Dumas
(ils est, on peut le dire, l'historiogrophe des
lorettes. C'est le peintre ordinaire des princesses
de Rreda-street et des duchesses du lansquenet.
II exoelle dans les tableaux de ces moeurs inter-
lopes, dans la peinture de celte Boheme dor6e,
dont les originaux vivent et respirent sous les
noms Iranspaicnts dont il les a gazes ä demi.

.lusqu'iei c'est, il Taut bien le dire, l'unique
corde de son talent, mais nul n'a l'art de la faire
vibrer avec plus de puissance et de savoir-faire
que lui. DiSjä dans la Dame aux camelias , son
ded>ut au tlif-ütre, M. Dumas avait donnö la
prenve du talent d'observalion qu'il possede
ilans la reproduction de cette sociale' facile et
peu severe dont l'^picurisme mele sans nul
scrupule le culte del'amour äcelui du VeaucPor.
Diane de lys elle-meme n'fHait qu'une lorette
sous le Pseudonyme d'une grande dame. Pour
cette fois, M. Dumas revient franchement ä ses
Premiers amours, L'enseigne de sa piece dit lout
buat ä quels personnages nous avons affaire. Le
demi-monde c'est celte societö intermfidiaire,
sans limites bien d^finies, qui se compose de
femmes libres , de veuves sans contrat de ma¬
nage , de jeunes filles sans innocence, et de
rentieres vivanl de tout, exceptö de leurs renies.
C'est lä , dans ce milieu trop connu ä Paris que
nous voyons agiret se mouvuir madame Susanne
d'Ange, une aventuriere, marifte seulement jus-
qu'aujourd'huide lamain gauche, ei qui cherche
ä placer la droite; madame de Senlis, une mar-
quise de contrebande, epouse demissionnaire
(i'uh brave et honnete bourgeois ; enfin, la corn-
tesse de Vernieres, femme <le qualiti! plus que
müre, descendue de degre en degre jusqu'ä ce
monde peu fait pour eile , et dont la principale
ambilion consisle ä produire et ä caser sa niece,
Marc 1le du Sansenot , riebe pour toule dot de
ses appas et de ses dix-sept ans

C'est au milieu de toules cos syrenes que se
dtfbat et s'agite un jeune et loyal oflicier de l'ar-

mete d'Afrique, Raymond de Nanjao.qui, peu
fait aux manceuvres de pareils ennemis , donne
tele baissde dans leurs embuscades, lombe
amoureux fou de madame d'Ange,se compromel,
se bat pour eile, el se de'shonorerait jusqu'ä lui
donnerson nom, si la main d'un ami ne l'arretait
au bord du preeipice et ne lui descillail les
yeux.

Ces nouveaux mysleres de Paris, plus vrais
et plus fimouvanls que bien des horreurs pfini-
blement cherchetes au fond de la lie sociale od
elles n'existent que comme oxceplion, ont ob-
tenu un de ces triompbes tels qu'on en voit au
theYitretous les dix ans. L'auleur (lionneur inoui
peut-etre pour un vaudevillisle et reservf! jus-
qu'ici aux seuls maestri) a 6\6 rappete a grands
cris sur la scene et trainc' presque de force jus-
que sous le feu des npplaudissements par
MM. Ger ton, Dupuis et madame Rose-CheYi,qui,
du reste , partageaient avec lui cette dtourdis-
sante Ovation. La piece a 6\6 jouee comme on
ne Jone qu'au Gymuase et aux Fiancais, montfte
avec un luxe indescriptibte de costumes et d'ae.
cessoires , et fteouWe au milieu des trepigne-
nients d'entbousiasme. Tout Paris (ce n.'estpoint
une exagdration) va passer par le Gymnase, et
pas un oranger venu cbez nous pour l'exposition
universelle n'oserait reiouiner chez lui sans
avoir \u le Demi-Monde.

Ce comple[rendu nous a enlralnf: si loin, qu'il ne
nous reste quo quelques fig/ies pour enregistrer
le brillant succis que \ientde remporter l'Am-
bigu avec le beau drame de M. Ferdinand Dugud,
Andre le mineur, et le gracieux aecueil fait par
le public el les connaisseurs au charmant opfira-
comique de M. le prince de la Moskowa, Yvonne.
Apres quoi il ne nous restera qua vous engager,
si vous dprouvez le besoin de passer une soirfte
de rires, ä assister aux excenlricilds de la
ranlliere de Java. leprösenlfte au thf?Atre du
Palais-Iioyal par rnademoiselie Thierrel, avec
une sauvagerie et une lerocile' dignesd'une vfiri-
table bötesse de la monogene de M. lluguet de
Massilia.

A. Di; BliACRlONNE.

Ad. GOUBAI'D, dirm-tenr-B«rant,

Puris. ttii,,.nijuimerie de t„ Vaetinet, rui M.gp oi ■'.
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LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Rome n'est
plus dans

Rome,
Longchamp
n'est plus ä

Long-
r champ. Ce
qui fut au-

trefois le
rondez-vous

des pri-
|meurs de la
;'mode, n'est

plus , ä
^^^^^^^^^^^^^^ 'heure qu'il
est, qu'une promenade Sans caractere, une
Sorte de steeple-chase au petit trot, entre-
mele de gendarmes en grande tenue et de re-
clames ambulantes En verite je vous le dis,
Longchamp se meurt, Longchamp est mort.
Adieu le pelerinage des jours saints! Adieu
lcs mascarades des jours gras I Adieu les
vieilles traditions de nosperes! L'indifference
et le seepticismene respeclent rien : quand on
pense que le boeuf gras, lui-meme, a iailli dis-
paraitre ä jamais.

_ Mais treve ä cette boutade retrospective;
si la mode n'est pas ä Longchamp, eh bien J
cberchons-lä oü eile est, dans les salons, dans
les boudoirs et surtout dans les ateliors oü le
genie de nos plus habiles artisles pröparo,

pour l'exposition , des merveilles dignes de la
reputation d'elegance dont la France jouit
dans l'univers entier.

La mode des chapeaux , pour la saison nou-
velle, est decidementfixee. Les chapeauxen
soie se garnissent lies richement de blondes ,
de denlelles, de plumes ou de fleurs. L etoffe
nouvelle la plus en vogue est un taffetas mille
raies ou mille oarreaux couleur sur couleur,
d'une nuance brune Ires claire. Les bavolets
se posent toujours carreraentet forment bien la
queue.

Alexandrinea des chapeauxde paille de riz
et de paille d'ltalie tout ä fait nouveauxet
d'une elegance Sans egale. Elle les designe
sous le nom de Pamelas. La passe est composee
d'une tarne de 5 ä 6 contimetres,qui se rejette
sur le cöte ä la hauteur de l'oreilleet se con-
tinue sans interruption de maniere ä former le
bavolet. La garniture de dessous et les brides
se prolongent en mentonnieres et viennent
completerla passe. L'ornement de ces cha¬
peaux consiste en une plume rejelee en arriere,
ou un cordon de fleurs dont les branches re-
tombent en traines flottantes. Jamais la mode
ne fut mieux inspiree que cetle saison.

La basque n'a pas encore perdu son empire,
mais on peut dire qu'elle est ä sa periode dö-
croissante. Madame Thierry fait beaucoup de
robes ä taille busquee et sans basques. Les
corsages sont onrichis d'une infinite d'agre-2
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mcnts consistantsoitenboutonssoit en rubans.
Les rubans floltant sur la jupe on par der¬

riere ou par devant ä partir de la ceinture , les
rubans tombant du corsage constiluent le cachet
de la mode et sont la furcur du moment. La
nnaison Lbopiteau (oi-devant Popelin-Duearre)
lesprodigue avec un goüt exquis.

Lesjupes se fönt tres bouffantes. Beaucoup
d'entre elles sont monlees ä la taille en gros
plis creux et ronds. Le devant a moins d'am-
pleur et de longueur que le derriere : le pre-
mier doit laisser voir le pied ; le second forme
la traine arrondie.

Rien d'absolu en ce qui concerne les manches.
L'eclectisme a ses coudees franches. On fait
des manches de toutes fagons, mais le genre
dominant est le bouillonne.

Le corset suit pas ä pas les Iransformations
de la mode. et il n'en saurait (Hre differemment.
Le devoir du corset est de s'harmoniser avecla
forme de la röbe. Ainsi ne serait-ce pas une
anomalie qu'un corset comprimant les hanches,
lorsque l'ampleur du ballonne veut au contraire
qu'on leur laisse tout leur developpement? II
faut donc, en pareil cas, qu'il soit plus court
du bas et dehanche. Sl le corsage est busque,
le corset, en serviteur docile, doit se plier ä

ses exigences. En un mot, chaque changcment
de la mode amene une nouvelle etudo pour le
corset, etc'est cequ'a comprisä mcrveillemada-
me Sophie Dumoulin, ä l'experiencede laquelle
nous devons cette ingenieuse theorie, quelle
sait si bien mettreen pratique.

Le jupon brode a fait place au jupon ä Vo¬
lants. Mademoiselle Anna Loth a soin de dis-
poser dans les ourlets une paille destinee ä
servir de soutien : c'est une precaution indis¬
pensable pour empecher que la jupe, si deve-
loppee dans le haut par le bouffant du panier
moderne, nes'aplatisseetnep/tif/«eentumbant,
et pour obtenir qu'elle s'etale avec la gräce
necessaire.

Nous avons remarque ä l'exposition de la
maison Delisle, qui est le veritable musee de la
mode, ungrand nombre de taffetas, de popelines
et d'autres tissus ä larges ravures et ä grands
ecossais, ainsi que beaucoup de soieries riches
ädessins courants en camai'eu, et un seme sem-
blant jete comme un hasard sur le camai'eu,
compose de bouquets isoles avec de brillantes
couleurs. Du resle, cette exposition nous a
prouve que, plus que jamais, le goüt du jour
est au luxe, ä la richesse et a l'apparat.

-O-O-O-O-O0-0-C-*n>-

JM S« KH»T1«\ I>E liA GRANDE PLANCHE,

i" figure. —Chapeau tendu , recouvert de
longues coquilles de rubans borddes de blonde
blanche, qui produisent un effet drap<5. Sur la
passe sont trois gros plis coupös de distauce en
distance par de larges jarrelieres bordäes de
blonde blanche. Le dessous est garni de feuilles
ä jours. Le bavolet est rond et tres contourne.
La passe est petite, mais plutöl avancant du haut
que fuyant. Brides n° 20.

IDAL1A. — Basquine, en taffetas, ajust^e a la
taille (sans etrc trop serr£e). Bretelles en ruban,
posä par intervalles ä plat et repince de maniere
ä former des reliefs. Un gros bouton de velours
est fix6 sur chaque parlieplate du ruban, qui est
entre deux dentelles pos^es ä plat. Möme orne-
ment ä l'encolure, aux manches et au bas de la
jupe, qui se teimine par une haute dentelle.

2- figure. — Chapeau compose de lulle et de
crepe-spirale (grande nouveautC). Le dessous est
blanc d'un CÖ16, noir de l'autre ; dans le blane,
des coques de ruban ; dans le noir, une grappe
de ptlunias nains. Brides bordöes de dentelles
blanches et noires. Ruban n° 16 ä cceurde eaze.

MAINTENON.— Mantelet montant, <5vas<5de¬
vant, garni en plastron de six rangs de ruban
taffetas tuyautö et Continus par une dentelle for-
mant berthe. Lememe ornementen ruban garnit
les pans en travers et tous les bords du vetement
avec deux dentelles tout autour.

3" figure. — La passe est formte par un co-
quille' en taffetas; dans chaque coquill^se Irouve
allernativement un marabout et une touffe de
petites roses. Le dessus est tellement pareil au
dessous qu'ils se confondent et formentun tout
riche et nouveau.

COÖÜETTE. — Mantelet-ödiarpe, faisant
pointe derriere , garni de guipure avec efiilfe.
Le volant est ä gros plis crevös avec deux rangs
de garnilurcs. Ce volant forme aussi la traine
derriere. L'effet de ce modele est tres cambrö
derriere.

i' figure. — Ce chapeau est le meme que le
pröeödent, mais vu de trois quarts.

P1CCIOLA.- Echarpe ä pans, qui se croisent
de maniere a se jeter entierement de droite sur
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gaurhe et de gauche sur droife. La garnilnre se
rotnpo.sede petils velours-comeles , pose'sä cheval
dans los creux d'un volant tuyaule' et de guipures
ä elli es au borj du fang inferieur.

b'Jif/itre. — Chapeaude la premiere figure, vu
de face.

PARISIEN. — Eeharpe de>olIele>. Le haut
forme berlhe en ruban 11101115,eneadre dans du
petit ruban tuyaule' et lermöe devant sous un
gros noetnl pos6 au milieu. Une espeee de pele-
rine en laffetas descend de la bei tbe sous le pre-
mier volant de dentelle, et le deuxieme volant
qui relombeest cousu ä cettepelerine de lalletas.

G'ßrjwe -Chapeau tendu, eouvert dessus et
dessous en ruban natte ä sept bouis. Une grappe
de blas sort d'un ovale forme" d'un cötö pur le
ruban natte-, et de Lautre sort aussi d'un ovale
Plus pelit une lleur de marronnier. Brides en
ruban double face.

PRINTEMPS. - Manteaudu tnalin , en t*ffe-
las, garni de galon frappe" de velours et dun
cffibi a löte guipure.Le corps est plat et le bas
se compose de grr-s plis gonssets formantluyaux
de dislance en distance.

------------"~«-?-oo-<>-oW.& -

LA GUERRE DES FENETRES
Journal «1« siege d'unc jolie iVmnir

THEORIE DE CAMPAGNB.

N'en deplaiseänos braves officiers generaux,
l'art de la Strategie ne se renferme pas lout
entier dans le Tratte des Forlißccüions. — La
facon de reduire une place ne s'enseigne pas
exclnsivementaux jeunes gens en lunettes de
l'Ecole polyteebnique. Les sieges de Troie, de
La Rochelle, d'Anvers ou de Sewastopolne
sunt pas les uniquos liauts faits des mathema-
tiques appliquees au grand art d'aplalir son
semblable.— II existe d'autres guerres, moins
meurlrieres, pout-etre, mais qui ont bien,
comme vous all' z en juger, leurs emouvantes
peripeUes.

J ai, en face de ma fenetre, une fenfitre lou-
jours dose.— Les rideaux sont en mousseline
brodee, doublee de soie bleu- de-ciel. — Ce ne
peut etre un fumiste ou un negociant faisant
dans le linge de table qui se drape ainsi. — Le
\oile a trahi la deesse. — La mousseline a
festons r6vele une femme... la lenture bleu de-
cele une blonde. — Une brune tut adopte le
rouge ou lejaune, — ces deux couleurs qui
blancbissent la peau et adoucissent sa semi-
virilite. — Quand vient la nuit , une servante
fermehermetiquement les volets, avec des airs
iffarouches de touriere de couvent... Kvidem-
ment, un 0,'ficier de cavalerie ou un exposant
de 1855 113 prendrait pas tant de precaulions

pour conserver ä ses charmes les benefices de
l'inedit... C'est une femme assurement.

La rue est etroite... Les maisons sont pos-
tees indiscretemeiitles unes devant lesautres,
sans distance respectueuse, comme si elles

' avaient envie decauser ensemble,ce qui serait
bien pardonnableapres deux cents ans de voi-
sinage... Je veux gavoir si ma voisine est
insensible... Si eile allait etre laide... ou de-
vergondee!... Allons?ca ne se peut pas... II
n'y a que les madones qui se cacbent dans des
niches... Les Venus Calypiges, au regard
effronle, ä la ceinture flottante, se tiennentsur
une Jambe dans les jardins,

Ma foi I j'ai le temps, le coeur libre, l'esprit
guerroyant, je veux, gentille fenetre, faire ä
celle que tu nie Caches un siege en regle, mais
un siege loyal, discret, courtois, oü rien ne
puisie etre incrimineet ne soit en dehors de
la guerre franche et sincere. Je n'entrerai pas
chez la Diva, dans un joujou monstrueux ,
comme les Grecs de la guerre de Troie ; je ne
griserai pas son boulanger pour la prendre par
la famine, comme Louis XIV devant Utrecht.
J'aimerais mieux, ä la fagon de Henri IV, jeter
des pralines et des massepainssur son balcon.
Non, la Strategie amoureuse a d'autres lois,
que mademoiselle de Scudery n'eüt point recu-
sees ; des demain j'attaque la place.

Adniirable saison pour une campagne, le
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printemps est äge de deux mois et demi, l'ete commo une poudriere... 1c regard d'unc jolie
prepare, dans les coulissesde la nature, son femme porteplus loin qu'une carabineMenie.
coslume etoile de ileurs, Ie ciel est plein de
clarte, l'air est Charge d'aromes, le Service de

, , . . „ . RECONNAISSANCE.tranchee sera doux a taire.

LEVEE DES PLANS

Le temps a favorise les Operations du siege.
li a fait aujourd'hui une chaleur de juin... On
a ouvert sa fenetre!... mais personne n'est
apparu que la servante des contrevents... Je
pourrais bien la corrompre ä prix reduit, mais
cela sent trop sa comedie itajienne, c'est mal
porte depois que Dorine et Lise!te ont des
livrets ä la caisse d'epargne, donnentdes bouil-
lons aux pompiers, leurs amants, et vont ä la
halle en soeques articulcs... d'ailleurs ; il ne
faut point encourager la delation ; en temps de
guerre , on fusille les espionset les deserteurs.

J'ai saisi ma premierearme, la lorgnette...
et j'ai visite l'appartement. Je suis assez con¬
tent de cette premiere reconnaissance, l'ameu-
blement est simple, signe de distinetion. Le
piano est petit, une miniature d'Erard... et
non un de ces grands inslruments ä queue qui
ont l'air d'une table ä rallonge... A un petit
piano il y a evidemment de petites mains...
des doigts de sous-maitresse anglaise parai-
traient des baleines de corsets sur ces touches
lilliputiennes... sur un gueridon deTahan il y
a une tapisserie commeneee... un bouquet
ebauche avee les couleurs eclalantes de la
laine... ma belle defait-elle, commo Penelope,
la nuit le travail de la veille? Est-ce une paire
de pantouflespour quelquo Ulysse en tournec
deparlemcntale?

PRF.M1F.UESHOSTlLITliS.

Avril lont mouille rit dans les champs... le
temps est feerique... et l'ennemi a enfin paru
ä sa croisee ! — Tudieu ! quelle artillerie, et
comme la place estarmee! la belle est grande,
svclte, elegante, gracieuse, mais je n'ai vu que
ses yeux l deux mortiers ä la Paixhans, dont
les feux sont incessants... Elle a lance sur moi
un seid coup-d'oeil... et mon ccßuf a säute

Apres m'etre remis de cette premiere alarme,
j'ai examine l'assiegee. C'est une femme de
vingt-deux ans ä peine , blonde avec des yeux
noirs, un type d'Espagnole reussie... eile est
gracieuse, sans gaucherie ; digne sans roideur,
ce n'est point une filleäetablir. Elle est coquelte
sans paraitre babillee, gaie sans excitation,
hardie sans forfanlerie, ce n'est point une
femme mariee. — Les pantouffles n'ont pas
encore de proprietaire!!!.,.

Je me suis aguerri... Je Tai regardee ä la
derobee, comme pour lui faire savoir le plaisir
que j'y prenais... eile m'a ferme la fenetre au
nez... puis eile s'est refugiee derriere ses ri-
deaux, sa premiere parallele... eile croit que
je ne la vois pas... mais je distingue son mu-
seau rose qui passe ä travers les plis de la
mousseline... L'ennemi est distrait... preoc-
cupe... inquiel... la journee n'est pas perdue...

EMBUSCADE.

II y a eu du mouvement toute la soiree...
on a allume des bougies, des otnbres multiples
so sont mues dans cette clarte vacillante, et
j'ai suivi avec interet leurs silhouettes d'ebene
qui s'allongeaient le long du mur... puis j'ai
distingue des plantes, des plantes en nomine,
bouquets, pots. caisses, jardinieres... On a
donc escompte d'avance au bon üieu les fleurs
du mois prochain... Parbleu! a la guerre tout
est revelation pour le general habile. Cette
moissonde roses et de lilasindique une föte...
vite le calendrier, je vais savoir son nom, com-
nient on l'appelle au paradis...

Nous sommes la veille du 9 avril, la Saint-
Jules, eile s'appelle donc Julie... nom de mar-
tyre catholiqueet de courtisane romaine, moitie
byzantin, moitie renaissance... Julie! un de
ces noms vulgaires qui vont si bien aux femmes
distinguees... Allons, puisque je sais comment
on l'appelle, je ne lui suis dejä plus'elranger.

""«»„
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Je [rtlls faire pur eile des ChHHsofiS et des ana-
grammes... ma nymphe Egerie est sortie du
bois sacre...

II fait nuit, et pourtanl la Inno a argente
les maisonsde ses rayons lumineux... Elle a
paru ä sa fenetre, froide, imposante, severe,
dedaigneuse de ma muette adoration... Elle se
croit libredans son dedain et dans sa volonte;
mais Phebe, qui rayonne juste au-dessus de
sa tete, nie la livre tout entiere. Grftce ä la
refletation,son ombre se dessine sur mon mur
blanc... Ombre charmante, qu'eüt idolälree
Hoffmann... J'ai, ä mes cotcs, dessines ä l'es-
tompe, sur la nappe lumineuse, sa taille de
liane, sa tete de vierge, son brasd'imperalrice:
ses petites mains s'agitent et semblent appcler
les miennes... Je nie mets ä eontempler ce
redet precieux qui vient, comme une divinite
amie, consoler ma peine et charmer ma soli-
Uide. A-t-elle rcmarquema sentimentale folie?..
L'ombrea disparu, la fenetre est close une fois
enCOfe... et Phebe, dans le firmamenl, semble
nie regarder avec deux yeux moqueurs.

FAUS5E RETHAITE.

f.hangeons de tactique. Au lieu d'attaquor,
resistons, feignons l'iiidifTetcnce; levons nos
rideaux, barricadons nos fenetres... La moitie )
de la journee s'est passee, eile n'a point donne
signe de vie... La voilä pourtant. Elle regarde
de mon cöte... Kien! Elle semble etonnee...
Elle est femme, et deja eile s'habiluait ä elre
admiree...

Pourtant, il nie faut reprendre l'offensive.
Qu'entends-je? On pauvre chante dans la rue;
sa voix dit une de ces complaintesnaives plus
emouvantes qu'un poeme... L'artiste est vieux
et malheureux... Julie s'avance vers la fenötre.
J'en fais autant, et nous cnvoyons en möme
lemps un sou au pauvre menestrel. Nos deux
pieces de monnaie roulenl loin de l'inforlune,
comme si la fortune, qui la trahi, leur en eüt
donne l'ordre, dans son implacableet inces-
sante cruaute... Nous voilä obliges d'indiquer
ä nolre protege le cheminqu'a fait sonbudget...
Julie sourit... Sans le vouloir, sans le savoif
peut-ötre, je suis quelque chose dans sa vie :
le collaborateur de son aumömc, son complice
dans une bonne aclion.

VJ

PlACEMEBi DE3 TROrrl'.S DE LIGN'E.

J'ai romarque que Julie aimo les violettes.
Elleen a place dans des caisses sur son baieon...
J ai fait demanderä Migeon touies les violettes
de Panne qui lui viendraient, et j'en ai tapissö
ma fenetre; j'ai l'air d'ötre etoulfe au milieu
dun bouquetd'opera... Elle a Wen remarque
I mtention, mais le moyen de s'en fächer: cha-
cun est libre d'acheter des lleurs; et puis,
quand lo vent soullle de mon eöte, je lui renvoie,
en bon voisin, les parfums (]ue m'apporte le
vent contraire.

ESCALADE PAH LES TROTTES LEGEBES.

Los lleurs sonl des auxiliairescharmanls;
leur langage muet a un interprete-jure dans
tous les cceurs aimants; mais quand on veut
forcer une place gardee par la sagesse et la
beaute, on ne saurait trop ehoreher des renforts.
Les lleurs sont des troupes fideles qui meurent
ii leur poste, mais il me faut nies coliorles le¬
geres, nies zouaves, mes bouchi-boutchouks,
qui aillent harceler l'ennemi. Je les ai (reines,
tapageurs, indomptables, hardis comme des
pages de cour, pillards comme des reitres du
moyen äge... Je les ai attires par la douceur:
une brioche emietlec a fait descendresur ma
terrasse une legion de moineaux indisciplines...
II en est venu de tous les pays et de tous les
horizons... par douzaines, par centaines, par
legions... En me quittant, ils ont vole sur la
fenötre de Julie... Le moyen de resister ä ces
pelits mendiants... Elle a imile mon exemple...
Dans ce diner donne anx enfants de l'air, eile
s'est chargee du second Service... Nous avons
maintenant notrefamillecommune, nos enfants.
Mes voltigeursont escaladela place!..

MINES, THAVAt'X MVSTERIEÜX.

J'ai voulu ce soir faire comme les amoureux
du temps de la reine Catherine de Medicis; j'ai
appele ä mon aide la sorcellerie,cette mine de
I'atftöUf platoniquc. — J'avais dans ma biblio-
tlieque d'etudiant un bouquin intilule admi-
rables secrels du gründ Alberl; j'ai cherche le
moyen le plus simple de connaitre celle qui

ho
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m'aimera... La table des matieres m'a renvoye
ä la recette que voici:

i Placez ä l'heure de midi, un miroir au fond
» de votre cbambre; ouvrez votre fenetre au
» soleil dans son plein ; repandez sur le sol du
» sei (in: dites trois fois, Abelkabi et dans le
» miroir apparattra votre future. »

Comme il nefallait ni sang d'enfantnouveau-
ne, ni langue de vipere melomane,ni decoction
de trefle ä cinq feuilles, ni paupiere de spbynx
en salmis pour operer la conjuration, j'ai essaye
du sorlilege.— J'ai roule mon armoire äglace
devant la fenetre ouverte; le sei repandu, j'ai
regarde dans le cristal, et la belle Julie m'est
apparue! toute entiere, paree, vive, souriante,
au fond de mon reduit... Ce n'etait point un
miracle, c'etait sa forme elegante qui, de sa
croisee, se refletait dans mon meuble elegant l..
Elle avait disparu depuis longtemps, quej'em-
brassais eneore le verre inanime. Les miroirs
qu'on nomine des flatteurs, se vengent de nos
injures, ils sont aussi des ingrats... ils ne
gardent rien des absents.

OUVERTÜRE DE LA BRECHE.

C'etait fete religieuse aujourd'hui, cela m'a
purifie de l'odeur sulfureuseque m'a du laisser
ma pratique d'illumine. II y eut processionde
religieux, dais et tapis de verdure. C'est un
desnombreux anniversairesdela Vierge et l'on
a construit des arcsde triomphede toutes parts.
Des mains ingenieusementpieuses ont bäti ä
l'improviste un arc.eau de fleurs qui unit les
deux maisons et qui relie la fenetre de Julie ä
la mienne... L'encensoirjette dans les airs sa
fumee d'arome, le pretre nous benit, nous
sommes tous deux ä genoux ä chacun des bouls
de eette chaine electriquede roses etdebleuets.
II nous a dit : dominus vobis cum, nous, nous
avons repondu ensemble, et cum spiritu tuo,
nos voix se sont unies dans la meme priere...

En Russie, dans les processions, les saints
de village vont au devant de leurs superieurs,
les saints des villes, quand meme ces bienheu-
reux depremiereclasse ne seraient representes
que par un orteil ou un tibia... C'est la hie-
rarehie bien entendue; que ne suis-je un
marlyr... que n'ai-je ete un peu sur le gril comme

Saint-Laurent ou meme seulement rissole
comme Saint-Anastbase, j'irais volontiersä la
rencontre de cette belle sainte qui prie avec
tant d'ardeur de l'autre cöte de notre arc de
feuillage.

La chässe a disparu... la pluie tombe... les
fleurs sont submergees... Julie nie regarde. II
s'agit de sauver du deluge cette guirlande be-
nite qui a servi au trioniphe de la religion.—
Je denoue le lien de mon cote et je dis bien
timidement:

— Tirez ä vous madamei
Lemoyen d'abandonner cette ceinture odo-

rante que le pretre a consacree... Julie sourit et
en un clin-d'ceii l'arc de triomphe est entre
chezelle... et avec eile un billet... un aveu...
une declaration .. placee entre deux touffes de
blas epanouis.— J'ai ecrit:

Je vous aime!... d'un Saint et pur amour!..,
incle permettez-vousP.,.me repoussez-vous?...
un signe me sufßru... Si je vous suis odieux ou
ridicule, rejetez l'arc de triomphedans la rue...
car il est le coupable... il a abrite mon aveu sous
ses roses inoffensives.

ü'oü vient que je tremblel... n'ai-je pasfait
breche dans la place, n'ai-je pas atteint ma
brune ennemie?

On n'a pas jete ces pauvres fleurs, la Vierge
pour laquelleelles furent tressees les aura pro-
tegees... maison a ferme lout, fenetre, rideaux
et conlrevents. II n'ya plusvestiged'existence
dans ce gentil logis. L'assiegee a abandonnee
sa casemate.

Je suis donc un intrus... un grossier... un
mal-appris. J'enleve ä cette enfant sabberte...
son air. . son soleil. C'est moi qui l'assiege et
c'est eile qui me menace de famine... car ne
plus la voir c'est ne plus vivre... Dans ce re-
tranchement oü je combats pour la cause de
mon cceur, je succombe devant cette force
d'inerlie. Que faire?... envoyer un parlemen-
taire?... mais je suis fou... ce serait la com-
promettre... lesjourssepassent, malelebrüle...
mon sang s'echauffe... j'ai la fievre... Je ne
sais ce que je fais... tnais on m'a mis dans
mon lit... Je parle de mes fleurs, de mcs inoi-
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neaux, de l'ombre adoree qui sillonna mon mur,
du grand Albert et de son mensonge, je rede-
mande ä la Vierge sa guirlande, et je nomme
souvent dans le delire, Celle dontj'avais enseveli
le doux nom dans mon coeur...

TRAITE DE PAIX.

,1'ai ete longtemps malade... ma bonne mere
accourue tout expres m'a veille romme une
sainte... Je reviens ä la vie... je suis faible et
indecis comme un enfant!...

— Plus de siege, me repond-elle, plus de
dangereuses conlemplalions ä la fenfelre.

— Ob mere! dis-je, le si6ge est leve... l'ar-
tnee expeditionnaire est enderoute... Ies fleurs
sont mortes privees d'eau... Ies oiseaux sont
partis faute de vivres, pendant la maladie du
general...

— Bah! fit-elle, tu ealomnies Ies troupes,
tes \ iolettes sont süperbes dans leurs collerelles
de saphyr, et tiens, ecoute... tes oiseaux se
disputent sur ta fenfetre comme s'ils parlaient
politique.

— Tu as donc eu soin de mes chers allies?
lui ai-je demande.

— Moi, non, j'avais assez ä faire de le con-
tenir dans tes acces, pcete imprudent! papil-
Ion brüle aux flammes attrayanles... mais dans
une guerre loyale, l'ennemi victorieux laisse

au soldat son epee, ä la fieur son parfum, ä
l'oiseau sa chanson... tes soldats ont eu Ies
benefices d'une capitulationhonorable.

— Tu plaisantes ?
— Non ; en ma qualite de mere, ayant Ies

soixante ans necessairesä tout bon diplomate,
j'ai provoque un congres. . j'ai ouvert des Con¬
ferences, j'ai redige des protocoles... j'ai dis-
cute des garanlies... comme s'il se füt agi de
la questiond'Orient en personne...

— Je ne comprendspas...
— Tu ne comprendspas qu'ayant affaire ä

une puissance libre, noble, vertueuse,sensible
ä mes alarmes, confianteen mes promesses,
j'ai pu contracter avec eile un traite d'alliance
offensive et defensive,dont l'acte est pret chez
le notaire?

— Que veux-tu dire?
— Regarde, me dit ma mere. Noussommes

ä Tilsitt... c'estl'enirevue desdeuxempereurs.
Alors, ä cöte de mon lit, pleine d'emotion,

Ies yeux chastement baisses, appuyeeau bras
de ma mere, j'apergus Julie I... Julie en per¬
sonne qui me tendait sa main mignonne...

— Monsieur! me dit-elle... il y a chez moi
la moitie d'une guirlande qui vous appar-
tient...

Leo Lespes.

(Exlrait du Journal le Figaro.)

LES DEUX SOEÜRS.
BÜtlT DK l.A VIE I\TIME.

1.

Le soleil descendait vers Ies limites de
l'horizonet teignait le Rhin de ses dernieres
lueurs, tandis que la flecbe de la calbedrale de
Strasbourg, oeuvre Immortelle d'Erwin de
Steinbach,commenQait ä se confondreavec Ies
Images obscurcis par l'ombre de la nuit. Dejä
Ies rues de la bonne ville ä la physionomie
allemande devenaient calmes; le labeur des

ateliers elait termine; Ies artisans ä la figure
placide traversaient Ies nombreux ponts jetes
sur IUI en retournant vers leurs foyers, (t de
loin en loin l'echo apporlait quelques accenls
de ccs choeurs harmonieuxqui rappellent Ies
melodies du Nord.

Le voyageur qui eüt suivi ces rues et ob-
serve cet ensemble grave et paisible, n'eut
empörte que l'idee d'un bonheurgeneral.

Cependant,de meme que toute lumiere a un
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cöte d'ombre, de meme le bonheur doul nous
venons de pnrler a necessairementdes excep-
tions douloureuses; et trop souvent, lorsque
dans une maison regne la joie et eclate le rire
sans reserve, dans la maison voisine, le deuil
navre les cceurs et mouille les yeux de larmes.

Arrötons-noussur la place de la cathedrale.
Pönetrons dans un modesle logement, d'ordi-
naire ränge avec la richesse du soin et pare du
luxe de la proprete, — maintenant en deSOrdre
et rempli de confusion. La se trouvent trois
femmes : une mere mourante,. sa fülle et une
vieille servante, qui est !c plus ancien meuble
du logis et la seule amie de sa mattresse.

Hieri ne sauraiL peindre la douleur de la
jeunc Pille. Les separations sont aussi unomort
anticipeepour ceux qui survivent et qui »enteilt
que la raeilleure parlie d'eux-memes va les
quitter ä jamais.

■—Ma mere, ma merel s'ecriait Esther
d'un voix dechirante ; dis-moi, dis-moique tu
gueriras, quo je ne resterai pas seule dans co
monde sans toi. Et comment ferais-je, moi qui
ne pouvais passer une minute sans te voir,
moi qui ne trouvaisdu bonheurqu'ä te soigner,
de douceur qu a te cherir? C'est impossible; le
bon Dieu ne le voudrait pas Je t'aime tantl
II aura pitie tde nous. Oh ! je Tai bien priede-
puis quelques jours... sürement il m'exaucera.
Tiens, bois un peu, cela te soulagera. Regarde-
moi donc; je suis ta pauvre Esther qui
t'aime !...

La malade fit un eflbrt pour soulever sa töte
et repondreä ees tendres paroles par un regard
et un sourire. Ce regard Tut terne, ce sourire
fut une contraction.

Esther compritque tout etait fini. Elle tomba
agenouilleeau pied du lit en y appuyant son
front quelle avait eouvert de ses mains trem-
blanles.

— Mon enfant, dit alorsgravement Margue-
rite, moderez-vous. Votre chagrin pourrait
augmenter la soulfrance de madame. II faut
avoir du courage.

Cetle recommandationne fut pas entenduo.
Mais tout ä coup Esther tressaillit ; la malade
avait parle, la force lui revenait par un de ces
efforts sublimes que peut faire une äme chre-
tienne en face möone de la prochaine agonie.

— Ma fülle, murmura madame Dorigny,
j'invoque toule ton attention. Toi aussi, ma
Adele Marguerile, ecoute bien. J'aieulortde
conserverpour nies derniers moments une com
fldence importante. Je ne croyais pas vivre si
peu... II est vrai que j'ai eu laut de cha-
grinsl... Le chagrin use le corps... Eeoutez:
Jusqu'ici vous avez cru que j'etais veuve:
c'etait une erreur. J'ai ete mariee au comte de
Boismare, retenez ce nom. Le comte est riche
et je suis pauvre; il vit ä Paris et m'a releguee
en province avec une chetive pension. Je ne
l'accuse pas; il m'avait epousee par amour, il
m'avait prise dans un rang au-dessousdu sien ;
mais je crois que mon education et ma conduite
n'eussent jamais pu le faire rougir. II y eut
d'autres causes de mesintelligence; je ne puis
vous les dire, car j'ai excuse les manques
d'cgards, les injuslices; et ce n'estpas quand
ou a le pardon dans le cceur et sur les levres
qu'on doit accuser un pere devant sa fille. Oui,
mon Esther, ton pere s'appelle le comte de
Boismare, il a un böte] a Paris. Tu comprends
donc qu'en mourant je ne te laissepas seule;
et quoique le comte n'ait pas temoigne le desir
de le voir, je ne puis croire qu'il te ferme ses
bras lorsque tu te presenteras a lui. Aie du
courage. Rends-toi ä Paris. Marguerite, tu ne
la quitteras jamais, n'est-ce pas?

— Jamais, madame! repondit la vieille ser¬
vante en essuyant avec un coin de son tablier
son visage inonde de larmes.

— Je suis contente. Mais j'ai beaueoup
parle, laissez-moi nie recueillir; j'ai besoin de
reprendre du calme...

Le silence, un silence morne, revintdans la
chambre.

Le lendemain matin, de ces trois etres qui
avaient la veille ecliange des paroles de len-
dresse, il n y en avait plus que deux qui appar-
tinssent encore ä co monde.

La pauvre mere etait entree dans le repos
que Dieu promet eonime un espoir et acrorde
comme une recompense ä ceux qui ont soulfert
sans so plaindre de lui ou accuser sa provi-
dence.

m
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II.

II se passa du (emps avant qu'Esther sorlil
de l'etat de stupeur oü l'avait jetee ce drame
qui la plagait en face des incertitudes et des
perilsd'une vie nouvelle. D'honorables amities
etaient venues ä eile; la compassion de plu-
sieurs familles s'etait emue; on avait voulu
l'enlratner hors de la maison oü eile cherchait
encore sa mere; mais par nne resistance
inslinctive, et eomme si eile se rattachait avec
opinifitrete ä des Souvenirs desormaisbrises, la
jenne Tille avait doucement repousse loutee les
öftres, toutes les sollicitations d'un interet
chretien. Elle s'etait tenue cloitree en quelque
sorie dans cet humble logis oü la joie ne pou-
vait plus briller, oü pas une fleur ne germait
plus, oü les rideaux , toujours fermes, sem-
blaient devoir empöcher les rayons du soleil de
penetrer comme autrefois dans les cbambres.
La, muette, pensive, livree ä cet etat de ma-
rasmequi, Sans 6lre la mort, n'est presque
plus la vie, Esther passait le jour, soit ä prier,
soit ä pleurer, soit — le dirons-nous? — ä
attendre celle qui ne devait jamais revenir.

Une autre que Marguerite se futlamentee et
eüt desespere de ramencr sa jeune maitresse ä
la raison et ä l'action. Mais Marguerite avait
l'experience de ses soixante ans; eile avail
traverse la douleur , ce lac brülant qui trempe
l'äme comme est trempe l'acier, lorsque l'ame
peut resister a son action terrible. Elle savait,
la vieille servante, qu'il n'y a dans le coeur
qu'une certaine dose d'energie sombre, dans
les ypux qu'une certaine mesure de larmes;
eile se fiait au temps, le supreme reparateur.
Loin donc de heurter les iclees d'Esther, eile
s'y associait. Si la jeune fille desirait garder le
silenco, Marguerite ne souftlait mot, car eile
autsi savait combien la Iristesse est ombra-
geuse.

Parfois un nom se posait sur les levres
d'Esther; mais ä ce nom se liait un regret,
comme si dans cette existence encore au debut,
il ne devait y avoir que des amerlumes et des
absencesirreparables.

— Charles... murmurait-elle, en passant
sa blanche main sur son front päli; ö Charles,
vous m'avez abandonneel...

Surce sujot, Marguerite essayaitdes conso-
ations au fond inutiles.

— C'est vrai, disait-elle, quo M. de Neu¬
ville aquilteStrasbourg; maisillefallaitbien...
un militairese doit ä son regiment; ca ne ba¬
dine pas, le Service. M. Charles a donc change
de garnison parce qu'il ne pouvait faire autre-
ment.

— 0 ma bonneMarguerite, tu veux m'inspi-
rer des illusions. L'amitie de M., Charles etait
sans racines, eile a ete sansduree. Le brillant
officier a eu peur de trop s'engager vis-ä-vis
d'une jeune fdle pauvre. Teile est sans doute
la raison pour laquelle il a cesse de nous don-
ner de ses nouvelles depuis son depart.

■— Ah 1 quo nenni I II y a tant de raisons
qui empechent qu'on n'ecrive. Peut-etre a-t-il
ete malade; est-ce qu'on seit? Et puis, made-
moiselle, ce n'est pas ä lui qu'il faut penser. II
ne vous avait rien promis, n'est-ce pas?

— Rien , absolumentrien , repondit triste*
ment Esther'.

— Alors, vous etes quittes. Une connais-
sance comme Qa , qu'est-ce que c'est dans la
vie? On se Volt, on cause, on feit un peu de
musiqueensemble, puis c'est fini. Ca se voit
lous les jours ; mais votre affaire, mademoi-
selle, savez-vous ce que c'est maintenant?c'est
d'obeir a votre bonne mere et de partir pour
Paris ä la recherche de...

— De mon pere ?
— Tout juste. Et nous le retrouverons, foi

de Marguerite. Je suis entetee, moi, et quand
j'ai resolu une chose, il faut que j'y arrive.
Vous revez, mademoisellc?

— Je songe que c'est bien terrible ce quo
nous devons faire.

— Quoi! aller ä Paris !... J'ai dejä pris tous
nos arrangements ; nies peliles economies nous
snfhraient; mon cousin m'a envoye d'avance
une annee du produit de mon champ; avec ce
qu'il y avait dans le sac et le reste, nous pou-
vons nous mettre en route.

— Tu es ma providence, Marguerite, dit
Esther d'un accent cum et reconnaissant.Ah I
j'ai bien peur, cependant, que nous ne reussis-
sions pas.

— Pourquoi donc? Moi, je parieraisque nous
reussirons. Un pere, c'est un pere ! et des que

(i
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vous 6tes la fille legitime de M. le comte de
Boismare, vous avez des droits.

— Des droits , dis tu? Ah! je ne veux que
de la tendresse.

— Laissez faire ; vous trouverez tout ga en-
semble,

— Marguerite, tu juges le monde avec ton
coeur.

— Et je juge bien Vous verrez si je nie
trompe.

III.

Au fond du faubourg Saint-Honore, du cöte
oü l'ancien jardin de Beaujona fait place ä des
rues elegantes, espece d'oasis calmes ä cöte du
bruit, solitaires ä cöte de la foule, il y avait, ä
l'epoque oü se passa celte histoire intime, un
hötel ä la structure italienne, pose avec goüt
entre un terrain plante d'arbres et une cour
spacieuse, et dont une grille rexötue de per-
siennes derobait la vue au public.

Ce fut ä la porte de cet böiel que vint un
jour sonner unejeune fille habillee de deuil et
accompagneed'une domestiqueegalement v6-
tue de noir. La jeune fille etait d'une beaute
frappante; sa dislinction semblait rehaussee
par la simplicite meme de son costume, et sa
tristesse devait ajouter ä l'inleretque ses traits
fins ot un peu älteres ne pouvaienl manquer
d'inspirer. On a nomine dejä mademoiselle
Dorigny, et l'on a reconnu aussi Marguerite,
qui avait eu besoin, durant le chen.in, de lui
faire mille recommandationspour relever sou
courageSans cesse abattu.

Selon l'usage, les valets firent des difficultes
pour laisser ces etrangeres franchir la porte,
Les reponses aecoutumees : « M. le comte n'y
est pas » ou bien : « Je vais voir si M. le
comte y est, » se produisirent avec le dedain
que la domesticite professepour les gens qui
sont venus ä pied et qui se presentent modes-
tement.

II n'etait pas tres sür qu'Esther put reussir
ä penetrer jusqu'ä M. de Boismare, lorsque
celui-ci de?cendit le perron pour monter dans
son coupe, qui l'attendait.

.Marguerite l'avisa et s'ecria :

— Je suis certaineque v'lä M. le comte en
personne!

II n'y avait pas moyen de nier. M. de Bois¬
mare dirigea son lorgnon sur les visiteuses, et
il ne paraissait pas vouloir leur accorder plus
ample attention. Mais Marguerite, qui n'etait
pas femme ä ;e laisser intimider par le luxe et
l'insolence,poussa vivemcnt Esther en disant:

— Eh ben ! allez-vous rester lä comme une
statue? Songezä votre mere.

Ces mots rendirent la jeune fille ä elle-möme.
Elle s'avanga et salua M. de Boismare avec
clignite. Celui-ci, etonne , indecis, lui rendit
son salut.

— Puis-je savoir, demanda-t-il, ä qui j'ai
l'honneur de parier?

— Ce n'est pas ici, monsieur, qu il m'est
permis de vous le dire. Mais si vous aviez la
bonle de m'accorder une courte audience...

— Que de ceremonies! s'ecria le comte avec
la vivacite qui lui etait naturelle. Est-ce un
secours qu'il vous faul? S'agit-il d'une ceuvre
de charite? Ma maison est lourde, les artistes
me ruinent.. .

— Non, monsieur, il n'est pas questionde
cela.

— Alors je ne vois pas... Pardon, je suis
presse.

Esther cot de la peine ä retenir les larmes
qui commengaientä obscurcir ses yeux. Elle
avait son pere en face d'elle, et son pere ne la
connaissait pas ! et pour la premiere fois qu'elle
le voyait, c'etait un accueil brusque qu'elle
recevait de lui!

S'armant d'un courage qui grandissait par
une secrete Indignation, eile insista ainsi :

— Ce que je vous demandais, monsieur, est
indispensable. J'avaisvoulu vous epargnerde-
vant vos domestiques une scene qui ne devait
pas avoir lieu en leur presence.

M. de Boismare, ä ces mots, parut agite.
Une sorte de pressenliment traversa son es-
prit. II eonsidera plus attentivement cette
jeune fille si interessante et par sa beaute et
par sa päleur, et par ses velements de dtuil;
puis, d'une voix mal assuree, il lui dit :

— Veuillezmesuivre.
Ce fut en silence qu'on franchit l'escalier
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o-arnie de Velours cramoisi. Ils penetrerent
dans un petit salon meuble avec recherche ; lä,
le comte indiqua un fauteuil ä Esther, tandis
que Marguerites'asseyait, sans facon, un peu
en arriere.

— Pourrai-je enfin , dit-il, savoir , made-
moiselle?...

—•Monsieurle comte, un mot suffira : Je
suis Esther Dorigny.

Le comte jeta un cri.
— Voti'st... balbutia-t-il.
■— C'est vous dire que j'aurais le droit de

me nommer Esther de Boismare.
Le comte tressaillit en regardant ä droite et

ä gauche. La tendresse ne s'etait nuliement
peinte sur ses traits. Marguerite, irritee, serrait
ses Fevres et contractait ses poings.

Esther ajouta :
— J'ai grandi sans connaitre mon pere. Les

soins assidus de la meilleure des meres m'ont
prolegee, nourrie, elevee. Mais cette mere, qui
ä eile seule avait ete ma famille, j'ai eu ladou-
leur de la perdre. A son lit de mort, eile m'a
revele ma naissance, les papiers que je porle
sur moi fönt foi de nies titres sacres. Cepen-
danl, monsieur, ce n'est pas une reclamation
que je viens vous faire entendre. Si j'ai sur-
monte ma limidite, c'est que j'ai voulu obeir
aux derniers ordres de ma pauvre mere. Elle
m'a recommandede partir, de vous apprendre
moi-meme sa triste fin , de vous montrer sa
fille... j'ose ä peine dire votre fille... Des que
j'en ai eu la force, j'ai quitte Strasbourg, et,
maintenant, croyez que c'est votre affection
seule que je desire et que mon voyage n'a pas
un but interesse.

M. de Boismare n'etait pas demeure positi-
vement froid devant cette declaration si simple
et si elevee dans sa franchise. Une sorte d'in-
quietude neiveuse et febrile n'avait cesse de
contracter son visage; parfois meme de l'emo-
lion avait pu s'y lire. Mais evidemment le
comte refoulaitdans son cceur ce qui s'en se-
rait echappe de sentiments genereux ; evidem¬
ment il luttait contre son titre de pere, et ses
anciens griefs d'epoux etaient peut-etre plus
vivaces que jamais au moment oü ils eusseut
du s'aneantir devant unetombe. Quelle glace y
avait-il donc dans ce coeur d'homme du monde,

i i

et comment lui etait-il possible de demeurer
froid en presence d'une creature Celeste qui
apportait son aureole de purete et qui, d'une
voix aussi douce que la vertu elle-meme,sem-
blait promettre pour ce pere encore inconnu,
la tendressequ'elle avait eue pour sa mere!

Pensant que ses paroles ne rencontraient
que de l'incredulite,Esther voulut deployer les
papiers qu'elle avait sur eile et parmi lesquels
se trouvait son acte de naissance. Le comte
l'arreta d'un geste poli et presqueaffectueux :

— C'est inutile , Esther, je ne puis douter,
je vous ai bien reconnue depuis que vous etes
entree ici. Oui, c'est la verite, vous etes la fille
de la comtesse de Boismare... Mais vous devez
m'excuser si des Souvenirs irritants...

— Je croyais que les souflrances et la mort
de ma mere...

Le comte, interdit, marchait ä grands pas
dans le salon. II s'arreta tout ä coup et croisant
les bras :

— Ecoutez , dit-il, mon enfant. J'ai des
raisons, de fortes raisons pour ne p3s renouer
le present au passe. Je ne serai point injuste
envers vous qui paraissez tres bien elevee;
vous avez des droits ä ma protection,ä ma for-
tune, c'est vrai, tres vrai: mais il faut que
vous montriezde la docilite.

— Parlez, monsieur. De meme que j'ai
toujours obei ä ma mere, de meme je vous
obeirai.

II y eut dans les yeux du comte un eclair de
tendresse; maiscela,par malheur, ne dura
qu'un moment.

— Vous m'enchantez, reprit-il. Pour les
raisons que j'ai indiquees, vous ne sauriez de¬
meurer ici. Ce serait reveler au monde que
j'ai ete marie, separe de ma femme ; ce serait
faire naltre gratuitementun scandale qu'il faut
eviter, dans l'interet de votre reputationcomme
de la mienne. Aussi, trouvez bon que je vous
place dans un des premiers couventsde Paris
oü vous serez simplementpensionnaire , avec
pleine liberte de garder aupres de vous votre
compagne. Je puis , ä l'instant meme, vous y
conduire.

Margueritese recria:
— Oui, c'est un moyen de vous enterrer.

V'lä comme on se debarassedes gens. Jarnigue!

-C
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je ne suis qu'une paysanne , mais si j avais eu
des enfaats, j'aurai donne au besoin ma vie

pour eux, et I'argent par dessus le marche !
— Je ne vous parle pas, ma chere, dit

sechement le comte, qui paraissait etre sur les
epines.

— De gräce, Marguerite, tais-toi, dit Esther.
Ccs reproches sont deplaces.

En ce moment l'on entendit deux ou trois

arpeges brillaminent touches sur le piano, puis
des pas qui s'approchaient; une porte de com-
munication fut vivement ouverte, et une jeune

fdle parut.
C'elait une charmante porsonne de dix-sept

ansenviron, grande, svelle, völue avec la re-
cherche la plus raffinee dans son neglige du
matin : sa coiffure etait d'un goüt parfait; ä
ses bras demi-nus s'enroulaient deux bracelets
extremement riches; un mouchoir d'une bro-
derie precieuse sortait ä demi des poclies de
son tablier de soio. Elle n'avait certes pas la
roideur des Ogures de modes, mais eile en avait
toute l'elegance.

— Mon pere, dit-elle etourdimenl, n'oubliez
pas d'aller chez M. de Neuville... Ah! pardon,
reprit-elle , vous aviez du monde...

Le comte etait demeure interdit. Le secret

qu'il eüt voulu derober ä la connaissance
d'Esther, venait d'clre soudainement devoile,
tandis que, cinq minutes plus tard , il füt reste
cache!

Esther, de son cote, s'etait levee, et eile ne
semblait pas moins stupefaite.

0 ciel! s'ecria-t-elle , j'avais une sceur !...
Mademoiselle etait ma sceur l...

La belle jeune fille, extremement surprise de
cette exclamation, fit une petite moue de-
daigneuse, et, sans rion repondre , parut de-
mander ä M. de Boismare l'explication de cette
singuliere apostrophe.

Ce dernier ne pouvant garder le silence. II
tächa du moins d'esquiver les perils de la Situa¬
tion en jetant des paroles en Fair:

— Emma, ce sujet ne vous concerne point.
Vous ne devez m'adresser aueune question ä
cet egard. II y a dans mon passe des evene-
ments qu'il ne m'est pas permis de confier ä

Ad. GOUBAtlD, directeiir-geranl.

votre jeune äge. Mademoiselle est, en effet, ma
fille... d'un premier mariage... et quam ä
vous...

II s'arrela. Marguerite lui avait ainsi coupö
la parole :

— ün premier mariage?... Ah ! ben , c'est
beau c'te menterie!... Madame la comtesso
est morto, n y a pas plus de trois semaines!.,.

Dans cette declaration il y avait quelque
chose de si net, qu'elle porta immediatement la
lumiero au fond du debat. La brillante jeune
Olle devint rouge de depit et de confusion,
M. de Boismare furieux et Esther interdite.
Le comte, a son tour, interrompit Marguerite :

— Je vous avais priee de garder silence.
Vos discours ridicules... Mais il suffit. Esther,
voulez-vous ine suivre? Emma, ne vous alar-
mez pas.

Esther essuya les larmes qui lui brülaient
les yeux. Helas I rien pour eile, tout pour cette
Emma!

Enfin, le comte sc croyait hors de peine
lorsqu'un rjotnestique annonga :

— Monsieur de Neuville.

Ün brillant cavalier parut, vetu Selon toutes
les reglos de la fashion. II salua enhommequi
est familier dans la maison. Mais, au moment
oii il allail donner le shakeliand ä la [liquante
Emma, il apergut Esther et Marguerile...

Aussitöl il devint päle comme la mort et il
ne put retenir ces mots :

— Mademoiselle Dorigny!...
Quant ä Esther, cette derniere emotion

jointe ä tant d'autres l'avait brisee. Hepoussee
par un pere , en butte aux dedains d'une jeune
fille qui avait usurpe sa place, voir de plus
s'adresser ä cette meme jeune fille les hom-
mages de celui qui avait eu sa premiere pensee
d'amour, oh! c'en etait trop; Esther sentit ses
forces l'abandonner; eile s'affaissa sur un
fauteuil, tandis que Marguerite, tout en la se-
courant, disait fermement h Charles ;

— Non pas mademoiselle Dorigny... mais
mademoiseile de Boismare !

Alfred des Essakts.

(La fin au prochain nume'ro.)
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^^^^^^^ paix et de
la fraterniiöuniverselle. Simples chroniqueurs
de la morie, notre mission n'est pas de deve-
lopper ici tous les resultals que co grand con-
gres de l'industrie doit avoir pour la bonne
harmoniedespeupleset l'avenirde l'humanite ;
mais il nous appartient de nous feliciter du
bien que produira dans l'interet des modos pa-
risionnes ce concours de visiteurs venus de
toutes los contrees du monde , et qui, apres
avoir admire les chefs-d'oeuvros enfantes par
l'art de la toiletle, retourneront faire au loin,
par la parole et par l'exemple , la propagande
de nos produils.

II suffit de signaler ä nos artistes cettecon-
sideration pour etre sur qn'ils vont se piqner
d'honnenr et s'etudier a se surpasser eux-
niömes. Nous en avons d'ailleurs pour preuve
les charmantes creations qui s'elalent dans les
salous de nos plus habiles faiseuses ou s'ela-
borent dans leurs ateliers.

Parmi les ctablissemenlsde premier ordre,
qui ont tout ä gagner dans ce tournoi de l'art
et du goüt, il faut citer la maison Lhopiteau
(ci-devant Popelin-Ducarre).Rien de plus ra-
vissant que ses nouveaux modeles de mantelets
printanniers.

Et, d'abord, une montion d'honneur ä son
mantelet Isnbelle, en soie d'Anglelerre avec
entre-doux de dentelle et de rubans ro-es en
transparens, arreles, en tele et en pied, par
de legers noeuds papillons. Au bas du man¬
telet flutte un msgnifiquevolant de dentelle
riebe de 00 centimetres, sur lequel retombe
une autre dentelle de 20 cenlimelresenviron.

Une autre mention ä la basquinesuissesse,
en mousseline suisse, orne devant et derricre
d'une sorte de plastron melange d'entre-deux
de valencienneset de broderie plumetis. Ce
plastron, qui commenceau col et se prolonge
presque jusqu'au bas de la basquine , se rc-
trecit ä la ceinture. Le devant est enjolive de
petils noeuds papillonsechelonnes le long du
corsage. Gelte delicieuse fantaisie se termine
par Irois entre-deux de plumetiset de valen-5
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cienncs bordes par un entre-deux de Malines.
Les manches, dont le haut repröduit le möme
molif, finissent par un gros bouillonns, au-
quel succedent deux onlre-deux pareillement
bordes de Malines. Sur la saignee s'epanouit
un nceud de rubanqui repond äceux du corsage.

Decrivons encoro le mantelet veiiiiien , de
Teilet le plus piquant et le plus gracieux. Le
corps est en guipure de Venise coupee par de
petits velours noirs accouplesirois par trois et
disposes en biais. La töte et le pied sont mar-
ques par un galon de velours de 3 centimetres
environ. Celui du haut est borde d'un rang de
petite guipure Du galon qui marque la taülo,
part un riebe volant de guipure ä ecailles, sur
lequel retombent de distance en distance de
petites pattes en guipure coupees dans leur
longueur par un galon de velours n° I .

Quant ä la lingerie, qui est, commc on sait,
una des specialites dans lesquelles brille la
inaison Lhopiteau, il faudrait, si nous voulions
ötrejustes, citer, sans en negliger une, toutes
les adorables fantaisies composees par eile,
teile?, par exemple, quo le col religieuse,
ä plusieurs rangs de rubans eneadres de
dentelle-guipure: et la manche religieuse,
ä bouillonnes coupes par des traverses de
rubans avec entre-deux en rubans transpa-
rents : au-dessusdu poignet, un petit bouillonne
pique de noeud papillons; au poignet, deux
petites guipures tombant sur la main et rappe-
lant la manche Louis XIV.

Encore quelque chose de ravissant : cesont
des bretelles destinees a figurer avec une toi-
lelte babillee. Imaginez-voustrois entre-deux
brodes et söpares par de petites ruches de
rubans, et retombant par devant en paus ar-
rondis. Aubord, une petite valencienneslegere-
mentcoquillee. Au milieu, sur la poitrine, deux
traverses en entre-deux pareillementeneadres
de ruches de rubans.

La maison Lhopiteau se distingue surtout
par le choix et la richesso des dentelles, des
guipures et generalement de tous les acces-
soires qui entrent dans ses confections.
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Une des maisons qui se recommandenten¬
core au premior titre a la faveur desetrangers,
c'est celle d'Alexandrine, une de ces artistes
hors ligne qui fönt epoque dans les fastes de
la mode. II ne faut que jeter un coup d'ceil
dans ses salons pour se convaincre que la
reputation europeenne de son nom n'a rien
d'usurpö.

Parmi les nouvelles creations que vient de
lui inspirer la Saison nouvelle,nous avons par-
ticulierement remarque un delicieux chapeau
de eröpe blanc constelle de boulons de paille.
La calolte fuyante, ä fond plat. La passe, re-
coquillee ä la Pamela , formee d'une bände
d'agremenls de paille, bordee de deux ruches
de blonde, celle de derriere se reliant au bavo-
let, lequel se composepareillementd'un agre-
ment de paille frange de blonde. A droite et
ä gauebe de ce bavolet s'epanouit un nceud ä
bouts lloltants. Sur la passe une branche d'epis
melanges de feuilles de vigne ä nervures de
paille et de marguerites de paille. Dessous une
ruche de blonde egayee sur un seul cöte d'une
rose escortee de feuilles et de boutons.

Alexandrine fait aussi de charmantes coif-
fures d'interieur d'une exquise legerete, dont
le fond consiste seulement en un ruban co-
quettement chiffonne et releve de quelques
feuilles de pampre ou de fleureltes des bois.

La paille beige est bien portee, surtout pour
chapeau du matin. Un ruban coiuiliö sur la
passe et se rattachant en nceud flottant der-
riere la calotle fait tous les frais de sa pa-
rure.

Que dirons-nous? Kien autre chose, si ce
n'est que les gants se garnissent generalement
de rubans ou de tont petits efüles zephyrs.
Faguer-Laboullaye fait en ce genre des choses
d'une elegance exquise. Parier de Faguer,
c'est rappeler aux femmes jalouses de la blan-
cheur de leur peau l'amandine, qui jouit du
privilege de combaltre et de prevenir l'effet
des fächeuses influences qu'exerce sur lepi-
derme l'humide et maussade temperatureque
le ciel nous infligo pour nos peches.
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COSTUME DE MARIEE. TülLETTE DU MATIK. -----
Cheveuxen bandeauxbouffants. Nceud de che-
veux tombant bas derriere. La guirlande de
fleurs d'aecaciaset d'oranger est disposee de la
maniere suivante: cinq petites branches de
fleurs d'oranger avancent sur le bandeau et

temblent relenir la coiffure comme sous cinq
petites griffe*. Derriere et sur les cötes re¬
tombent de longues branches de fleurs d'aeca¬
cias.

ltobe en moire antique , ornee de ruches et
de nceuds en veluurs epingle.
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Corsagemontant, plat; taille busquöe, ar-
rondie devant.

Manche plale de 25 ä 27 centimetres, garnio
d'un volant de 15 ä 17 centimetres formant
qualre gros plis dans son ensemble.

Jupe composee de sept gros plis formes en
creves, im, grcs et largo, derriere, trois de
chaque cöte. La jupe formant bien la traine.

Uno ruehe en velours epioglc etroit part du
col et descend droit jusqu au bas du corsage.

Deux ruches formant bretellcs partent en¬
semble du bas du dos sous un nosud a longs
bouts flottants, montent sur l'epaule et redes-
cendentsur le corsage en se continüant jusqu a
33 centimetres sur le milieu des deux premiers
plis de cöte de la jupe.

Sur le troisieme pli est une meme rucbo,
niais qui ne prend naissance qu'ä la taille.

Chacune de ces ruches est terminecpar un
nceud en ruban n° 12 ä deux bouts tombanls.

Sur chaque pli du volant de la manche est
une ruche terminee en baut par un pelit nceud
en plus petit ruban.

Col en dentelle.
Manches de dessous en tulle, terminees au

poignet par un entre-deux en dentelle.
Le voile en tulle illusion so pose derriere la

töte, tres bas; puis sur la personne meme on
le coupe sans ourlet ni bordure. de maniere
qu'il forme la traine comme la jupe et s'arron-
disse avec grace.

Toilette de ville. — Chapeau en taffetas,
orne de plumes roses et de plumes modes, de
blondes noires et de blondes Manches.

Le dessous de la passe est tapisse d'une

blonde noire qui depasse les bords. Une ruche
de blonde blanche garnil le dessus du front et
les Jones. Celle ruche est coupee par des roses
et par de petiles plumes modes. Le chapeau est
lendu et garni de volants de blonde blanche et
noire alternativement.Sur 1c bavolet retombent
une blonde blanche et une noire; cello noire,
etant par dessus, forme un nceud ä bouts sous
la calotle. La passo est garnie de chaque cöte
de plumes modes et de plumes roses, separees
par une blonde noire, qui serpenteentre elles.

Brides n° 22 roses.
Manteletenmoire antique, ornöde dentelles

et de jais.
Le corps de ce vötementest plat et s'arran-

dit avec grace derriere.
Les paus, ctroits du haut, s'elargissenlcar-

rement du bas.
Sous le bord du corps est monle un volant,

qui fait tout le lour, en partant de S ä 1 0 centi¬
metres du devant. Ce volant est compose de
gros plis creves.

Tout autour, sur les coutures du corps comme
tout autour de tous les bords, sont poses d plul
des entre-deux de dentelle noire, ayant de
chaque cöte une pelite dentelle legerement
soutenue,cousues chacune sous un petit cordon
de perles de jais. Le volant est orne d'une
haute dentelle, qui n'est pas froneeeet qui re-
tombe legerementsoutenue.

Le dos formant 1c rond derriere; le volant
en suit le mouvement.

Robe en taffetas, ornee de qualre volants
terminespar un petit effile.

Les.volants sont graduellemcntde 21, 24,
27 et 30 centimetres.

LA VILLA CROISSY.

IL

lilrangc Reccption.

Le romancier, au retour de sa promenade,
crut faire un coup de maitro en manifestant
l'intention de se retirer chez lui; mais, ä la
facilite avec laquellesa requele fut ociroyee, il
dut voir^qu'il en offrait par oü l'on en voulait,
et qu'on etait ravie au fond d'ötre debarrassee
de lui pour le resle de la soiree : c'etait toujours
auiant.

Son premier soin, une fois renferme dans sa
chambro, fut de se poser devant son miroir et
de lui demanderce qu'il pouvail y avoir en lui
qui legitimat l'etrangete d'une teile reeeption ;
mais le miroir fut d'aecord avec son amour-
propre, et, apres une courte deliberation, il
demeura avere que jamais Ion n'avait moins
merite de paroils procedes. Si cette enquete le
reconciliait avec lui-meme, eile ne rendait
aussi que plus criante cette hospitalite ä contre-
cceur qu'on ne se mettait pas en peine de de-
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guiser. II etait tres döcide ä s'en oxpliqiicr avec
sonami; mais Amedee,. qui prevoyait cette
heure embarrassanle, segarda bicn de s'aven-
turer chez lui. Vartres voulut travailler, mais
il nc se trouvait pas plus propre ä aligner des
lignes qu'il ne l'avait ele avant le diner. Le
mens nana est une condition sine qua non des
travaux de l'esprit, et il etait bien loin, pour
le moment, de reunir cette qualite premiere de
l'homme de cabinet.

II alluma un cigare et ouvrit sa fenetre. II
faisait la plus belle soiree du monde. Le ciel,
dont aucun nuage ne souillait la robe d'azur,
etait resplendissant d'etoiles qui se refletaient
dans les eaux calmes et limpides de la Seine.
La siltiouettemobile des charmilles tremblottait
doucementsur la muraille blanche de la ferme
siluee ä quelques pas. La suave serenite de
cette natura endormie semblait engager les
morlels ä laisser lä leurs vaines agitations et ä
imiter sa tranquillite sans melange. C'etait un
conseil direct adresse au jeune homme qui
oublia bientöt, au sein d'une reverie doree, les
contrarietes de la journee.

Tout ä coup ce silence complet est rompu
par quelques notcs de prelude. La fenetre du
salon etait ouverle, et Henriette s'elait mise ä
son piano. Cette circonstance reveilla nolre
poete en sursaul et desagreablcment, il faut le
dire. II n'avait pas grande estimc pour le piano,
et peu d'ariistcs trouvaient gräce devant lui.
Quant ä niadamede Surbley, si eile s'atlendait
ä 6tre ecoutee, eile dovait s'attendre aussi ä
ötre jugee severcment. Vartres etait peu dis-
pose ä l'indulgence; mais quel que lut son parli
pris d'etre rigoureux, il tomba, bien malgre lui,
sous un charme analogue ä celui auquel avait
cede madame de Surbley, dans la promenade
du bord de l'eau.

Henriette avait choisi Fun des plus beaux
motifs du Frehchülz, et il sembla ä Vartres que
la jeune femme , sans abandonner absolument
le theme de Weber, selaissait aller ä ses propres
inspirations et y melait sa propre pensee. Cela
avait quelque chose d'incorrect et de savant
tout ensemblequi le plongea dans un profond
etonnement. 11 n'esperait guere que de la mu-
sique d'amateur, et, au lieu de cela, il rencon-
trait un artisle reel, un artiste qui le reconciliait

avec un instrument dont il s'avouait l'enncmi
jure, en depit de Thalberg et de Listz eux-
memes. Quoiqu'il ne püt s'assurer si la sceur
d'Amedee avait ou non de la musique sous les
yeux, il n'avait aucun doute ä cet egard; ['Im¬
provisation est une chose sur laquelle on ne
peut se meprendre, et il etait bien sur que ses
doigts n'obeissaient qu'ä une reverie capricieuse
et poetique, comme il en vient aux gens de genie
dans leurs heures d'enfantement. II etait en-
chantc, ravi, transporte.

A un mouvement qu'il fit, son cigare lui
echappa d'entre les doigts et alla lomber surle
bord de la fenetre du salon qui, si nous avons
oublie de le mentionner, se trouvait etro directe-
ment fous sa chambre. Cette maladresseeut
un resultat autre que la perte d'un cigare:
cette chutemalencontreuseapprenait ä la jeune
femme qu'elle ne jouait pas pour eile seule: eile
mit fin sans transition ä la melodiequi resta
inachevee. Le romancier entendit le couvercle
du piano retomber lourdement, et, presque
aussitöt, ä la disparition de la clarte que les
vitres projetaient, il dut se convaincre que
madame de Surbley avait deserte l'apparte-
ment.

Evidcmment,cette brusque interruptionetait
un avertissement de plus , et fort intelligible,
qu'on etait tres eloignee d'avoir sa presence
pour agreable. Cependant, pourquoi cette
grande, cette inexplicableantipathieä l'endroit
d'un homme de bonne compagnie,d'un homme
quo son csprit, son talent, sa reputation fai-
saient rechercher? C'est ce qu'il faut que je
sacho! s'ecria-t-il en repoussant sa fenetre;
n'est-ce pas mou etat, apres tout, de derober
au cffiur ses secrets les plus Caches? Cette
femme a un secret, un secretqui me concerne,
ce qui est pis encore , et j'en fais serment, ce
secret, je parviendrai bien ä le penetrer. II
s'endormit sur cette belle resolution, et, le
lendemain, il se reveillaitavec l'ardeurde Jason
allant ä la conqu6le de la toison d'or.

Au lieu de brusquer une explicationavec
Canisy, comme il y etait decide toutd'abord, il
jugea indispensable ä son plan de n'avoir rien
remarque , rien compris; c'elait un moyen de
faire perdre patience ä la jeune femme qui
n'etait maussade que pour etre trouvee teile et
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dont la froideur significative s'cmousserait de-
vant celle incurablo myopie. Lorsqu'il descen-
dit, il trouva madamo de Surbley au salon.
Plus ellese montrerait hautaine et glaeee, plus
il se montrerait aimable, prevenant, ppiritoel.
Cela devait le meiner it quelque chose, ne füt-co
qu ä faliguer la jeune femme dun rölo qui
n'etait pas le sien et quelle jouait en pure perle.
Ce dessein arretc, ce fut avec an front d'airain
qu'il subit l'accueil rigoureusement poli, mais
peu gracieux, de la sceur de son ami. Un
homme d'esprit commeun nomine de guerre
ne redouteque les surprises ; une fois sur ses
gardes, vienno la tempete, eile le trouvera pret
ä lui tenir i6le. Adrien savail ä quoi il devait
s'attendre, c'etait tout ce qu'il fallait pour ren-
dre le combat au moins egal.

II commenga la conversation en homme dis-
pose ä en faire au besoin tous les frais, et cette
precaution n'etait point inutile, car Henriette,
excedee d'une Obsession qui lui semblait opi-
niätre jusqu'ä la moquerie, lui laissait faire les
dcmandes et les reponses Sans que ce mutisme
reussit ä tarir cette faconde etourdissante. I] y
avait dans tout cela une nuance de laquinerie
qni ne pouvait echapper ä madamede Surbley,
mais que protegcait un formidable rempart
d'urbanite et de formes. A moins de dire ä
Vartres : Monsieur,vous m'importunez au pos-
sible, et je vous saurais tout le gre imaginable
de me laisser en repos, la jolie veuve etait bien
forcee d'endurer un supplice qui ne cessa que
par l'apparition d'Amedee annongant le de-
jeüner.

A peine entre dans cette voie, il parut pi-
quant ä Adrien de lutter contre une antipalhie
qui, si eile etait completement immotivee, n'en
etait pas moins des plus incontestables. Cam-
byse, au siege de Peluso, pour vaincre plus
süremont les Egypliens, mit en töte de ses
premieres lignes leurs animaux sacres, bien
pcrsuadcqce, par crainte d'un sacrilcge, Ten-
nemi n'oserait decocher une seule fleche contre
ses troupes ; et Vartres imitait cette tactique.
Ses armes etaient une amabilite, unecourloisie,
dontAmedee, temoin de la maussaderie de sa
sccur, lui tenait compte; et, ä chaque minute,
la campagne devenait de plus en plus difficile
ä tenir pour la jeune femme, qui, encore un

Coup, ne pouvait sortir de Celle posilion fansse
qu'en tranchant le nceud gordien. Wais tran-
cher le nceud gordien, iei , c'etait dire en pro¬
pres termes au lächeux combien sa presence
etait ä Charge et deplaisante , et ce moycn de
terminer les hostilites etait inadmissible entre
gens bien eleves.

Toute la journee se passa dans une perse-
cution sans treve, qui avait pourtant en elle-
meme son correctif comme les pires choses de
ce monde. Si le romancierse comportait en
ennemi, c'etait du moins en ennemigenereux.
Nous ne craignonspas de dire meme qu'il ne
fallait rien moins ä la jolie veuve que son motif
exceplionnel de repulsion pour ne pas jouir
d'une conversationdes plus attaehantes: car
Adrien, en s'imposant, senlait que son esprit
assumait le poids d'une responsabilile qui ne
l'alarma pas Irop, et plus d'une fois ses efforts
furent couronnes d'un plein succes. Si Henriette
tenait ä etre impassible devant cetle langue
doreo, eile eüt du userde l'expedient d'Ulysse
pour preserver ses matelols des seduetions des
syrenes, se boucher les oreilles avec de la cire.
Pour avoir meprise co moyen de defense, eile
se vit ä plusieurs reprises debordeepar le Hot
de ces saillies, de ces observationspiqnantes,
de ces railleries (Ines qui altiraient, malgre eile,
un sourire sur ses levres. Elle revenait ä sa
roideur de commande,en se souvenantquelle
avait un röle ä remplir; mais il advenait
quo l'oubü avait dure plus quelle ne l'eüt
voulu : Vartres etait un ennemi bien dange-
renx.

l'.t cependant, bin de vaincre l'eloignement
dont il se voyait l'objet, plus il devenait aimable,
plus madame de Surbley semblait visiblement
contrariee, blessee meme de ses frais d'esprit
et de galantcrie. Au lieu d'avancer, Vartres, ä
chaque pas qu'il lentait pour la penelrer, rc-
culait dans la recherche de l'enigme. II elait
Obligo de le reconnaltre, il y avait autre chose
qu'nn caprice dans la reserve plus que froidc
de la sceur d'Amedee; mais encore qu'etait-ce
donc? II n'avaitpas ä inlerroger le passe; la
veillc, c'etait pour la premierebis qu'il se Irou-
vait en face d eile , eile ne pouvait donc avoir
aueun grief direct contre lui. C'esl peut-etre
une aversionUUi-mire, se dit-il : il faudra que
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jo demande ä Canisy si sa soour lient pour les
classiques ou pour les romantiques.

Ce dernier, qui etait au moins coupable
d'avoir attire son ami dans un tel guöpier, as-
sistait avcc une secrete jouissanco ä cette cha-
rade, dont lui peut ölre n'ignorait pas le mot.
Mais c'eiit ele de sa pari uno double trahison
que d'abandonner Vartres ä la necessite d'un
monologue perpetucl. Consciencieusement, il
etait de son devoir d'alleger, autant quo faire
se pouvait, les embarras d'une position que la
maussaderiepersistante de madamede Surbley
rendait de plus en plus diffSeile. Si sa sceur ne
melait son mot au dialogue qu'ä des intervalles
fort eloigues,en revanche, il interrompait le ro-
mancier ä tout bout de champ, detournant per-
petuellement l'entretien, et le sauvant ainsi,
sans s'en douter, de l'ecueil de tout discours
qui se prolonge, l'uniformite de la monotonie.

Apres le diner, Amedee, comme la veille,
proposa une promenadeau bord clo l'eau ; mais
Vartres prit l'initiative et supplia madame de
Surbley de Ten dispenser. 11 pouvait y avoir
un certain raffinement dans cette retraite inat-
tendue; toutefois, il sut inieux utiliser cet
instant de solitude qu'il ne l'avait fait le jour
preeedent. Adrien se sentait plus d'ardeur; il
avait l'esprit moins chiffonnc; s'il n'ctait pas
plus avaneö qu'au debut, il avait pris au moins
quelque peu l'offensive,et prouve ä la fantasque
jeuno femme qu'il savait se tenir sur les etriers.
Et cela sufßsait pour rasseoir sonniveau moral
et lui rendre le libre exercice de ses facultes
creatrices.

II ne quitta le nez de dessus son papier qu'ä
la nuit tombanle. 11 descendit au salon , mais
le salon etait vide et dans l'obscuriie la plus
profbnde. II s'engagea alors dans la premiere
allee venue et marchant devant lui, les bras
croises derriere le dos, revant quelque plan de
roman et de comedie. Le temps etait d'une
doueeur delicieuse; Adrien eüt marclie ainsi
toute la nuit sans s'en apercevoir. Au bout de
l'allee qu'il avait prise se trouvait un petit banc
ombragepar un dorne toulFu de clemalite. Celle
relrailo etait d'une coquetterie provoquanle: il
eeda au eliarmemysterieux qu'elle respirait et
s'assit sur le petit banc.

II y avait dejä quelque lemps qu'il aspirait
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ä pleirie poitrine cet air impregne de parfums,
quand le craquementdu sable sou^ la cliaussure
l'arracha lout a coup ä son etat de beate som-
nolence. II entendit pronoi.cer son nom, cela
lui donna l'idee de preter t'oreille. C'etaient
madame de Surbley el son frere; le sentier
qu'ils suivaient se trouvait precisementsepare
de l'allee d'Adrien par une simple charmille,
epaisse toutefois assez pour servir de muraille
ä l'indiscretion du regard. Vartres ne craignait
pas qu'on le relangat jusque dans sa cachetle,
tant qu'on suivrait une ligne parallele ä la
s'.enne, et, au pis aller, il aurait loujours le
temps de batlre en retraite avant qu'on put
s'apercevoir de son voisinage; cetle reüexion
l'encourageait ä ecouler un entrelien auquel,
en somaie, il etait mele; puisqu'il s'agissait
de lui, sa consciencedevait 6tre parfaitement
en repos, du moins c'est ce qu'il sut persuader
ä eile et ä lui.

D'abord il ne put distinguer ce que sc di-
saient les interlocuteurs; mais, insensiblement,
quoiqu'ils se parlassent assez bas , ces sons
confus allaient faire place ä des sons phis nets.
Le frere et la soeur etaient ä trois ou qualre
pas au plus, le calme silencieux qui regnait
dans l'air et dans la campagne conspiraiten
faveur de sa curiosile.

— C'est ridicule, c'est stupide, c'a na pas
le sens coninum , disail le fröre. Que diablel
Est-ce ainsi qu'on se conduit?... Vartres
n'aura pas ete sans remarquer vos grimacas;
mais ä quoi cela vous a-l-il servi? Jl ne vous a
pas donne la satisfaclion de paraltre s'en etre
apercu...

— Je le erois bien. Cela n'entrait pas dans
son plan ni dans le vötre, car cela est un com-
plot; mais je vous signifie, moi, que je veux
que cette comedieait une (in.

— Et de quelle comedie veux-tu parier?
— Oh! je m'entends, et vous m'enlendez

bien... Mais vous ne vous donneriezpas laut
de peine, si vous saviez combien vos essais
sont en pure perto ; ils n'ont d'autre resultat
que de nie faire damner, mais aussi cela vous
amuse, et vous fait passer le temps.

— -Mais, deteslable enfanl ..
A cet endroit, le dialogue cessa d'etre per-

ceptible. Les voix redevinrent confuseä el in-
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saisissables, Adrien dut attendre que les pro-
mcneursfussent rcvenus sur leurs pas, ce qui
ne tarda pas du rcsto. Mais la conversation.
dans l'intervalle, avaüfaitdu chemin, et il eut
beau s'evertuer ä y donner un se.ns, il nc
trouva aucun lien entre l'un et l'autre trongon.

— Allons , allons, j'obeirai, car on fait lout
ce que tu veux. Mais promets-moi...

— Je ne promets rien jusque-la.
— Soit, on exeeutera vos ordres.
— Qui, d'aillours, vous sont doux ä remplir,

monsieurl'hypocrite.
— Que veux-tu dire?
— Faites l'ignorant l... Je vous dis que vous

en etes enchante.
■— Tu es une visionnaire.
-— Et toi un sournois.
Les voix cesserent, cetle fois encore, d'etre

perceptibles. Adrien demeura sur son baue,
esperant peut-etre l'explication de ces paroles
sans suite dans un nouveau lambeau de con¬
versation ; mais il attendit en väin, la nuit etait
tout ä fait venue, et les interloculeurs ne re-
parurent plus.

Ce dialogue, dont il avait saisi trop peu de
clioses pour arriver ä la Solutiondu probleme,
n'avait d'autre resullat que de verser de l'huile
sur le brasier: que voulait-elle dire en parlant
de cornplot et de comedie? Mais s'il y avait
comedie, ce n'etail certes pas ä lui qu'il fallait
s'en prendre, ä lui qui se battait les flaues sans
succes poury voir clair dans ce qui se passait
autour de lui! Mais encore une fois, ä qui
donc? Elle aecusait son fröre, il ne savail de
quelle machinalion; mais Adrien connaissait
par trop la droitnre candide de son ämi pour
lui faire l'honneur de le considerer en lyran de
melodrame. S'il existait une machination,cerlcs
Amedee en etait parfaitement innocent, il en
cüt mis ses deux niains au feu.

Quant ä l'autre lambeau de conversation,
c'etait bien autre ebose encore. Mais comme,
sous toute apparence, il le concernait beaueoup
moins et avait rapport ä quelque lnleret parti-
culier ä Canisy, il ne s'y arreta guere : la pre-
miere enigmefaisait tort ä cetle derniere, et il
en revenait aux phrases logogryphiqucs de
madame de Surbley.

Mais ce qu'il y avait de sör, de patent, de

trop clair, c'etait le deplaisir febrile que Si
presence causait ä la jeuris femme. Co que
l'accueil d'Henrietle lui avait laisse supposer,
ses paroles, quoique a son insu, le lui avaient
confirme.On avait bien veiiiablemonteulin-
teniiun de lui faire sentir qu'il etait de trop
ceans.et l'on etait furieusejusqu'ä l'exaspera-
tion de voir qu'une manifestationaussi peu
equivoqueeüt eie sans effet. Comme eile le
disait, il fallait qu'il existät un cornplot entre
Amedee et lui, Vartres.

— Ah I r;a, s'ecria le romancierquetout oela
commencait ä irriter, s'imposeraux gens mal-
gre eux peut etre fort rjrölatiqueun moment,
et c'etait encore mon opinion tout ä l'heure ;
mais on se lasse de tout, et je suis aussi fatigue
que Test cette femme vaporeuse de mon sejour
ici... Que diable ! je joue un melier de dupe!
Je m'ennuie, je perds mon lemps ; on me fait
la grimace; c'est ä peine si l'on me repond
quand je questionne... J'en ai assez, j'en ai
trop. Je veux bien qu'un secret vaille la peine
qu'on coure apres, pour un rotnancierqui fait
profit et argent de tout; mais, dans la cir-
constance, cela coüte trop eher. J'y rehonce.

Son parli fut bientot arrete : le lendemain,il
s'expliquerait franchement avec Amedee,et il
eiail bien deeide a detaler, quelles quo fussent
les instances et les supplicationsde ce dernier.
En franchissant le seuil de cette maison in-
liospitaliere, il ferait leserment den'y remettre
de sa vie les pieds : un loup n'est pas pris deux
fois au meme piego.

III.

Accroisscniciit de la eolonic.

Tlus tranquille , uns fois que son plan fut
anete, le romancier s'etait remis ä eerire et
avait travaille fort avant dans la nuit, selon son
habitude. II ne se coucha que ties tard, et
il dörmaitdu plus profond sommeil, quand un
domestiquevint le reveiller.

— Lorsquemonsieurvoudra dejeuner...
__Diablo! j'ai dormi plus que besoin n'e-

lait... Quelle houre est-il donc?
— Bientöl dix htures et demie.
— Don Dieu ! je suis audesespoir... mais je
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serai blcnlöt habille... Je ne concoispas rom-
ment j'ai pu... enfin, je descends.

Adrien, d'un bond, fut ä bas du lit, il elait
furieux conlre lui-memed'avoir donni si lard.
II allait faire altendre madame de Surbley, rt
il n'avait pas besoin dejä qu'eile eöt contre lui
ce grief.

—■ Monsieur, conlinua le domestique, ma¬
dame vous prie de l'excuser, eile est un peu
indisposee et eile gardera la chambre.

— Mais ce n'est pas grave ? demanda le
romancier en se pingant los levres.

— Oh I non, repondit etourdiment celui-ci.
— Eh, bien I Amedeeau moins n'est pas

malade, lui?
—■ II n'y a pas de danger. II elait sur pied

de bonne heure.
— Oui, il est plus malinal quo moi.
— Et puis, comme il fallait qu'il se mit cn

route...
— Comment,en roulo...
— II y a quatre bonnes heures qu'il est

parti.
— Ah ! il est parti ?
— Oui, monsieur.
— La sceur indisposee, le fröre en route,

qu'esl-ce que ga veut donc dire? pensa Var¬
tres auquel la moutarde monta au nez. C'est
par trop fort cotto fois ! Est-ce qu'il aura fait
cause commune avec eette precieuso pour me
mystifier? Mais il me prend donc pour un
agneau, l'imbecile! c'est ce quo nous allons
voir!

— Monsieurdescendra bientöt dejeuner?
— Non, je n'ai pas faim.
— Mais, si monsieur le desiro, on lui mon-

lera...
— C'est inutile. Si j'ai besoin, je vous son-

nerai.
Le valet sortit.
Vartres ötait comme möduse. II resta un

instant immobile, assis sur son lit , les bras
croises, dans la pose la plus eloquente de l'a-
neantissement et de l'indignation.

— Parti! s'ecria-t-il, en se dressant sur son
lit. A la rigueur, je pouvais bien m'attendre ä
l'indisposilion de madame de Surbley; maia
j'avouerai qu'on me l'eüt donne en mille, je
n'eusse pas devine l'espieglerie un peu bien

ose« de mon Amedee.... En route! en route!
mais ce n'est pas possible, mais ce domestique
se sera trompe. Encore un coup , ce n'est pas
possible.

Adrien no fut. pas longa sa toilette. II elait
au comblc de l'exasperation. Uiie sorle de con-
venance I'avait arrete au moment oü il allait
interroger le domestique sur l'inconcevable
disparition de son ami, et cette conduite lui
semblait tellement inoui'e qu'il voulut croireun
instant ä un mal entondu. Mais, avec la moil-
Ieure volonte dumonde, il n'y avait pas un
moyen honnete de l'expliquer. Canisy n'avait
pas su resisteraux suggestionsde sa soaurqui,
pour finir la guerre plus sürement et plus
promptement, avait arrange cette jolie ma-
noeuvre. II s'elait bien et düment fait le com-
plice de celle-ci dans une espieglerie qui mii-
ritait certes un tout aulre nom.

— Eh bien I ce sera lui qui paiera pour
deux ! continuaVartres; mais rira bien qui rira
le dernier.

II avait fini de s'habiller; il prit laplumeet
il ecrivit currenle calamo et de verve, ce billet
laconique, mais fort de choses :

« Je vous savais un sot, mais je no vous
» supposais pas un rustre et un mal appris. Je
» qintte une maison oü je n'eusse pas du mettre
» le pied et oü vous m'avez entrainede force ;
» vous devez comprcndre quo cela ne peut
» rester lä. A bientöt donc. J'espere quo vous
» voudrez bien faire, tout expres, un voyage ii
» Paris pour terminer cette polite alfaire , que
» je tiens ä achever au plus vite.

» Votreserviteur. i>

Cette lettre griffonnee,il la plia, la cachela
et cbranla vivement le cordon de la sonnette.

Andre parut presque aussitöt.
— Monsieur veut son dejeuner!
— Non, je ne dejeunerai pas. Vous direz ä

madame de Surbley que des nouvelles de Paris
me forcent ä partir sur-lo-champ.

Andre regarda le romancier dun air ebalii.
II savait parfaitement que Vartres n'avait rocu
aucune depeche ; s'il en fut venu, c'cüt ele lui
qui les eüt apporlees. Mais Adrien lui lanca un
regard imperieux qui devait lui interdire toute
espece d'observation.
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— Vous entendez, ajouta-t-il.
— A merveille, monsieur.
— Vous lui direz combien je suis desole de

ne pouvoir lui faire mes adieux et la remercier
du gracieuxaccueil qui m'a ete fait. Vousn'ou-
blierez pas ? et maintenant j'acheve ma valise.
Pourrez-vousme la porter jusqu'ä l'embarca-
dere?

— Comment donc, monsieur, mais Sans
doute.

— Eh bien 1 si vous n'avez pas mieux ä
faire, tenez-vous pret; dans un quart-d'heure
je vous appellerai.

Apres ce qui venait d'arriver, Adrien nc vit
pas l'urgence de colorer sa retraite d'autre
chose que d'un pretexte qui, rigoureusement,
n'etait pas admissible; car aucune lettre n'a-
vait pu parvenir sans qu'on en eüt eu connais-
sance, et il etait de notoriete que rien au chä-
teau n'avait ete remis ä son adresse. Mais
n'etait-ce pas aussi faire entendre fort intelli-
giblementque les procedes qu'on avait eus ä
son egard le dispensaient de se creuser la tele
pour rendre specieux un depart quo, pour rien
au monde , il n'eüt differe d'une heure seule-
ment? Sa valise fut bienlöt faite : le parquet lui
brülait les pieds ; il eüt senti sa semeile se ra-
cornir sous la lave fumanle du Vesuve, qu'il
n'eüt pas eu plus de häte d'ötre parti. Aussi se
disposait-il ä agiter de nouveau le cordon de la
sonnette, quand Andre tourna le bouton de la
porte et parut sur le seuil.

— Monsieur, lui dit-il, madameest au salon
oü eile vous attend.

— Madame! je lacroyais au lit; n'etait-elle
pas indisposee?

— Sans doute, monsieur, mais aussitot
qu'elle a appris vos projels de depart, eile a
fait un effort, et eile me eharge de vous pre-
venir de passer au salon.

— C'est bien ; je vous suis.
Que signifiait ce nouveau caprice? Le voir,

et pourquoi? Vartres n'en comprenait pas trop
le but, ä moins pourtant que ce ne füt pour
jouir de sa victoire. Vartres etait un homme
d'esprit, plus que cela, une quasi-celebrite; il
passait pour avoir eu de ces succes qui vous
classent, et il est des femmes qui ne demandent
pas mieux que de venger leurs pareilles en

victimanlces vainqueursde leur sexe. Quoique
la myslificationqu'on lui faisait subir füt trop
grossiere pour qu'on füt fondöe ä en tirer vanite,
il n etait pas impossible qu'on voulüt savourer
le mal que l'oo pensait avoir fait. Etes-vous
prive de cette singulare volupte, ce n'est plus
la peine d'etre mechant. Comme vous le voyez,
Adrien pretait ä Henriette des intentions par
trop sataniques, et quelles que fussent les pre-
somptions sur lesquelles se basait sa conviction,
nous nous empresseronsde declarer que son
ressentiment lerendait severe jusqu'ä l'exage-
ration ä l'endroitde cette femme moins diabo-
lique probablementqu'il nc se le figurait.

Dans sa pensce, si madame de Surbley le
demandaitau salon, c etait par lamemeseduc-
tion qui entrainait les Romains au Cirque : voir
si le gladiateurallait bien ou mal mourir. C etait
sa contenancequ'on etudierait, ses traits sur
lesquels on rechercherait jusqu'ä l'ombre du
depit le moins aecuse. Aussi, comme le gla¬
diateur mourant, se preparait-ilä bien finir, et
se fit-il un masque calme et froid dont l'unique
expressionetait une desesperanteet decevante
impassibilite. A cet egard , il se connaissait
assez pour ne pas craindrede laisser remporler
sur lui ce dernier avantage.

Lorsqu'il entra, Henrietteetait dans l'em-
bräsure de l'une des deux fenetres ouvertes
sur le petit bois de rosiers. Elle se relourna
vivement et salua le romancieravec une pointe
d'enibarras qu'elle fut impuissante ä celer.
Malgre la trop legitime raneune qu'il nourris-
sait contre cette femme fantasqueau-delä de
toutesbornes, il ne put s'empecher, pourtant,
de remarquer le charme de ce joli visage, que
son indispositionofficielle n'avait point sensi-
blement altere. Elle etait enveloppee dans un
vaste peignoir blanc qui donnait ä sa taille
souple ce je ne sais quoi d'onduleuxd'un inde-
finissableattrait. Ses cheveux , colles ä la häte
sur les tempes, n'etaient que tres imparfaito-
ment lisses, tandis quo ses pieds se trouvaient
fort au large dans d'elegantespanloufles.

Au demeurant, le romancier etait tropoutre
pour mettre bas les armes devant l'ennemi,par
la raison seule qu'il avait les plus beaux yeux
du monde. II s'inclina profondementen abor-
dant la jeune femme, et il ouvrait dejä la bouche
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pour formulcr son discours d'adiou, quand
celie ci prit l'initiative et commenga l'expli-
calion ; car, de prime abord , Vartres comprit
qu'il allail y en avoir une.

■— II a fallu, monsieur, qu'Andre mc repctät
ä plusieurs reprise? ([ue vous etiez dans l'inten-
lion de nous quilter, pour que je pusse croire
ä la possibilite dune relraile aussi inopinee.
Qui peut?...

— Andr6 , Madame, a du vous le dire en
vous portant nies excuses. Des leltres inatten-
dues...

— Que vous avez regues ce matin , Mon¬
sieur?

— Oui, Madame.
— Mais par qui donc? Le facleur n'est point

venu ce matin au chäteau.

Cette question eüt embarrasse le romancier,
si eile ne l'eüt pas avant tout indigne. Certes,
madame de Surbley n'avait pu se meprendre
sur la veritable intention de Vartres qui, pour
ne point sortir en grossier personnage d'une
maison dont on le mettait si cavalieremenl a la

porte, appelait ä son aido un pretexte sur l'in-
vraisemblance duquel eile eüt du fermer les
yeux, en consideration de l'avantage immense
qu'elle en retirait. Quelle etait donc son inten¬
tion en lui adressant cette question au moins
imprudente? Voulait-elle que celui-ci, pousse
dans ses derniers retranchements, furieux
d'ailleurs du röle qu'on lui faisait jouer, die
tout net un pourquoi qu'il valait mieux taire et
pour Tun et pour l'autrc ? Cette demande sembla
tellement inouie ä Adrien , qu'elle le stupefia
presque.

Mais ce qui ne le surprit pas moins, ce fut
la pose embarrassee de la jeune femme. Son air
de gÄne et d'hesitation etait trop visible pour
lui eebapper; mais que signifiait encore cette
deviation du barometre? Avec les femmes, on

ne sait jamais trop ä quoi s'en tenir : leur coeur
comme leur töte semble monte sur un pivot
exposo a tous les vents du caprice et du chan-
gement; et les comparer ä la girouette serait
peut-etro faire un mauvais compliment ä cette
dernieie, infinimentmoins inconstanteet moins
mobile.

Co parti pris de baltre en retraite aurait-il
opere une reaction, aurait-il ouvert les yeux
sur l'inqualifiable procede qui l'avait deter-
minee? Se repentirait-on enfin et voudrait-on
faire oublier le passe par plus de convenances
et d'amenite dans les formes? Cette supposition
pouvait ötre fort gratuite? le repentir füt venu
un peu tard dans tous les cas, et Vartres, pour
pardonner, avait ete trop grievement blesse
dans son amour-propro et dans sa dignite.

La difflculte de repondre a une question qui
ne souffrait aueun faux-fuyant tint. Adrien en
suspens. Henriette, apres un effort sur elle-
möme, profita de son hesitation pour le dis¬
penser d'un mensonge.

— Soyez franc, monsieur. Vous n'avez recu
de Paris aueunes nouvelles qui vous forcent
d'y retourner?

— Mais, madame , pourquoi le dirais-je, si
cela n'etait pas ?

■— Pourquoi I reprit celle-ci en baissant les
yeux sous ceux du jeune homme. Peut-elre
vous le dirai-je moi-meme, quoique ce füt ä
vous bien plutöt de nie l'apprendre. Mais,
auparavant, promcltez-moi d'etre sincere. En
prenez-vous l'engageroent?

— Sans doute, madame.
— Je vous en remercie, car cela peut avan¬

cer les choses de cent lieues.

Gustave Desnoiresterres.

(La suite au procliain numero.
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BULLETIN DES THEATRES-
La premiere quinzaine du mois n'a pas 6tö

teconde en nouveaut^s. Sauf les Carri&res de
Montmartre, ä laPorte-Saint-Martin, mglodrame
noir, dont les horreurs ont 6i6 fort goutäes du
public du boulevard du crime, et le Joli mois de
mai, de M. Clairville, soi-disant ä-propos donl
le tilre nous semble mediocrement d'accord
a\ec le baiometre, nous r.'avons eu que trois
ours (5chapp6s des cartons des Varietes et dont
il suflit d'enregistrer l'acte de deces: Une Lecon
de trompelte, un Verre de Champagne, YHomme
sans ennemis. Kf.quiescant in pacü. Halte-la :
j'allais oublier une tres amüsante et tres spiri¬
tuelle contre-öpreuve du gl and succes du jour,
YEnfantdupelit monde, trois actes de MM. Polier
et Gutinee , et enfln, pour liquider nos comples,
deux vaudevilles on ne peut plus divertissants
donne's aux Deiassemenls-Comiques, les Vigne-
rons d'Argenleuil, par MM. Thirion et Nouviere,
et Congi avant midi, par MM. Chol, Derey el
Lannois. Apres eefte rapide revue , passons au
grand (Sveiiement de la semaine, a ce festival
liislorique, destin£,par malheur.ä n'avoirqu'une
repr£senlalion, et qu'on appelle la Fete de laPu-
celle d'Orleans.

("est le Gmai que s'est ou\erfe celte splendide
cereimoniedeslinee ä inaugurer la süperbe slatue
äquestre 6\e\6e parM. Foyatier a ia memoire de
l'illustre heYo'ine,dont le bras delivra la France
du joug de l'gtrauger. Le premier acte de cet
immense mimodrame, dont la scene ötait Orleans
toutenlier, se composait d'un concert exdculö
dans l'enceinte de la halle au ble. Orleans est
sans doule une ville dilettante, car le Programme
du concert se composait en giande parlie de
musique du erü, mais il faut croire que les ex6-
culanls y sont plus rares que les maeslri : ä
quelques instrumentisles pres, lous les artistes
Ctaient venus de Paris, depuis madame Miolan
et M. Alexis Dupont, jusqu'ä I'Association cltorale
et ä la Sociele des enjanls de Paris. Ajoulons
toutefois que la pro\ince y <5tait reprösenlöe par
la Societe de Lille (prima interpares), YOrpheon
de Versailles, YOrpheon de Blois, les Enfanls de
Choisy-le-Roi, et..... le reste ne vaut pas l'lion-
neur d'etre nomine'.

Le lendemaiii 7 ölait le juur de la grande ca-
valcade liislorique figurata lentr^e de la Pucelle

dans Orleans, qu'elle venait ravitailler et secou-
rir. Le eorlege, dont la marche a eu Leu aux
flambeaux, au milieu des lues decorees de lapis-
series, de fleurs, d'etendarts, de bannicres, et
illuminöes ä giomo par des millieis de verres
de couleur, preseulait un speetacle aussi impo¬
sant qu'eblouissant. La \ue deces Chevaliers
bardes de fer, aux casques empanaehes, aux ar-
mures Oamboyantes, montös sur leurs coursiers
caparaconngs de velours et d'aeier ; des ecuyers,
des pages, des herauts, des \arlets, porlant ceux-
ci les armes, ceux-lä les armoiries, ceux-lä l'ori-
llamme de leurs maltres, toutes cos pompes
guerrieres, dölilant aux acclamations du public
enlassö sur les trottoirs, aux fenetres et jusque
sur les toits, evoquaient dans les ämes les Sou¬
venirs du plus merveilleux Episode de notre his-
toire. Qualre siecles el plus ont passö sur la
memoire de l'immorlelle vierge de Domren.y, et
nialgrö les oppoihres donl osa la charger l'im-
pietö du xvnie siede, sa gloire immaiul6e est
soitie plus pure que jamais de l'epreuve du
lemps, ainsi que son äme hej'o'ique«sortit de
celle du büclur. Kien n'a l'ait lache sur la blan-
cheur de Celle noble lille, ni les calomnies de ses
juges, ni les iiijures de ses ennemis, ni (ce qui
est cent fois pis eiicore) les ignobles quolibets
des phik.sophes. II est triste pour la gloire des
muses trancaises, que cetle admirable lliade,
digne d'inspirer le plus magnifique poeme epique
qui füt au monde, n'ail valuäla litleralure na¬
tionale que la rapsodie de Chapelain et les lur-
piludes de Voltaire !

La troisieme journee elait l'annivtrsaire de ce
8 mai 1129 qui vit les Anglais, dejä maltres en
espCrance d'Orleans qu'ils assiegeaient depuis
sept mois, et qu'ils tenaient bloqi.e tri de'pit des
efforts et des hauts l'aits des plus vaillanls capi
taines de Charles VII, lever honteusemenl le
si£ge de la ville et fuir devant une laible Alle qui
comballait au nom de son D:eu et de son roi.
C'etait le jour i6serv6 ä l'inauguration du hronze
de M. Foyatier. Celle solonnile ailistique a eu
pour prelude une belle messe en musique suivie
du pan^gyrique de l'herulne de la feie, piononcß
par monseigneur Uupanloup, e\equc d'Orleans,
dont leloquence, saintement inspiree, n'a pas
(ailli un seul instant sous le pouls d'uue aussi
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lourJe lache. La messe finie, la cavalcade de la
veille, enrichie de nouvelles splendeurs, s'est
rendue sur la place du Martroi, oü en pre'sence
d'un immense concours, au bruit du canon, des
fanfares, le voilequi couvrait la statue est tombe',
livrant aux regards enchantes l'image, vraiment
digne d'elle, de la Pucelle d'Orläans.

La qualrieme journiie fitait Celle des räjouis-
sances populoii es, dont le menu se compose, de
dale imm£moriale, de mals de cocagne, de spec-
tacles en plein vent, de ballons, d'illuminalions
et de feux d'arliflces. La föte est restäe fidele au

Programme : c'est tout ce que nous avons ä en
dire.

D'un festival ä un concert il n'y a qu'un pas :
Profitons donc de la transition pour dire deux
mols de la seconde soire'e musieale donn£e par
l'excellent pianisle Stamaty, dans la salle Pleyel.
M Stamaty n'est pas seulement le premier pro-
fesseur de piano qui soil ä Paris, c'est encore un
execulant de premier ordre et un compositeuf
qui n'aurait besoin, pour se placer au rang le
plus eleve, que d'un peu moins de modeslie.
M. Siamaly s'est prodiguä, du reste, avec une
Cornplaisance ögale ä son talent, el l'on peut dire
qu<\ ma'griS le concours des äminents aitistes
qu'il s'ütait associe's, c'est ä lui-meme que sont
revcnus Ics lionneurs de eette brillante soire'e.
F.spe>ons que ce ne sera pas la dorniere.

Le piano et le vio'on sont freres: ce n'est donc
pas sorllr de la famille q:e de parier ici de mes-
demoise'les Virginia et Carolina Ferni.

Ces jeunes et belles violonistes, qui \iennent
de parcourir, au milieu des applaudissements et
des ovations, les principales villes de l'Italie, de
la France, de l'Allemagne, et dont lesjournaux
enregistraienl lout rex-emment les succes obte-

nus ä Rotterdam et LaHaye, sont arrivges ä
Paris, oü l'on nous fait espe>er qu'elles se feront
entendre dans une sfirie de concerls , pendanl
la durge de l'Exposition.

Les sceurs Ferni reviennent parmi nous, apres
deux ans d'absence, chargäes d'une ample mois-
son de bravos et de fleurs, tribut glorieux
qu'elles vont enrichir des couronnes du public
parisien, qui a conservö de leur premier se\jour
les plus dölicieux Souvenirs.

L'arrivöe des Eminentes \irluoses nous remet
en memoire une conversation dont nous avons
ete tömoin, ä l'epoque oü leurs repre'sentations
attiraient la foule au Th^älre-ltalien.

— Que pensez-vous de ces jeunes violonistes?
demandait M. de Lamartine a Vieuxtemps.

— Je n'ai rien ä dire de ce talent que j'admire,
räpondit le sublime artiste , si ce n'est que Dieu
seul le leur a donnö; comment, ä leur äge,
auraient-elles eu le lemps de l'acquerir par
l'etude?

— Vous avez raison, Monsieur, Celles que
nous venons d'entendre ne sont pas deux jeunes
filles; ce sont de radieux mirages des cre'alures
Celestes, reprit dans son langage pofitique l'im-
morlel auteur des Medilations.

Nous doutons que jamais artiste ait ^le l'objet
d'un dloge plus complet et \ enu de plus baut.

Pour en revenir aux cboses plus terrestres, il
paiait que le premier concert de mesdemoi-
sellts Ferni aura lieu k la salle Herz, et rtunira
les prineipaux artistes de la capitale. M. Mau-
clerc, l'artiste poete doit y Interpreter le princi-
paliöle d'un proverbe inedit, dont il est Tau-
teui-.

A. de Bragelonne.

AD. GOÜBAPD, direclenr-geranl.

3tf9

Paris. — Im|iiimei'ie de L. MARTlNET,rue Mignoo, 2.
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C'est le
1 5 du cou-

rant, au
jnur et ä

I' he ura
fixes, que
Li grande
exposition
s'est O'.i-
verle. A

une heure
l'Empe-
reur et

l'lmpora-
Irice, mon-

les dans
une vpi-

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ Iure de
gala, altelee de huit chevaux et suivis d'une
brillante escorte, sont venus en grande porope
ouvric ce Camp du drap d'or de ['industrie,
arene paeißque ouverte ä loules les nations du
globe. LTmperairice, rayonnanle de jeunesse
etdebeaule, portait une admirable robede soie
verte,enrichiededentelles,riont un diademede
pcrles rehaussait la spleudeur et l'eclat. A cetle
solennitegrandioseassistait, non-seulerrient le
monde officiel, mais encore la foule enliere des
exposants admis ä entrer librement dans l'en-
ceinte sans qu'aucune barriere, autre quecelle
du respect, les separat de Leurs Majestes.

II semblait que le printemps n'attendait que
l'inaugurationde l'Expositionpour s'inaugurer
ä son tour. Desle lendemain Ieciel. jusqu'alors
si maussade',cotnmenoait ä se derider; le so-
leil, longlemps infidele aux dou'x rendez-vous
del'Aurore (style Chompre) commenceä re-
venir ä son poste.

Voila le nioment oü la mode va rev^lir les
fratches toilettes prinianieres, les organdis, les
mousselinesde l Inde, les grenadines, les ba-
reges et lous les vaporeux tissus dont l.i mai-
son Delisle nous offre une si charmantecollec-
tion.

II n'est plus guere question de toilettesde
bal, mais on s'habille encore pour aller au
concert el au spectacle. Nous avons remarque
ä la premiere representaiionde Jaguarila l'la-
dienne , oü [oute la societe elegante s'etait
donnee rendez-vous, que les corsages de-
colletes se fönt generalomentä draperie. Pour
les robes de soie, la basque fait encore bonne
contenaoee; mais eile est tout a faitabandonnee
pour les tissus d'ete. Encore faut-il, pourqu'elle
soit admise. meine avec des etoffes plus solides,
qu'eile soit coupee d'une facon nouvelle et
iliustree de gracieux ornements. Mademoiselle
Pauline trouve encore l'art de la rajeunir ä
l'aide des agrementsdont eile saitla parer. Les
volants fönt toujoursfureur; sur les robes de
soie, rien n'est plus gracieux que des volants
decoupes.

6
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Peu de chose de nouveau en fait de confec-
tion, si ce n'est qu'on use et qu'on abäse de la
dentelle , de la guipure et de tous ces nua-
geux tissus qu'on eroirait faconnes de la main
d'Arachne. Kien ne saurait donner l'idee de
la richesse des dessins et de la superiorilede la
fabrication de la dentelle; Violart a fait en ce
genre des merveilles que lui seul saurait
egaler.

Stagnation completeen ce qui concerne les
chapeaux. On fait toujours les formes petites,
ovales, avancant un peu du baut de la passe et
tres cambrees sur les joues. Dessous,une pro-
fusion de blonde, de dentelles, de feuilles et de

fkurs. ün remarque aussi des branclies de
fruils et particulierement de cerises que ma-
dame Perrot, notre liabile fleuriste, imite avec
une perfection ä desesperer les jardiniers de
Montmorency.

La belle saison , qui commenceenfin ä se
montrer a donne l'essor ä cette charmante
mode des chapeaux de dentelle d'aloes dont la
primeur, et nous pourrions dire le monopole
(puisque cette invention est consacreepar un
brevet) revient de droit ä madamePleHorain.
C'est assurement la coiffure la plus fraiche, la
plus legere, la plus coquetlequ'on puisse ima-
giner avec une toilette de printemps.

-a*<vaO'fr*««---

DESCRIPTIOH DE LA GRAVÜRE N" 430.

Toilette de ville. — Chapeau de paille
beige fine ornee de dentelle noire, de fleurs de
pavot et de ruban riebe.

Ce chapeau, tres simple, a pour tout orne-
ment d'un seul cöte, un gros coquelicot double
ä coeur noir avec feuillagenuanne.

Le bavolet se composed'une dentelle noire
cousue sous une rucho de petite dentelle
noire.

Une dentelle noire, partant des dessous,
retourne sur la passe et retombe en voilette
assez longue sur les cötes; une ruche en den¬
telle noire garnit le dessous et se noue en
mentonniere; quelques coquelicots sont piques
en haut dans la ruche, un coquelicot et son
feuillageretombe dans le bas.

Les brides sont en ruban, n° 22.
Robe monlante en taffetas, ornee de boutons

de soie et d'un fichu en ruban borde d'un
broche, et garni d'effilesau corsage.

Le corsage montant est boutonne droit
devant; la taille un peu busquee est marquee
tout autour par un rang de petits boutons de
soie tres serres les uns contre les autres.

La manche se compose d'un Jockey, formant
une pointe sur le bras et boutonne du haut
en bas, puis de deux bouillons,et eile se ter-
mine par un bas de manche faisant la cloche
et aussi boutonneeen biais sur le cöte.

La jupe froncee ä la taille degage le pied
devant, et forme la traine derriere, un rang de
boulons la ferme devant du haut en bas, et

chaeun des les, dont le bord couche sur l'autre,
est aussi boutonne du baut en bas.

Un large ruban, n" 60, est pose en fichu,
croise devant et formant la pointe derriere,
sur le corsage ; ce ruban estpmee ä l'epaulette
et a la taille, il est garni dessous d'un petit
effile rapporte, ä partir de la taille; les deux
bouts retombenlflottants sans effile au bord.

Toilette de dame aüee. — Chapeau en
taffetas pointille,garni de rubans et de blonde.

Ce chapeau encadre bien le visage; il est
tapisse d'une ruche en blonde blanche, coupee
de noeuds en ruban.

Mamille en taffetas, ornee de velours, de
boutons et de dentelles.

La mantille est decolletee; eile forme sur le
bord, en haut, deux plis couches l'un sur l'autre.
La partie du bas est coupee par des barrettes
en velours, surmontees d'un bouton. Le haut
et le bas sont bordes d'une ruche de dentelle.

Deux grands volants de dentelle retombent
elages, un gros noeud garnit le milieu et couvre
l'ouverlure. Robe montante, en taffetas.

La jupe a deux volants garnis de velours.
Le velours du bas, pose tout au bord, a

4 centimetres, puis il y a deux petits velours
d'un demi centimetre, un velours de 3 centi¬
metres, etau-dessus plusieurs rangs de petits
velours.

La manche se compose de volants, garnis
comme ceux de la jupe.
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LA VILLA CROISSY.
(Suite. |

Oii voulait-elleen venir? A la roideur, au
ton boudeur qu'elle avait affecle jusqu'alors ä
son egard. succedait comme par enchantemenl
cet air afTable et presque familier si precieux
chez une joüe femme , avec un restc de g£ne
provenantinevitablement de la consciencedes
torts dont on s'avouait inlerieurement cou-
pable. Eiait-ce le bouquet de la mystification?
ou, si ce revirement etait aussi sincere qu'il
avait et6 instantane , ä quoi le miracle devait-
il en 6tre attribue ?

— Eh bien , monsieur, poursnivit madame
de Surbley, n'est-il pas vrai quo vous n'avez
reiju ce matin aucune lettre ?

— Puisquej'aidonnema paroled'etre franc,
jen'ai plus le choix de ma reponse. Non , ma¬
dame, je n'ai rien requ de Paris.

— Mais alors, monsieur, c'est donc un pre-
texte?

— Madame, repartit gravement Adrien ,
vous venez de m'assurer, il y a un instant ,
que bien qua ce füt ä moi de vous apprendre le
pourquoi de mon depart, vous etiez en etat de
le dire vous-meme ; vous le savez donc, et,
dans ce cas , je vous objecterai le vers du
poete :

Pourquoi le demandcr, puisque vous ]o snvez?

— Parce qu'une explication , ajoula Hen¬
riette vivement et en rougissant, une explica-
tion aplanit quelquefois toutes les difficuhes,
et que, faule d'y avoir recours , les memes
difficultes peuvent subsister des siecles.

— Faire l'apologie de l'explication , c'est
donner le droit ä autrui de l'implorer. Puis-je
vous demander, madame, de tenir les pronies-
ses que le debul de cet entretien semblait lais-
serconcevoir ?

— Oui, monsieur, d'aulant que cet entretien
n'a pas d'autre but.

■—Ah! ah! se dit mentalemenl Adrien,
pour le coup, nous allons tenir le mot de cette

enigme. Ouvrons bien les oreilles et fermons
les deux yeux pour eviter toutedistraction.Au
reste, il etait grand temps que cela vint.

Cette explication,que madame de Surbley
n'avait pu ni voulu decliner,semblait lui coü-
ter, et eile ne l'abordait manifestementqu'avec
la lenleur que l'on met ä porler ä ses levres
une tisane dont on prevoit l'äcrete. Cependant
olle etait trop avancee pour reculer : eile prit
bravement son parti et entra en mauere, non
pas par le chemin le plus direct et le plus court
loutefois.

— Y a-t-il longtemps, monsieur,que vous
connaissezmon frere?

— Nous sommes des camaradesde Sainte-
Darbe.

— C'est une liaison alors qui ne dale pas
d'hier. Eh bien I quoique je sois sa sceur,
j'exige, je souhaite que vous me disiez franche-
ment ce que vous pensez, non de son cceur, qui
est excellent, mais de son caractere, de sa töte...
et n'ayez pas crainte d'Ätre sincere, je sais ä
peu pres quelle doit etre votre reponse; ainsi
pas d'echappatoires.

— Madame,hier encore, je n'eusse eu que
du bien k vous dire de votre frere.

— Et pourquoi pas ce matin, monsieur?
— Pourquoi, madame?parce qu'il est des

plaisanteries qu'on ne se permel point, et que
votre frero... cedant a je ne sais quelle in-
fluence...

— Mais qu'a-t-il donc fait ? intcrrompit
Henriette avec surpri.-e.

— Madame , il est ä courir les champs ä
l'heure qu'il est, et vous comprendrezque son
absence etait d'aulant plus intempeslive, que
volre Indispositionm'isolait un peu trop dans
cette maison , oü je ne me trouvc , en defini¬
tive, que parce qu'il m'y a enlraine.

— Mais il ne vous a donc pas prevenu ?
— D'aucune facon.
— C'est etonnant. Hier soir, en me quit'ant,

il m'a dit qu'il passerait chez vous.
— Je ne Tai point vu.
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— Vous n'etes pas sorti de toute la soiree ?
— Si fait. Quelquesminutes, vers le soir.
— Alors, c'est probable'.nentdurant votre

absence qu'il sera alle vous voir. Comme il
devait se lever de grand malin, il etait nalurel
qu'il se mit au lit de bonne heure , et c'est ce
qu'il a fait. D'ailleurs, sans doute supposait-il
etre de retour avant que vous eussiez eu ä vous
apercevoir de son absence. Et, au fait, ils de-
vraient tous etre ici.

Adrien , en songeant au temps assez long
qu'il avait passe dans le parc, ä la belle etoile,
se creusant la töte ä s'expliquer les quelques
bribes de dialogue qu'il avait recueillis, se dit
ä part lui, quo , dans cet intervalle, Arnedee
avait bien pu se casser le nez ä sa porte. Cetle
probabilite une fois admise, sa colere contre
son ami tombait d'elle-meme; la oü il n'y a
pas d'offense, il ne peut y avoir d'offense. Mais
oü diable etait- i 1 alle, et qui devait-il ranie-
ner? Varlres marchait d'enigme en enignle.

— Vous voyez donc, monsieiir, continua
madame de Surbley, que vous aecusez bien ä
lort ce pauvre Arnedee.

— J'en convieos, madame, et, des lors, je
partirai sans raneune. —Et, ajouta-t-il in
petto , je dechirerai les gracieusetes que je lui
laissais en Souvenir.

■— Vous ne partirez pas , monsieur, avant
son retour: il m'en voudraitde ne vous avoir pas
retenu; et aussilöt que vous avouez que rien
ne vous rappelte...

— II ne s'ensuit pas pöur cela , madame,
que inon depart ne soit point urgent. Je dois
partir, maclaxe, et je vous supplie de recevoir
mos excuses en meine temps que nies renier-
riements du gracieux aecueil que vous m'avez
fait.

l'our qui sa sent coupable, il n'esl pas de
mot lellement innocent qui ne tourne a l'allu-
sion. Henriette, ä cette phrase prononceod'un
petit Ion doucereux qui n'excluait p;is l'epi-
grammc , se prit k rougir, et donna ä ce com-
pliment toute l'ironiequ'elf'ectivementil porlait
en lui. Mais, au Heu de l'embarrasser outre-
mesure, la reponse aigre-douced'Adrien ne la
raiTennitque plus dans ses projets d'explica-
tion. Elle sentit le besoin de rompr.e la glace ,
et cela sur-le-champ ; ce qu'elle fit par uno

Interpellationqui ne devait plus, — le desirät-
elle_, — lui permettrede revenir sur ses pas.

— Voulez-vous,monsieur, que je vous diso
ce qui bäte un depart que ne necessitentpour-
tant aueunes nouvelles de Paris ?

— Sans doute , madame. Jeune et jolie , ce
röle de sorciere n'en sera que plus piquant.

— Eh bien I monsieur, c'est l'accueil gra¬
cieux dont vous nie remereiieztout ä l'heure.

Henriette lächa ce mot comme un poltron
tire un coup de feu, en fermant les yeux pour
ne pas voir le rfeultat de sa mirifiquehar-
diesse. Elle avait recule longtemps devant la
necessite d'aborder neltement la question. Le
coup parli, eile sentit le besoin de commenter
au plus vite l'inconvenance de sa conduite.

— Oui, monsieur, reprit-elle vivement, con-
venez-en, ce qui vous cbasse, c'est l'hospitalite
dont vous pensez avoir le droit de vous piain-
dre; n'est-il pas vrai!

—■ Madame , je ne nie plains pas. On est
toujours libre de donner ä une hospitalite im-
poseo le degrö d'alfabilite quo l'on veut. Si
quelqu'un de nous deux a des reprochesä se
faire, c'est assurement moi, qui suis venu ici
sans invitatio!) prealable et avec un sans-facon
qui sera mon dernier peelie de ce genre. Ainsi,
madame, au no:n du ciel, ne parlez de cela que
pour recevoir mes exeuses et nies regrets ,
d'avoir trouble, par mon importunite,le charme
de votre solitude.

Varlres prenait sa revanche. Plus madame
de Surbley paraissail tenir ä legitimer, ä e*cu-
ser au moins le manque de procedö dont il
avait öle victime, plus il se retranchait dans
une reserve polie, mais glaeee. Henriette etait
toutefois t'rop determinee a aller jusqu'au bout
pour se laisser decourager ä moitie chemin.

— Ecoutoz moi, monsieur.Vous m'en voulez
de ma reeeplion, et ce n'est pas sans motif. Je
ne vous ai pas caebe ma contrariete ; bien plus,
j'ai. . affecLe, oui, affected'etremaussade. Ma
conduite, privee de tout commentaire,doit pa-
railre d'une grossierete inouie , et maintenant
que je l'envisage dans son vrai jonr, je con-
viens que ce que je peux allegueren ma faveur
ne m'absout encore qu'ä moitie. Mais il faut
que vous sachiez ce qui y a donne lieu : vous
jugerez ensuite en dernier ressort. Je vous ai
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dejä adresse, il y a un instant, une qtiestion ,
permettez-moi de vousen adresser uneseconde :
Que vous a dit de moi mon frere ?

— Mais, madame, il m'a fait votre eloge avec
toute l'ardeur que mettrait un amant ä parier
de sa maitresse.

— Mais encore, que vous a-t-il dit de moi ?
— II m'a raconte votre existence assez triste

durant votre mariage... votre repugnance pour
contracterde nouveaux hoeuds... et son desir
de vous voir remariee... que vous vous obstiniez
ä demeurer eonfince dans cette solitude... qu'il
ne serait heureux que le jour oü il vous verrait
etre deux ä la partager...

— Et que lui avez-vousrepondu, vous, mon-
sieur?

— Mais peu de chose , madame : que vous
etiez assez jeune pour jouir quelques annees
d'une liberte qu'on perd loujours trop tot ;
qu'un mari est une marchandise fort commune
dont on ne manque jamais , qu'il fallait vous
loisser agir ä votre fantaisie. Le seul conseil
que je me sois permis etait d'oblenir de vous
que vous allassiez dans le monde. Co succes
remporte, il avait ä attendre tout du temps et
du hasard. A cela s'est bornee notre conversa-
lion ä ce sujet.

— II ne vous a point dit autre chose?
— Pas un mot de plus.
— Rien qui pül vous faire croire... vous

faire penser...
— Quoi donc , madame? interrompit Adrien

en regardant fixement la jeune femme.
La question etait precise, et Adrien esperait

que cette fois madame de Surbley y repondrait
calegoriquement.Mais ce fut encore un espoir
degu. La porle de la cour roula sur ses gonds,
etl'onentendit lesroues d'une voituremordrele
pave. Henriette fit un bond et se preeipita vers
la porte en s'ecriant :

— I.es voiei 1 les voiei?
— Allans , bon ! mo voil 1 encore renvoye

auxcalendes grecques, murmura le romancier,
qui n'eut alors rien de mieux ä faire que de
s'enquerir de la cause quelconquede la brusque
interruption de leur dialogue, au moment, sans
nul doute, le plus interessant.

IV.

De nouveaux Ii<Hcs.

Varlres souleva le rideau de la fenetre qui
donnait sur la cour : il apercut Amedee, dejä
ä terre, presentant la main ä une jeune femme
qui, dedaignant tout aide, sauta de la voilure
avec la legereted'un chevreuilet s'elanca aus-
sitöt dans lesbras de madame de Surbley; eile
fut suivie d'une femme ägee ä laquelle Canisy
ne sembla pas s'offrir avec le meine enlhou-
siasme. Les femmes ont grand tort de vieillir,
car alors les hommes leur fönt payer eher leurs
capricesd'autrefoiSjleursexigeancespremieres:
nous savons bien que ce n'est point tout ä fait
leur faule et qu'elles eloignentle plus qu'elles
peuvent l'instant fatal oü il leur faul dire adieu
ä l'adoration dont elles etaient entourees; mais
c'est un bien grand malheur de cesser d'etre
jeunes comme de cesser de regner.

Adrien chercha ä distinguer les trails de la
jeune dame qui s'etait pendueaux bras d'Hen-
riette et lui parlait avec cette volubilitequi ca-
racterise les premiers instants d'une rencontre
enlre femmes; mais ce que ne derobait pas le
chapeau, le voile le cachait, il lui fut impossible
de.rien voir. Sa curiositene devait pas etre, au
reste , condamnee ä une trop longue halte ;
madame de Surbley entrainait tout son monde
vers le salon, le romanciern'avaitque le temps
au plus de passer les doigts dans ses cheveux
pour y etablir ce beau desordre que Boileau
appelle un effet de l'art.

Etfectivement, la porte du salon s'ouvrit
quelques secondes apres , et ce fut la jeune
dame qui se presenta la premiere ä son inves-
tigation. Dans le trajet, eile avait releve son
voile , et son visage se trouvait entierementä
decouvert. A son aspect, Adrien treSsaillit
comme s'il eüt subi une dechargeelectrique et
devint d'une päleur extreme. Cette circonstance
etait d'autant plus extraordinaireque I'objet de
cette emotion douloureuse(douloureuseest le
mot propre) semblaitdestine ä faire nallrc tout
autre impression qu'un sentiment penible.
C'etait une merveilleuse creature , grande ,
svelte, elancee, avec ces formes delicates, te-
nues et mignones des blondes. Elle etait enve-
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loppee dans une redingote d'un bleu clair qui
s'harmoniait ä ravir avec Ia fraieheur du leint.
Son visage, d'un vermillontendro , avait celte
perfection ideale des gravures anglaises : des
eheveux cendres tombant le long de ses joues
en grappeseblouissantes, encadraient delicieu-
semont cet ovale adorable, toul souriantet tout
Celeste.

Rien de moins semblable,de plus opposö, de
plus contrastant que la beaute de ces deax
jeunes fernmes.On eüt pu faire un cboix entre
elles , une preference n'est point un jugement
raisonne , ce n'est qu'une question de cou-
leur : celui-ci se füt prononce pour madame
de Surbley, parce quelle etait brune; celui-la
pour son amie, parce qu'elle etait blonde. 11 eüt
ete autrement difficile de decider laquelle etait
la plus jolie.

Ce fut commotion pour commotion. La jenne
femme, ä l'aspect de Varlres , fit un pas en
arriere comme si eile eüt decouvertun gouffre
beant pret ä l'engloutir; et peut-6tre ne se füt-
elle pas senli la force de dominer ce trouble
inexjilicablesans un cri d'Henrielte qui vint ä
son secours : reculant, eile avait pose le pied
sur le pied de madame de Surbley. Cette ma-
ladresse eut pour effet de detourner ('attention
que son agitation eveillait inevitablement. Elle
se confonditenexcuses; son amie lui dit qu'elle
6tait toute pardonnee , mais lui donna le con-
seil de perdre la mauvaise babitude d'aller en
arriere comme les ecrevisses.Adrien s'elait in-
cline devant la survenante , qui lui rendit son
salut avec une aisance parfaite ; on eüt cherche
en vain quelques traces de cette emotion pas-
sagere, lant le visage de celle-ci avait recon-
quis son air de calme et de serönite.

Mais tout rapide que cela eüt ete, Henriette
avait surpris sur les traits de l'un et de l'autre
cette alteration subite qui, de toute necessite ,
avait sa cause. A n'en pas douter, ils se con-
naissaient: ils se connaissaient intimement, ce
qui etait aussi certain; et pour le sür, il s'etait
passe entre eux quelque chosed'etrange qu'on
eüt bien voulu penetrer et qu'on penetrerait
coöte que coüte. Mais ie moyen peut-etre d'ar-
racher un secret qu'on tenait ä cacher, c'etait
de semblern'avoir rien vu da la panlomimeex¬
pressive qui venait de se jouer, et d'observer

sans voir. II etait impossibleque l'un ou l'autre
ne (mit par se trahir et ne mit pas la chätelaine
de Croissy,par quelque imprudence,sur la voie
de ce myslere; car, pour eile , il existait (res
certainement un myslere.

— Ma chere Isaure , je te presente M. de
Vartres, que tu as du rencontrer dans le monde,
et dont le nom, en tous cas, na pas pu ne pas
parvenir jusqu'ä toi.

■— Le nom de monsieur m'etait seul connu ,
repondit Isaure.

— Voilä l'avantage de tenir une plume ou
un pinceau, interrompit Amcdee; du fond de
volre cabinet ou de votre alelier voüs propagez
volre nom, et vous vous fäites aimer quelque-
fois..., tandisque nous autres, obscurs mortels,
nous sommes condamnes ä vivre el ä mourir
ignores. C'est aftligeant !

— MonsieurAmedee, songez que je prends
note de vos sarcasmes pour n'Ätre point en
retour avec vous. Je suis volre debiteur, et je
ne l'oublierai pas.

— Bon. Ii croit que je raille ä present.
— Voyons, laisse-nous en repos et donne

des sieges, s'ecria Henrietle.
Canisy avanga un fauteuil ä la vieille dame;

sa sceur et Isaure etaient allees s'asseoir cöte
ä cöte sur le canape.*Yarlres, ne soupconnant
pas le danger auquel il s'exposait, se trouva
aupres du chaperon de la jeune femme,qui
l'errfraina aussitöt dans uneconversation nebu-
leuse oü il fut bien oblige de la suivre. II vit
avec effroi a qui il avait ä faire.

Mademoiselle de Foucault, belle-sceur de
madame de Foucault, l'amie d'Henrieüe, etait
une femme de cinquante ans environ , petite,
(aide de visage, une de ces pauvres creatures
condamneesau celibat et ä l'amour platonique,
avec l'unique cnmpensation, lor.-qu'elles meu-
rent, d'6tre couvertesdes fleurs dont on a cou-
tume de charger le cercueil de la vierge qui s'en
retourne au Seigneur. Le miroir se chargea de
lui apprendre, de bonne heure, le sort qui l'at-
lendait. Vous dire qu'elle ne se revolta jamais
dans son for interieur conlre cette nature qui
l'avait traitee en marätre, ne serait ni vrai ni
croyable , c'est un sentiment trop logique de
jeter une malediclion ä qui cause le malheur
qui nous accable , pour supposer ctiez l'elre le
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mieux doue une resignation Sans melange.Mais
on se fait ä tout; et mademoisellede Foucault
finit par s'habituer au role de paria , auquel Ia
reduisait sa laideur. EL puis, il n'est pas de
position tellementmiserablequele temps n'ame-
liore. Robinson,naufragedans une iledeserte,
sans appui , sans ressources , saus aulre aide
qne l'energie du desespoir, petit ä pelit, chaque
jour davanlage, apporlait un peu de confortable
et de bien-etre dans sa vie deplorable , et en
arrivait ä remercier Dieu dun exil qui avait
aussi ses voluptes et ses secrets delices. Ma¬
demoiselle de Foucault, aux jouissances qu'elle
ne devait pas connaitre , voulut, pour combler
le vide , opposer d'autres jouissances. Elle se
precipita ä corps perdu dans le monde des li-
vres, mais en femme, c'est-ä-dire sans mesure,
clierchant moins un aliment, pour son intelli-
gence, qu'une päture pour son Imagination de-
voree du besoin de se mouvoir. Cetle soif de
lecture devint un acharnement: et vous pensez
bien quelle sorte de livres I des romans , des
romans comme on les faisait alors , chevale-
resques, faux, impossibles, mais entralnants ,
fascinantspar cette raison meine.

De ce train, eüt-elle eu le jugement le plus
sain, eile n'eiit pas manque de se le fausser
etrangement. Vous etes altere et vous buvez ä
plein verre une liqueur qui vous brüle au lieu
de vous rafraichir; vous vous enivrez. C'est ce
ce qui lui arriva. Elle ne vecut plus qu'un ro-
man dune main et la carte du Tendre de
l'aulre.

Je vous emerveillerais ä vous raconler les
mille reveries ä perte de vue de ce cerveau en
souffrance dont l'activite 6tait incessante : une
tele se detraque ä beaucoup moins de frais. Si
eile ne devint pas folle tout ä fait, son exalta-
tion tenait un peu de la folie, et rien ne le de-
montre mieux que ses procedes pour echapper
ä la realite seche et nuo qui faisait son exis-
lence. L'heroi'ne du roman qu'elle devorait
n'etait plus ni Coelina , ni Ermanda , ni Ger-
trude , ni Elisabeth ; l'hero'inc , c'etait eile ,
inevitablementeile, tanlötdans un souterrain,
tantüt au fond d'un cachot, tanlot sur l'Ocean
courrouce,le plus souvent infortunee, beureuse
par eclairs, et aimee toujours. Vous concevez
bien aussi que l'amant etait un bomme supe-

neur, pour qui lesavantagesphysiquesn'etaient
nen,etquis'inquietailfortpeuducoffre,pourvu
que ledit coffre renfermät une belle äme. Jus-
que-lä, il n'y a pas grand mal. Mais son exal-
tation prit insensiblementdes proportions telles
qu'on crut devoir faire un auto-dafe de sa bi-
bliotbeque et proscrire ces lectures frelatees,
en y substituant toutefois , car il ne faut pas
faire , par trop de diete, mourir le malade de
laim , une päture qui n'etait qu'innocenle,
1 eldgie, et toutes les poesies devasteesel som-
bres, auxquelles avaient fait place les madri-
gaux et les petits vers coquets du xvni e siecle
noye avec eux dans une mer de sang

Mademoiselle de Foucault subit necessaire-
ment l'influence du milieu intellectuel plus
tempere que lui faisaient ses lectures ossiani-
ques. II est vrai aussi qu'elle approcliaitde la
trentaine, que le volcan epuise par l'impetuo-
site memede ses premierselanscommengaitä
se refroidir.Apres avoir ete femme passionnee,
la vieille fille, faute de mieux, devint une femme
savante, bas-bleuenrage, ne vivant, ne parlant
que de poesie, se pämant d'aise sur un sommet
sentimental ou une Meditationde Lamartine,
le poete des femmes par excellence. Comme
toutes les natures passionnees, mademoiselle
de Foucault avait la rage de l'expansion; eile
n'avait d'imprcssions qu'ä la conditionde les
communiquer,il fallait que vous fussiez le con-
fident de ses enthousijsmeset de ses admira-
tions ; bien plus, il fallait de toute necessiteles
partager. Cet agneau de douceuret de bonle
devenait une lionne, une hyene dans la pole-
mique ; ses yeux etincelaienta la premiere con-
tradictionqui hcurtait ses convictions ; vous lui
eussiez dit que l'auteur des Harmoniesvous
semblait obscur et que Byron n'etait que
bizarre, qu'elle vous eüt arrache les yeux. Le
mieux etait donc de ne pas parier politique ,
comme le dirait Arnal; mais c'etait bien une
autre difficulte. Elle savait vous contraindreä
descendre dans l'arene malgre vous; vous eus¬
siez vainement tente de vous ecbapper, eile
vous tenait et ne vous läcbait point.

D'apres cela , jugez qu'elle bonne fortune
c'etait que Vartres pour mademoiselle de Fou¬
cault : un bomme'de lettres, un romancier,
presque un grand bomme ! Aussitöt qu'elle
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l'apercut, eile l'enveloppa, le mesura du re-
gard ; il lui appartenait, il etait ä eile, c'etait
sa conquöte. Et ne serait-elle pas , eile aussi,
une bonne forlune pour le romaneier? Dans
cetio thebai'de animee par la seule presence de
deux jeunes femmeslegeres et rieuses, etd'un
grand garcon insigniliant et nul, qui le com-
prendrail, si ce n'csl-elle? La vieille Alle en
etait encore ä se figurer les poetes echeveles ,
incompris, rövant le suicide, ne prenant de la
vie que ce quelle a de fiel par leur niepris pro-
fond des joies grossieresde la foule. Lemoindre
barbouilleurde papier devait etre un Werther,
un Rene, un Obermann. L'eleganee mondainc
d'Adrien l'avait au premier coup d'osil un peu
deroutee ; mais eile s'etait rassuree par la con-
solante reflexion que toutes les miseres ont leur
pudeur, et que sous cette redingole de la fagon
d'Humann battait indubitablement un coeur
saignant et ulcere. Comme on le voit, un af-
freux malbeur menagait, ä son insu.lo roman¬
eier, un de ces malheurs qu'on ne souhaiterait
pas ä son plus mortel ennemi : il allait devenir
la proie de cette vieille fille sensible et roma-
nesque, qui se promettait bien de ne le pas
quitter plus que son ombre. C'etait lä un sup-
plice que Dante n'a pas prevu dans son Enfer,
et qui meritait d'y avoir place.

Toutefois, pour un debut, la patienced'Adrien
ne fut pas mise ä une trop longue epreuve ; soit
qu'Amedee le prit en pitie, soit totitautre mo-
tif , il demandapardon ä mademoisellede Fou-
cault de le lui enlever pour quelques minutes,
et l'enlraina hors du salon . au contente-
ment secret de ce martyr d'un nouveau
genre.

— Que trouves-tu de la vieille ? dit-il ä son
ami d'un air narquois.

— Je la trouve assommante.
— Bah I pour si peu ! tu n'y es pourtant

pas ; tu en verras bien d'autres.
Vartres ne repondit rien, il suivit tres doci-

lement Amedeequi le conduisait vers les com-
muns.

— Oü nie menes-tu? fit-il enfin.
— A l'oflice. Figure-toi que ces dames

avaient dejeune lorsque je suis arrive. Ca de-
jeune comme des linotes avec moins que rien ;
aussi suis-je a jeun. J'attends de bonne amitie

que tu nie tiennes compagnie : je n'aimo pas
ä manger seul.

— Eh bien ! rassure-toi, je te tiendrai com¬
pagnie d'une maniere active.

— Tu redejeunerais?
— Non, mais je dejeunerai.
— Ce n'est donc pas encore fait? Diablel ä

quoi songes-tu donc !
Vartres fut sar le point de raconter ä son

ami ce qui s'etait passe durant son absence ,
mais je ne sais quelle consideration l'arrcta.
Madamede Surbley lui devait une confidence,
on, pour mieux dire , un aveu ; et cette expli-
cation pouvait modifier etrangement leur Situa¬
tion commune. D'ailleurs, depuis quelques mi-
nules, il se sentait fixe dans ce chäteau, qu'il
etait cependant bien resolu de quitter le matin
encore. L'apparition de madamede Foucault,
si vous ne preferez attribuer le miracle ä la
vieille demoiselle, etait indubitablement le se¬
cret de ce changement dans une determination
si formelle.

Canisy, qui connaissait les localites , four-
ragea dans le garde-manger et en rapportaune
capture abondante, sur laquelle les deux amis
se ruerent en vrais devorants. Le frere d'Hen-
riette surtout mangeait comme quatre, sans
pour cela laisser tomber la conversation; le
babil , cbez lui , allait presque de pair avec
l'appetit.

— Je t'ai demande ce que tu trouvaisde la
vieille ; que te semble de la jeune, de madame
de Foucault?

— Jolie, mais fade.
— Tu es difficile.
—-Je n'aime pas les blondes.
— Chacun son goüt. Tu dermis dire gä ä

ma tres chere sceur ; ce serait un compli-
ment : eile est brune.

— Comment madame de Surbley connait-
elle madame de Foucault?

■—Absolumentcomme je te connais; eiles
ont ete elevees au Sacre-Cceur.

— Mais ou est M. de Foucault?
— Ad patres, comme M. de Surbley. Encore

un rapport avec ma sceur : mais lä finissent les
analogies : le mari dTsaure etait le meilleur
homme du monde, au point qu'on lui pardon-
nait presque d'etre le mari de cet ange.
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— Tu dis Isaure en parlant de madame de
Füucault, et tu l'appelles ange : voilä qui est
concluant.

— Ne vas-tu pas faire un roman la-dessus ?
repartit Amedee avec ün certain embarras. Ces
auteurs sont elonnants! ils voient de l'amour
partout.

— II suffit. Ces dames viennent-elles pour
pltisieurs jours ?

— Pour le reste de la saison , si elles ne
s'ennuient pas trop. Henriette cherit madame
de Foucault,et ne la lächera point, maintenant
qu'elle la tient.

Le romancier se contenta de sourire, sans
formuler autrement l'epigramme qu'il avait sur
les levres.

II se rappela alors le socond lambeau de
celle conversation enlre Canisy et sa sceur,
derriere la charmille oü on ne le soupconnait
point. II ne fut plus embarrasse d'y donner un
sens. Cette partie du dialogue avait rapport ä
madame de Foucault, et Henriette plaisantait
son fröre sur le gout mal deguise que lui avait
inspire la coquetteriode sa blonde amie.

II eüt ete inconvenant ä eux de prolonger
par trop leur absence. Amedee, que les ques-
lions d'Adrien gönaient sensiblement, en fit la
remarque, et ils regagnerent aussitöt le salon.

Les deux jeunes femmes porterent simulta-
nement un regard inquiel sur Vartres: Madame
de Surbley craignait probablement que le ro¬

mancier n'eül raconte a son frere le coup de
tele du matin ; car assuromentAmedee n'eüt
pas laisse Adrien seul, s'il se füt doute des
projets de migraine de celle-ci. Quant ä Isaure,
si eile redoutait des indiscretions, nous ne
saurions en preciscr l'objet; mais ses traits
exprimaient une assez violenlo inquietude
qu'apaisa sur le champ le visage insouciantde
Canisy. Vartres avait garde le silence.

On se leva , et il fut questionde se prome-
ner dans le parc. Canisy proposa aussitöt le
brasä Isaure qui l'accepta avec un empresse-
ment tenant de la reconnaissance.Adrien offrit
le sien ä madame de Surbley. Par un caprice
dont le romancier lui sut un gre infini, made-
moiselle de Foucault so trouva fatiguea et dit
qu'elle s'abstiendrait; eile avait jele son devolu
sur Vartres , et il lui semblait que la jeune
femme,en prenant son bras, s'appropriait son
bien ä eile. Vartres, dans la pensee de la sen¬
timentalevieille fille, en cedant ä des exigences
depilitesse, devait souffrir aulant qu'elle; eile
le plaignaitdu fond de son caeur de la necessite
qui 1c rivait aux cötes d'una jeune folle sans
portee et sans poesie, et eile se prornit bien de
dedommagerä usure le pauvre gargon de ce
tote ä tete sterile. II etait ecrit qu'il ne pourrait
1 echapper.

Gustave Dusnoiuestebres.

{La xuite au proclia'm nitmero.

>O-OO O-O*-©—

LA COMEB3E DE SOCIETE.

Paris, en attendant leprintemps, est possede
en cemomentd'unomaladieinterniittente qu'on
appelle la cOWiidie de socwle. Dans les salons
vous ne rencontrez que des paravents, et quel-
quefois un petit tbeätre qu'un amateur se platt
ä monter et ä demonter cliez toutes les per-
sonnes qui veulent bien l'honorer de leur con¬
ti a nee.

Les hommeset les femmes du monde pren-
nent un singulier plaisir ä ces jeux , il faudrait
dire ä ces joujousde la scene : — on retrouve
en miniature, dans les coulisses de la comedie

de societe, toutes les intrigues et toutes les
■vanites des theätres subventionnes. — Les
röles jeunes sont recherches par les femmes
müres ; — les röles marques seraient repudies
par tont Io monde si les jeunes gens ne s'en
cliargeaient volontiere.— On se färcit la me¬
moire des pieces que l'on a vu representer
cent fois aux Francais et au Gymnase; — on
eoüationne, on repele, en essaie des costumes,
etl'onoccupe ainsi la vie oisivesidifficileäde-
penserquandon a un iiotel, des chevauxetpas
d'emploi serieux dans le monde. —-Vient le
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grand jour de la representation, jour de triom-
phe et d'embarras ; — il faut songer et pour-
voir ä tont : — deux choses ici, — une table
lä, — une (apisserie pour la vicomtesse qui
travaille au lever du rideau; — n'oubliez pas
le Journal , car Saint-Val entre en scene un
Journal ä la main. — Dans l'apres-midi , au
moment oü la mattressede la maison succombe
sous les ennuis de ces mille details, la repre¬
sentation devient problemalique : — un jeune
auditeur au conseil d'Etat ecrit qu'il est grippe,
— on n'a plus d'amoureux, — comment faire ?
— Le frere de madame se chargera du röle,—
c'est un chef d'escadron, — il a cinquante ans
et du ventre, — mais qu'importe ? Firmin
jouait bien les amoureux ä soixanteans. — On
dine , comme les comediens, ä qualre heures,
— on repasse son röle , — on s'habille , se
deshabille et s'habille encore.— A neuf heures,
on est en presence d'un public moqueur par
nalure, enthousiaste par convenance. — On
frappe trois coups dans la inain ; ■— le rideau
se leve ou s'ecarte, et la jeune femme qui est
en scene se sauve dans la coulisse.

— Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc ,
ma chere ?

— Mais je ne savais pas qu'il y aurait tant
de monde.—Je suis trop honteuse. — Je n'ose-
rai jamais.

— Voyons , voyons chere belle , — un peu
de courage, ils ne vous mangeront pas,—vous
6les si jolie , — ce röle vous va si bien,—vous
allez voir comme vous serez applaudie...

La jeune femme fait deux pas en avant et
trois pas en arriere.

— Je n'oserai jamais...
Toutes les induences livrent alors un assaut

ä la timidite de la Mars des salons, — les bonnes
amies lui parlent avec des caresses ineffables.
— les maris et les freres parlent avec autorite :
— « II ne fallait pas te charger du röle , —
» maintenant il n'y a plus moyen de reculer,
« — tu ne peux pas faire une pareille impoli-
» tesse ä quatre cents personnes , — allons...
»allons... — allez .. chere belle,— tenez...
» repassezvotre monologue: Quel peut (Ire ce
» jeune hoomme que je rencontre parlout sur
» mes pas, au bat , au spectacle, aux Champs-
» Elysies, —son aUitude est aussi tendre que

» respeclueuse,— si c'etait.. . oh! quelle idde!..
» chassons ces [olles pensies. (Apres un silence.)
» Malgre moi son Souvenir me prioecupe ,
» — il est bien , — il a les cheveux noirs et je
» ne les crois pas teints :grand dieu! s'ilselaient
» teints ! — Mais que m'importe apres tout...
» Je suis bien (olle de songer ainsi d cet inconnu
» que sans douteje ne reverrai jamais. — Grand
» dieu!... c'est lui!... (Entree de Saint-Val.) n

Vaincue par les instances de son monde, la
jeune femme est entree en scene , et rougis-
sante , balbutiante , eile a recite en lätonnant
la prose ci-dessus, qui est le premier essai
d'un clerc de notaire. — Le talent de la comö-
dienne de soeiöte peut göneralement se com-
parer ä une certaine serinette dont Grassot ra-
conte ainsi l'histoire : Grassot avait une tante
— (plaignons celle-ci),— la lante mourut lais-
sant ä Grassot pour tout hörilageune serinette.
— Grassot essaya de moudre un air sur ce
petit meuble ( comme dit Duvert), il n'en tira
qu'un sifflet aigu et prolongö comme celui que
rend un orgue, au moment oü l'artiste ambu¬
lant s'interrompt pour ramasser deux sous. —
Les tentatives reiterees de Grassot n'aboutirent
pas ä un meilleur resultat. Alors Grassot, qui
est plein d'imagination, alla consulter un fac-
teur d'instruments. — Celui-ci, apres avoir
essaye la serinette et en avoir tire le son aigu,
declara que le meuble 6tait dans un etat grave
et qu'il avait besoin de se recueillir pour en
dire son avis. — Apres huit jours depreuves ,
le facteur dit ä Grassot: — « Monsieur, je sais
» ce que votre serinette a dans le ventre; c'est
» YOuverlurede Guillaume-Tell,— mais je ne
» dois pas vous caclier qu'il manque beaueoup
r>de notes. » Donc la com^dienne de sociele
est ä Mars et ä Rose-Cheri ce qu'etait la seri¬
nette de Grassot ä Rossini; — quelquechose
de sublime dans l'intention avec beaueoup de
notes de moins dans l'execution.

Quant ä Saint-Val , qui vient de faire son
entree dans la comediedu clerc de notaire, il
s'exprime en ces termes :

— « C'est eile ...... plus belle encore que ja-
i>mais; — conlenons mon emotion. — (Saluant
»avec une timidite respectueuse)... Ma¬
dame...

— « Monsieur... — (la vicomtessesalue. ,.)
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t a part. — Celle Situation dement embarras-
» sank... »

(On entend un sanglol etouffe dans la sallo ,
c'est la mere du clerc de notaire qui ne peut
contenir son emotion en entendant röciter
l'oeuvre de son fils.)

Saint-Val.— « Madame... pardonnez ä l'au-
a dace d'un homme qui n'a pu vous voir sann
» vous aimer... »

(Ici quelques jeunes gens quittent furtive-
ment la salle et vont dans un salon voisin
prendre des tasses de chocolat. — La mero de
l'auteur est toujours inconsolable; — on lui
administre des flacons calmants).

La vicomtesse. — ci Monsieur, une pareille
demarche...

Saint-Val. — « Madame , je suis un homme
» d'honneur,je suis ofßcier de cavalerie...

La vicomtesse. — « Ofßcier de cavalerie...
» quel bonheurl il doit monter ä cheval... »

Saint-Val.— « Madame, si mon grade et ma
» personneont pu trouver grdce devant vous ,
» diles un mol !... Vous des libre, — je le sais,
» — et vous voxjez un homme heureux de
» meltre ä vos pieds trois annees de respect et
» d'amour... »

La vicomtesse (lui tendant la main en sou-
riant). — «Ah! monsieur,avouez au moins que
i vous öles plus heureux que sage. »

Plus heureux que sage etait le titre du pro-
verbe. — C'est fini, — tout le monde est dans
l'enthousiasme, — on felicite la mere de l'au¬
teur;— on s'etonne beaucoup que l'auteur
n'ait encore rien donne aux Francais...

— « Que voulez-vous, replique le clerc de
» notaire , — les auteurs forment une coterie
» qui barre le cbemin ä tout lo monde : —j'ai
» remis un manuscritä M. Dumanoir, — il m'a
» repondu que ma piece etait tres spirituelle
(de toutes parts : je crois bien !), mais quelle
» manquait de developpements...II faut ä ces
» auteurs des ßcelles...— On voulait m'adres-
» ser ä Scribe, mais il paraitqu'il ne se gene
» pas pour faire jouer au Gymnase, sous
» son nom, les pieces qu'on lui a confiees..»

Un gros monsieur.— « Parbleu!.. sans cela,
» commentaurait-il fait trois cents pieces.....
» tout cela c'est des pieces de jeunes gens... »

On devise longtemps sur ce texte. ■—■On
continue ä deplorer que les merveilleuses deli-
catesses de l'espril de salon soient bannies du
theätre par la Jalousie des auteurs. — Les ac-
teurs , deshabilles, viennent se meler ä la so-
ciete, oü ils sont combles de felicitations. —
Ceux-ci prennent au serieux tous ces compli-
ments, — sont mordus du demon de la comedie
et courent de salon en salon offrir leur petit
talent.— Ainsi s'etablit dans un petit monde
cette Convention que chez madame de V... on
joue tous les quinze jours des pieces plus spi¬
rituelles que Celles de M. Scribe. — Quant ä
M. Gaston, \ejeune premier, il est bien entendu
qu'il est tres superieur ä M. Bressant. —
D'autre part, il n'y a pas ä la Comedie-Fran-
caise une actrice digne de lacer les brodequins
de la jeune premiere de societö.

AugUSte VlLLEMOT.
[Le Figaro.)

BULLETIN DES THE1TRES.
La quinzaine n'a point 616 teconde, mais qu'im-

poite si la qualilö compense l'absence de la
quanlite? Est-ce qu'une oeuvre de la valeur de
Jaguarita l'Indienne no vaut pas mieux que
vingt vaudevilles pareils au Jolimois de mal?
Un poeme de M. de St.-Georges, une parlilion
de M. Halt5vy, voilä assur^ment de quoi faire
courir tout Paris. Aussi tenez pour cerlain qu'il
ne fera pas defaut au rendez-vous,et que.si loin
que soit le Loulevarddu Temple, toute la gentry
parisienne fera , pour aller entendie la char¬
mante Marie Gabel, le pelerinage du Ttiöati e-
Lyrique.

N'ultendez point ici l'analysc circonstanciee

du libietto. Le poeme n'est, cn ggnäral,que le
prötexte de la musique, et le priMexte , il laut
bien le dire, aurail pu etre mieux choisi. Quel¬
ques mots sufflronlpour meltre le lecleur au
courant de eetle aventure exolique.

Jaguafda l'Indienne, reine d'une tiibu sau¬
vage clont la Situationg^ograpbiqueest abjn-
donnöe ä la penetration de l'auditoire , est la
terreur des Hollandais,maitres ou plulöt con-
queYantsde la contre'e. Föroce comme un ligie,
rusee comme un seipent.la souverainedes Ana-
cotas (c'est le nom de ladile peuplade)se fait
amener piisoimierepar un des siens (un traitre
qu: se donne pour l'ami des biar.es) dans le camp



dos eur.ipcens. Son piojet est de les enlncer dans
si s filets et d'egorger j'armije loute enliere cn
une nuit, saut a chpisir ensuile les meilleurs mor-
ceaux pour le repas de ses sujels. Mais femme
propose el Dien (le dieu d'amour] dispose. La
charmante eannibale ( j'oubliais de vous prtive-
nir qu'elle est aussi jolie que cruelle) s'hurna-
nise ä la yue d'un jeune eapilaine qui, de son
edle' , ne resle point insensible aox altraiis de
sa majeslä sauvage. Jaguarita n'en est que plus
ardente ä faire tomber le bei oflicier dans ses
lacs, car eile se Hatte qu'une fois pris il n'hesi-
tera pas enlre l'alternatiye d'eMre mis ou ä la
broebe ou dans son lit. Ses vues son!, d'ailleurs,
des plus legitimes, et si eile enleve son amanl,
c'est, n'en doutez pas, uniquement pour le bon
nintif. Toul irait pour le niienx — n'etait une
pelile clause du eontral, sur laquelle le futur
croit devoir faire ses rasen es: il s'agit dun
cas de conscience qui n'est pas, en elTet, sans
gravitö. On prötend lloblker ä se faire Anacotas
pour tout de bon, c'est-ä-dire, äadorerle dieu
Baml)Ouzi,ä se mettre un anneau au bout du nez )
et ä raanger du Hollandais. Passe encore pour
les premi'eres conditions, mais quant ä la der-
niere, ce cbangement de regime n'est nullement
de son goüt. Tant pis pour lui! Sur ce point-lä
les saqyages sont intraitables : il laut etre nian-
geur ou mange\ Le capitaine ople pourla broche.
Port bien : il se lait lard ; ebaeun va se coucher,
en se promeltanl bonne cliere pour le lende-
main. L'officier resie sous la surveillance de la
pobee, c'est-adire de S M. la reine, qui repond
de lui corps pour Corps.

La Situation est crilique. Par bonheur, la belle
anlhropophage est moins sauvage qu'elle n'en a
l'air. A minuit, /teure du mustere, comme dit la
romance, eile penetre dans le garde-nianger el
donne la voli'e au dejeuner de ses Sujets. Fureur
des Indiens , indignes de se voir uns ä la diele
par le gouvernerhent lui-meine ; Erneute, barri-
cades , revolution . formation d'un comite de
salut public qui deeide qu'afin de lui apprendre
ä vivre, on va manger le gouvernement. Jagua¬
rita , qui est vraiment jolie ä croquer, sj I on e
ä demander, avant de se voir mise ä la brache,
la permission d'entonuer son chärit de mort.
Coinment refuser ä la reine eetle legitime conso-
lation ? On la laisse done chanler toul a son aise,
en degustant quelques barils de rhuro, pour se
donrier de i'appötit. Mais la ehanson est [on'gue
et les barils sont p'eins , si bien qu'au dernier
couplet tous les convives sonl sous la table, el
le beau capitaine, qui revienl en foule häle a\ec
main-forte, n'a d'autre mal que de les. ratnasser.

Celle fable passablement absurde, mais fr¬
eunde en situations musicales, a fourni a M. Ha-

lävy le sujet d'une des plus belies parlilions
que ce mailre ait encore Genies. II faudrait, pour
dtre justes envers le composileur, eiler tous les
morceaux dont eile se cömpose. II n'en esl pas
un qui n'ait <3t6 l'objet des plus ebaleureux ap-
plaudissements ; mais ceux qui ont produit la
plus vive Sensation sont l'air d'entree de Ja¬
guarita,

Je suis la panthere,
La reine des bois,

l'air du Colibri, le beau cheeur des soldats par-
tant ä la poursuite des Indiens, un charmant quo
entre 1 Indienne et le eapilaine, une invocalion
au dieu Bambouzi du rythme le plus original, et
enfin le cheeur des sauvages, d'une facture vrai¬
ment magistrale.

Un jeune acteui" du nom de Monljauze, passe
tenor de simple amoureux qu'il e'lait jadis ä
l'Od(!on, dediulail dans le röle de l'oflicier. Sa
voix, sans etre d'une grande ölendue, est agre'a-
ble et conduite avec un goüt et une adresse
dans Iesquels on reconnait Sans peine les ex-
cellents prineipes de son professeur Ponchard.

Quant ä madame Cabel , ä laquelle est öchue
le röle de Jaguarita, loutes les formules d'eloges
seraient insuOisanles; eile s'est montrtfe digne
d'el+e-mcme : que pouvons-nous ajoulcr ä im
pareil parii'-gyrique ".

La mise en scerie esl Iraile'e avec Celle splen-
deur et celle fidelile lö< ale dont M. Rerrin s'est
fait, on peut le dire, une spi5ciaiite. L'orchestre
s'est admirablement conduit, et les cheeurs n'ont
ete qu'une seule fois en delnul. Somme toule,
sueees immense, inoui. jaguarüa sefaVEcoilc
du Nord du Thgätre-Lyrique.

En debors de ce gtand ^vönement, poinl
d'autre nouvelle dramalique, si ce n'est la ren¬
tier de Lafonl au Vaudeville dans le Chevalier
Du Guet et le Hon empaille , et les dehuis de
Rechter ä 1'OdiSondans Vffortneuf et i'argent.
Tons deux ont i'te accueillis comme des amis
qu'on aime ä feter en quelque lieu qu'on les
renconlre.

A döl'aut de piece nouvelle , nou3 allons avoir
des feles d'un genre tout ä fait inedit. Ces leb s,
qui auropt lieu au milieu des caseades , dfs
fleurs et des arbustes du Jabdin d'iiiveh, aug-
mente d'un riant jardin en plein air, commence-
ronl ä 9 heures du soir, el se prolongeront jus-
qu'au jour. Dauses dirigees par le celebre
Cellarius, orchestre conduit par Musard, nni-
sique mililaire, splendide bullet, etc., etc., tel
est, en abi£g6, le rnenu de ces feles, qui ne
sauraient manquer de i6unir tout ce qui se pique
d'el^gance et de distinetion. L'inauguration est
annoncee puur le 30 mai proebain.

A. de Bragelonnb.

Ad. GOUBAUD, directeur-geranl

Paris. Impi imerie de L. Martinet, rue Mignon .9,
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ägtuei Un soleil
splendide

1 rejouit
enfin nos
yeux , et

Paris, jus»
qu'alors si

j^( mornc, re-
prend un

air de fete.
Les etoffes
diaphanes

et legeres
vont etre

^^^^^^^^^^^ les prefe-
rees prndant les chaleurs, et dejä nous avons
remarque un grand nombre de robes en
soie grenadine a disposition, ainsi que d'au-
tres, en barege, ä volants bayaderes, que nous
admirions tant ces jours derniers , dans les
brillants etalages de la masion Gagelin , ce
temple priviiegie de la mode, oü eile etale si
orgueilleusementses magnificences.

Les volants tendentä se porter moins bauts.
J'ai vu plusieurs robes d'organdi et de mous-
seline imprimees, qui en avaient cinq et meme
six de 4 3 ä I 4 centimetres , ä peu pres. Ce
nombre arrondit bien mieux la jupe et l'aide
davantage ä faire Ie cerceau.

Les chapeaux restent pelits, ils sont lies en-
roulös sur les joues et avancent un peu plus sur

la tele. Sous la passe, on met loujours une pro»
fusion do fleurs et de blonde, parfois meme de
fruits , surtout des cerises. Quant aux orne-
ments de la calotte , ils dependent toialement
du goüt ou du caprice de la faiseuse. Madame
PIß-Borainla garnit avec une gra.ce exquise ,
sans jamais les surcliarger. Les fleurs, la
blonde, les rubans , tout cela se marie comme
par enchanlementsous sa main legere, et nous
trouvons toujourschez eile des merveilles de
bon goüt.

Les chapeauxde paille de fantaisie, brodes
de velours noir, sont fort bien portes. On pose
souvent une grosse louffe de coquelicolsau
bord de la passe, en dessus et une autre sem-
blable dessous.Cela varie et est assez coquet.
Rien ne sied mieux, du reste, quecetlecouleur
rouge aux femmes brunes et un peu päles.
Nous ajouteronsque si ces fleurs sortent de la
maison Perroi , elles seront plus charmantes
encore, car elles offi iront aux regards une imi-
talion si fidele de la nature, qu'on pourra les
croire transplantees tout recemmentde leurs
champs paisibles sur vos jolies totes , mes
cheres lectrices, pour vous pieter de nouveaux
attraits.

Les rich.es dentellesde la maison Violard ,
ont le privilege de se pavaner sur les belies
epaules de toutes femmes elegantes , c'est
l'ornement le plus en faveur pour les man-
telets habillcs. On en met ordinairementdeux

10
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rangs tres hauts : par exemple, le premier
de 50 centimetres, et le second de 20. Si l'on
en met trois rangs, le premier aura 30 centi¬
metres, le second 20 et letroisieme lö. Lecorps
du mantelet sera entoure de deux ou trois
rangs de petiLes ruches de ruban de gaze , ou
de tafifetas.

Si vous avez une dentelle , et quelle ne soit
que de 13 centimetres de hauteur, naturelle-
ment vous hausserez les deux premiers rangs
avec une bände de tulle unie, pour arriver gra-
duellementaux proportionsque je viens d'in-
diquer.

Le corset est la base fundamentale de la
toiletle, il fait une taille charmante ou il la de¬
forme ä son gre. Madame Hippolyle possede
l'art supreme dans la creation du corset, et sa
maison est une de Celles qui ont pris place au
premier rang dans ce genre d'objet. C est une
cliose importante et que nous ne devons pas
man>]uer de signaler, car la plus jolie robe ,
avec un corset mal fait, qui rend, par conse-
quent, la tournuredisgracieuse, perd une partie
de l'effet qu'elle devait produire On n'a plus
l'air d etre en toilette , mais seulementen ne-
g'ige-

Je viens de voir une robe charmante dans le
magasin de lingerie de madameColas, au mi-
lieu d'une foule de coquettes fantaisies plus
gracieuses les unes que les autres. En voici la
description exacte : Elle est de mousseline
blanche, unie au bas , il y a trois volants bor-
des d'une petite dentelle haute d'un bon doigt.
Apres la dentelle, viennent six petits plis de
la hauteur de 1 centimelre. En töte dechaque
volant, se trouveun bouillon dans lequel passe
un ruban rose. Ce bouillon est assez large pour
contenirun ruban rose n° 4. Le corsage figure
uncanezououvertdevant.il est orne tout autour
d un bouillon semblable , qui surmonte aussi
une garniture pareille ä celle de lajupe. Ue-
vant ce corsage, il y a trois nceuds de ruban
rose, les manches sont demi justes, avec deux
volants et un bouillon. II s'y trouve de mönie
des noeuds de ruban rose. Je ne saurais vous
dire combien cette robe a de fratcheur et d'elc-
gance. On ne porlera pas cela ä la ville, mais
c'est une toilelte ravissante pour diner de ee-
remonie, soiree dansanie , concert ou theätre.

Pour neglige d'interieur, ä la fois simple et
elegant, rien ne convient mieux et n est plus
en vogue qu'une jupe de mousseline imprimee,
sur laquelle on pose un corsage semblable ,
demi-ajusle, que l'on garnit d'une petite ruehe
de pareiile etoffe. Ce corsage est ä basques :
quelquefoisles basques sont formees par un
volant ä deux tetes, alors la ruche dovient inu-

tile. O.i peut faire les manches de forme pa-
gode; mais la facon preferöemaintenant, c'est
Celle demt-juste, avec une ou deux hautes gar-
nitures.

L°s sous-manches sont toujours de rigueur:
on les fait simples, facon pagode, pour le ne¬
glige ; pour grande toilette , on y meLtra deux
enormes bouillons fermes par une especo de
poignet. Entre chaque bouillon, il faut un vo¬
lant de point d'Angleterre; au birddu premier
poignet , une ruche de ruban rosa ou bleu de
ciel, et au milieu des bouillons, des nceuds de
ruban.

Ce genre de sous-manches est ce qui se fait
de plus riebe en ce moment. Madame Colas en
fait un nombre eansiderable pour nos elegan¬
tes les plus en renom.

Le luxe des mmchoirsde poche ne diminue
pas, et le magasin de la Sublime-Porleest la
pour l'attester. A enjnger parle merveilles qu'il
vientd'exposer au pala:s de l'lndustrie, M.Cha-
pron n'a pas de rival en ce genre, il est le crea-
teur de ce qui se fait de plus admirable en bro-
deries de luxe, et ses mouchoirs ont fait depuis
longtemps le tour du monde.

Lo mouchoirde poche , entoure de dentelles
presque completement, comme il Fest aujour-
d'hui, ne seit plus que de maintiea. Plus il est
riche, plus il a un cachet de haute aristoeratie,
c'est ce qui fait que ceux de la maison Chapron
sont le nee phis ultra de lelegance.

La chapelleriede Desprezconservesa vogae
supreme pour les coiffuresde nos belles ama-
zones et Celles des enl'ants. Pour monter a cho-
val, ce qui sied le mieux est le chapeau nair
ä bords un peu larges.

Les coiffures d'enfants apres quatre ansse
composentde petites casquettes soit de paillo,
soit de crin, avec ou Sans visiere, ä volonte.

A huit ans, on leur met de preference un
chapeau de feutre noir, ä bords larges et bas
de forme.

Une des choses importantes de notre toi¬
lette , comme hygiene , c'est assurement la
parfumerie; mais il faut se garder de choisir
au hasard les objets qui en dependent, car l.t
inauvaise parfumerie peut 6tre aussi nuisible ä
la sanle que la bonne lui est favorable. La mai¬
son Faijuer est une de Celles qui s'est fait cons-
tamment un point d honneur de n'employer
Jamals que les aromes les meilleurset les plus
Ans pour tout ce qu'elle fait fabriquer. Oa lui
doit une foule de precieuses recettes pour la
conservationde la beaute, et la confiance qu'on
lui aecorde est sans limites, parce que toujours
eile a su la meriier.

Au revoir, mes gracieuses leclrices , je ne
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vous quitie pas pour longtemps, et d'ici ä ce
que je reprenne la plume pour vous , je vais
m'elTorcer de consigner ä votre Intention sur

mes tablettes les nouveaux caprices de lamode.
MadameJuliette Lormeau.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE H« 434.

Toilette de promenade. — Chapeauen tissu
depaille avec bavolel pareil, orne de bretelles
et de bouclettes de velours noir.

Un velours borde la passe ; des bandelettes
de velours sunt posees ä plat sur la passe, deux
dans un sens et deux dans l'autre, se croisant
l'une sur l'autre de chaque cote et terminees
par un petit noeud de velours.

Lebavoletest garni de boucles qui l'enve-
loppent dans leurs anneaux, Ces velours par-
tent en haut du bavolel sous un petit noeud.

Le dessous en blonde est garni de petites
grappes de cerises.

Brides de taffetas.
Basquine Berthe de taffetas brode au passe,

ornee d'effile et de dentelle.
Ce vötementest montant, ajusle ä la taille

et emboite les hanches.
Les manches sont droites du hautet termi¬

nees par une garnilure qui part de la saignee
et forme volants pagode.

La berthe est semblable derriere comme
devant.

Le devant est altache par des gances qui ont
aussi un bouton ä chaque exlremite.

A l'encolure, l'eflüe forme des ccailles, et la
dentelle qui est posee dessous est droite.

Les ecailles sont brodeesentro deux festons.
Au-dessus de chaque eeaille est une broderie
formantpyramide.

L'elfile qui suit partout l'ecaille est de 2 cen-
limetres ; celui du bas est de 6. Sous chaque
effile est une dentelle posee droite legerenient
soulenue.

Robe de taffetas.
Jupeä volants termines, par unourletmarque.

Toilette de diner. — Coiffure en cheveux,
ornee de dentelles noires formant une petite
resille en arriere avec bouls tombants sur la
nuque , dans lesquels sont meles de petits ve¬
lours et du jais.

Rohedetalfelasgarniede velours posesä plat.
Corsage montant plat, orne devant de bran-

debourgs, en petits velours de 1 centimetre,
ayant a chaque bout une double bouclettere-
pliee.

Manche plate courte, ayant en guise de Joc¬
keys trois velours avec un petit noeud au mi-
lieu. Cettemanche est garnie de irois volants.

La jupe, unie, est ample et forme la traine.
Un velours noir de 8 cenlimetres est cousu ä
plat sur chaque couture des sept lez de la
jupe.

Sous-manchescomposees de trois bouffants
de tulle blanc , retenus entre des anneaux de
velours noir. Petite dentelle sur le poignet.

Toilette d'enfant. — Petite fille de six ä
sept ans.

Chapeau rond avec mentonnierenouee sur
le cöle.

Hohe de mousseline ä volants festonnes.
Bretelles en large ruban de taffetas.
Corsage deoollete carre.
Manchescourles ä deux bouffants avec un

volant.
Jupe couvertede volants.
Chemisette suisse montante.
Deux rubans larges sur l'epaule, pinces ä

la taille, fonnent bretelle. Ils ont un noeud de
chaque cöteä la taille, retombant flottant der¬
riere comme devant.

l'I.AVt III DE IIMaitll

K* i. ChapeauFonlange, en crepe, orne de
peius uibans n" 7. Un noeud de ruLan est
place sur la tele, et derriere un choux de blonde
avec trois coques et Irois bouts de ruban. Des¬
sous une simple rose.

N* 2 chapeau Louis XV, en crepe, recouvert
d'un ran.^ de dentelle no'ue et d'un rang de
blonde blanche, rallarhes sur le cölC par un

Louquet de coquelicols et d'epis de ble\ —
Dessous, un boequet d'epis et coquelieot ,
sur un cöle au-dessus des bandeaux ; sur l'aulre
cöle\ au bas du chapeau, un Louquel de coque¬
licols seulement,

N° 3. Peignoir en mousseline blanche. La jupe
est garnie de trois volanls en mousseline brodle,
surra inlCs d'un bouillonnc egalen enl en mous-

-e< %/6



112 —

seline , dans iequel on pa«se un ruban de Cou¬
leur; puis on place des nceuds dessus dedistance
en distance. I.e devant de la jupe est termine"
pai- Ie b'as d'un quadrillC forme' par des entre-
denx en mousseline brodöe, et l'inteneur de
chaque carre estoccupt: par une fleur en valen-
ciennes.Le revers du corsage rappeile le qna-
drille du devant de la jupe , et est garni d'un
petit volant en mousselinebrodee. Les bretelles
sont form^es par un bouillonnßet les manches
sont garnies de deux volanls s^pnr^s enlre eux

par un qtiadrülä en mousseline et valenciennes;
ehoque volant est relenu par un noaml de ruban.

N" 4. fol ä pattes , en applicationd'Angle-
terre.

N° 5. Manche duchesse, avec volant oompose'
d'entre-deuxdevnlcncienneset d'entre-deuxde
mousselinealterne's, garni d'un petit volant en
mousselinebrodle.

N°6. Manche, avec bouillon et volant en sem6
d'applicationd'Angleterre; le volant est termin«"'
parunourlet, renfermnntun ruban.

LA VILLA CROISSY.
(Suite.)

Soit indifferenee , soit dedain , madame de
Surbley ne faisait rien pour entraver ses pro-
jels ; eile voulait que son amie sut bien qu'elle
n'avait aucunes vues sur Vartres. II est vrai
qu'Amedee ne les laissait jamais seuls et que
sa pre-ence eüt empöchetout rapprochement.
Isaure faisait payer eher ä ce dernier ses ob-
sessions ; eile le traitait avec une tyrannie, une
durete qui ne se lassaient pas. Ce despotisme
lui allait si bien I eile etait si jolie quand eile
commandait.Lepauvregarcion se crovait aime,
et il adorait ces caprices. 11 ne voyait rien et ne
soupQonnait rien. Au reste , tout n'etait peut-
6tre pas perdu. Madame de Foucault voulait an
mari, et un mari riebe. Si Vartres n'eüt eu
d'autre fortune que sa brillante plume, il n'eüt
sans doute pas ete un rival pour Amedee.Mais
il etait riche, lui aussi, riche de gloire, ce qui
elait bien, et de belies et bonnes rentes, ce qui
etait mieux. Le sejour de ce dernier a Croissy
ne pouvait se prolonger beaueoup , et si une
explicationn'avait pas lieu avant son depart,
il etait perdu pour eile ä tout jamais. Canisy
n'avait donc qu'ä continuer jusqu ä la retraite
de son ami le röle d'attenlif infatigablc pour
triompher, sans le savoir, des difficultesde la j
posilion.

Un soir, ils etaient tous quatre (mademoiselle
Borothee, un peu souffrante,etait monteo chez
eile) ä se promenerdans une des allces du parc,

quand les aboiements fren^liques du chien
eveillerent l'atlention.

— C'est une visite qui nous arrive, fit
Amedee.

— Va voir ce que c'est, lui dit madame de
Surbley, et reviens vite.

La recommandation etait inutile. Amedee
parlit comme un trait et reparaissait quelques
minutes apres.

— Ah! ma chere , quelle tuile I M.et ma¬
dame Clausel, rien que cela.

— Tu les as fait entrer dans le salon ?

— Sans doute, et je les ai läches sous pre-
lexle d'aller te chei'cher. Mais ils m'ont vu tout
ce qu'ils nie verront. Va les recevoir, toi, et
renvoie-les le plus tot possible. Moi je reste
avec madamede Foucault et Vartres. J'espere
que tu ne songes pas ä faire avaler cette pilule
ä nos hotes, c'est trop rüde de digestion.

— Aucunement, Isaure et M. Vartres vou-
dront bien nous excuser. Mais puisque tu
t'es montre', tu ne pourrais sans grossieretete
dispenser de faire acte de presence au salon.
Allons viens. Vous m'excusez, n'est-ce pas ?
dit-elle en se tournant vers ses hötes.

— Mais sans doute, mais sans doute, fit
Isaure.

— Ma foi, tant pis I je reste, s'ecria Ca¬
nisy.

— Et je m'y oppose, moi, röpartit madame
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de Foucault. Votre sceur a raison, ce serait
plus qiTincivil. Ces gens sont assommants, tant
mieux, vons n'en aurezque plus de merite. Et
puis, dans la vie, il faut s'habituer de longuo
main au commerce des ennuyeux ; on ne sait
pas ce ä quoi l'on est reserve.

A ce lieu communde riiadame de Foucault,
Henriette Iui langa un regard scrutateur qui
se brisa contre la serenite impassible du grand
ceil bleu d'Isaure.

— Allons, viens, dit-elle en prenant Ie bras
de son frere, qui poussa un soupir et se laissa
entrainer.

Enfin, cette circonstance tant attendue, un
hasard l'amena. Ils etaient seuls , face ä face,
sans intermediaires. Ce momentetait supreme.
Madame de Foucault tenait sa destinee entre
ses mains. II ne faut pas, apres lout, la faire
plus atroce qu'elle n'est. Cette femme etait un
prodige d'egoi'sme,de personnalite, de seche-
resse ; mais, comme bien des femmes aussi de-
nuees qu'elle, eile avait ce qui donne momen-
tanement la chance sur cette parfaite indigence,
l'imagination,une imagination que le plus petit
obstacle exaltait dans des proportions effrayan-
te=. Isaure avait fini par se persuader qu'elle
aimait Adrien et qu'il etait indispensableä son
bonheur. En derniere analyse , c'etait encore
le seul homme qu'elle eüt aime , et il lui etait
arrivöplusd'une fois de penser ä ce blond jeune
homme auquel eile avait inspire une passion si
ardente. Sa vanite, d'ailleurs , n'etait-elle pas
interessee ä ramener l'infidele? Madame de
Surbley,avec ses airs simples et desinleresses,
n'etait pas tellement habile qu'on ne la pene-
trät : c'etait donc ä qui l'epouserait d'elles
d'eux, ä qui triompherait.

— Ce sera moi I se dit Isaure , qui n'liesita
plus.

Elle sentait trop le prix du temps pour ne
pas vite entrer en matiere. Les quelques mi-
nutes qu'on lui laissait seraient, c'etait a
craindre, plus qu'insuffisantes pour, non pas
achever, mais ebaucher une negociation qui
exigeait une autre diplomatie que celle qu'on
deploie dans un congres. L'on ne rend pas
assez justice aux femmes.Quand elles fönt tant
que d'etre diplomates, aupres d'elles les Kau-
nitz, les Metlernichet les Talleyrand sont des

ecoliers. Ah! pourquoilos femmes sont-elles
exclues des affaires? Isaure se preparait ä
commencerl'atiaque, lorsque Adrien lui sauva
les difficultes de l'exorde.

— Ce pauvre Amedee!Bt-il en souriant. On
dirait un conscril qui va au feu. Par pilie, vous
auriez du le retenir.

— Et pourquoi le retenir?
— Mais pour lui faire plaisir.
■— Lui faire plaisir? Que voulez-vous dire ?

Je n'entends pas les enigmes.
— Des enigmes ! Eh bien I me voilä un peu

comme M. Jourdain , faiseur d'enigmes sans
m'en douter. Des enigmes I mais je ne croyais
meme pas etre indiscret. Amedee ne cachepas
ses sentiments, et il me semble que si ses
sentiments...

•— C'est-ä-direqu'il m'aime ?
— Je fais plus que de le supposer.
— Et que j'accueille ses hommages ?
— Vous conviendrez,madame...
— Pourquoi, pendant que vous y fites , ne

pas ajouter que j'aime, moi!
— Je ne le dirai pas, madame, pour peu

que cela vous contrario.
— Vous vous contenterez de le penser.
— J'avoue que...
— Eh bien , non , vous ne Ie pensez pas ,

monsieur; non , vous ne le pensez pas ! Vous
avez raison, je le sais, et j'en conviens,de me
juger severement; mais demeurez severe et ne
devenezpas injuste... Voyons , quelle femme
me supposez-vous elre? Voukz-vous que je
cherche en vous ce que vous vous etes imagine
que je suis ? Laissez-moifaire , je serai veri-
dique, je serai rüde tout comme s'il s'agissait
d'une autre... et, pour commencer, j'admettrai
avec vous que la jeune Alle que vous avez connue
et aimee, il y a six ans, etait en tout point in-
digne de volre amour... Vous n'avez trouve en
eile ni coeur, ni espril, ni elan, rien en un mot.
Mais eiait-ce sa fauteou la vötre? Vous cueil-
lez un fruit vert, et vous vous recriez sur son
amertume. Pourquoi n'attendiez-vouspas qu'i!
mürit! Je n'etais et ne pouvais etre, ä 1 epoque
oü vous eütes le malheur de me rencontrer,
qu'une poupee ä musique, jouant quelques airs,
toujours les memes, un automateavecquelque
apparencede vie , voilä tout. J'etais cela sans
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cloute alors ; mais est-ce ä dire que j'ai du res¬
ter cela? J'etais sötte, niaise, gauclie; ä l'heure
qu'il est, les flatteurs me reconnaissentquelque
esprit, quelque assurance, quelque connais-
sance du monde. Rien ne ressemble moins ä
moi-meme quo cette autre rr.oi d'il y a six
ans. Et pourquoi la metamorphose subie par
mon esprit, mon cosur ne l'eüt-il pas egalement
subie? Peu importe l'impression quo je puisse
laisser de ma personne physique : je ne tiens
qu'ä une chose , c'est qu'on ne calomniepas
mon coeur. Que j'aie des defauts, soit, je serai
la premiere ä les reconnaitre. Qu e j e sois un
peu coquette , je le veux bien encore; mais ce
n'est ni un caillou , ni un glacon que j'ai lä,
monsieur; et la preuve de cela, c'est que je
donnerais dix bonnes annees de ma vie pour
vous convaincre, vous I

Madame de Foucault etait tres emue : il y
avait dans son geste une sincerite eloquente
qui frappa Vartres. Toutefois garda-t-il son
masque d'impenelrable froideur. Isaure con-
tinua avec une vivacitecroissante :

— Eeoutez-moi, aussi bien ne puis-je plus
longtempsjouer ce role d'indifferenceet de le-
gerele dedaigneusedictee par mon stupide or-
gueil. Le ciel m'est ternoin que si j'eusse su
vous trouver ici , je me fusse bien gardee d'y
poser le pied. Mais jadis vous ne portiez pas le
nom que vous avez illustre, et j'avaisoublie que
ce füt Tun des vötres... Quelque effort que j'aie
pu faire , mon trouble a-t-il ete assez grand ,
en vous apercevant dans le salon ! Je me de-
mande commentHenriette ne s'est pas doute,
ä l'extreme emotion que j'ai laisee voir, d'une
partie de la verite. Votre regard dedaigneux ,
votre moquerie voilee me glacerent : ils me
rendirenl pourtant le courage et la volonte
d'affronter des ressentiments que des annees
n'avaientpoint apaises. J'ai bien des mauvaises
quabtes, je ne le nie pas, j'ai un orgueil intrai-
table, un orgueil qui ne plierait pas devant un
echafaud... et qui ne courberait le front peut-
etre que devant une parole misericordieuse:
vous avez tout fait pour me blesser et vous
n'avezque trop reussi : cela expliquepourquoi
j'ai sans doute outri le plaisir que me causaient
les assiduites de votre ami..., je voulais vous
prouver que tout le monde n'avait pas de moi

la triste opinion que je vous avais inspiree.
Mais, quant ä l'aimer !...

— Vous ne t'aimez pas? mais alors...
■— N'achevez pas. Je devine ce que vous

allez dire. Vous avez raison , c'est ires mal
c'est inexcusable. . et je cours risque, si je ne
m'arreie, de me rendre aussi coupable envers
lui que je le fus envers vous. II faut qu'il sache
que je no puis l'epouser, etdemain...

— Mais, madame, pourquoi ne l'epouseriez-
vous pas? Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'Ame-
dee vous aime et qu'il a quelques motifs de
penser que sa recherche sera agreee... Vous
n'avez pas d'amour pour lui, soit; mais vous
le savez aussi bien que moi, l'on ne fait pas
que des mariages d'amour.

— Oh I monsieur, vous etes cruel I
— Vous vous meprenez sur le sens de mes

paroles; j'etais ä mille lieues de toute allusion
blessante , non. Je voulais dire seulementque
je ne vois pas ce qui s'opposerait ä une union
ä laquelleont fait songer certaines.analogiesde
fortune et de posilion. C'est lä l'opiniongene¬
rale : c'etait votre opinion sans doute en ac-
cueillant les soins d'un homme bon , loyal,
convenable, et qui (ä part quelques defauts;
mais qui n'a pas les siens?) reunit tout ce
qu'il faut pour rendre une femme heureuse.

— Je le crois comme vous , monsieur.Mais
ce n'est pas le tout que cette femme soit heu¬
reuse, il faut qu'il soit heureux aussi, lui, et
je ne l'aime pas.

—Avecuneconnaissanceplus parfaiteet plus
intime de cette excellente nature, cela peut
venir.

— Je nele pensepas, et je ne voudrais pas
qu'il en courüt les risques.

— Mais qu'esperez vous donc ? lui demanda
Vartres, en la regardant fixement.

— Sortir ä tout prix de cette position que
chaque heure rend plus fausse. Et, vous l'avoue-
rai-je ? j'ai songe ä vous pour cela.

— A moi I
— A vous. Mehaissez-vous donc assez pour

refuser de me rendre un Service que je vous
demanderais ä genoux?

— Non , Isaure, non , repondit gravement
Vartres.

Madamede Foucault, ä son nom prononce
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pour la premiere fois ainsi pur Adrien , tres-
saillit comme ä une secousse electrique. Etait-
ce son cceur qui vihrait ainsi , comme malgre
lui, ä se ressouvenir d'un passe qui n'avait pas
ete, möme pour eile, sans emotion? ou bien
elait-ce l'esperance lointaine d'une victoirequi
decideraitde leur avenir commun?

— Merci, mon ami, merci , fit—olleen lui
tendant la main.

L'eüt-il voulu, Adrien n'aurail pu sc refuser
ä serrer cette main qui allait au devant de la
sienne ; il [)ressa entre les siens ces jolis doigts
fremissants, et lui dit d'un ton affectueux :

— Eh bien ! que faut-il faire?
— Mon ami, je suis une folle töte, mais

croyez-le bien , je ne suis que cela.,. oui, j'ai
des torts envers M. deCanisy ; j'ai ete etour-
die, inconsideree... j'irai plus loin ; oui un ins¬
tant, je n'ai pas repugne ä l'idee d'ötre sa
femme...

— Et pourquoi plus, maintenant?
— Pourquoi?... tenez-vous veritablement ä

le savoir? fit-eile en abaissant sur lui un re-
gard lent et penetrant.

— Puisque je vous le demande.
—Eh bien ! sans le vouloir, sans vous en dou-

ter, sans vous en soucier, vous avez fait bien
du tort, un tort irreparable ä ce pauvre Ame¬
dee.. Je le Irouvais bon gargon ; gräce ä vous,
je le trouve bete. Ses prevenances ne ine de-
plaisaientpas ; elles m'obsedent. II n'etait que
lourd; il est assommant... Je ne veux pas vous
faire un compliment: mais est-ce vous t n faire
un que de reconnaitre votre superiorite, aussi-
töt que le parallele n'existe qu'entre vous et
lui ?... Un liomme d'esprit autre que vous peut-
6tre eüt-il nui tout autant ä M. de Canisy; ce
qu'il y a de positif, c'est que ce manage est
impossible, et n'est impossible que... depuis
que vous etes ici.

Elle avouait l'espece d'attrait quo Vartres ,
ä son insu, exergait sur eile. Mais remarquez
que c'est l'esprit de Vartres qui produit ce mi -
racle. L'esprit n'a pas de sexe , et un pareil
aveu n'est pas rigoureusement le cri de de-
tressed'un cceur subjugue. Etcependant, pour
peu qu'il eüt quelque interöt ä se croiro aime,
n'y a-t-il pas de delicieuses esperances dans
l'effusion de ces paroles qui en disent plus

qu'on a voulu qu'elles ne disent? Quoi de si
invraisemblable,apres tont, que cette femme ,
en se rappelantles tortsde sa jeunesse, en fut
arrivee ä se laisscr gagner par des qualites bril¬
lantes et le prestige d'une repulation et d'une
gloire litteraire, l'unedes plus grandes seduc-
tions qui puissent avoir action sur une Imagi¬
nation feminine ?

— Et c'est une determination bien aneteo?
fit Adrien avec la m6me gravite.

— Immuablo.J'ai fait jadis un mariage de
convenance, et, quoique je n'aie eu qua me
louer de M. de Foucault, je ne voudrais pas
finir ma vie comme je l'ai commencee...Oh I
sous mon air evapore et frivole , la refiexion,
unerellexion serieuse, triste parfois , vien! se
glisser sans qu'on s'en doute... Si je me
marie jamais , je veux aimer mon mari, l'ai-
mer... bien.

— Et vous avez raison, Isaure.
— Eh bien ! vous chargez-vousde prevenir

M. de Canisy... de le preparer... de lui dire...
Enfin, de lui dire que je ne puis etre sa femme ?

— La missiondont vous voulez me charger
est delicale... et je ne sais pas si vous en ap-
preciereztoutes les dil'ficultes...C'est moi qui
irai dire ä Amedee de ne plus compter sur un
mariage presque arrange... ne m'interrompez
pas , presque arrange est le mot. Mais vous
oubliez donc que, pour lui comme pour madame
de Surbley, nous ne nous sommes rencontres
qu'ici, que je ne vous connaissais point ?... Et
c'est ä un etranger que vous confiez une de-
marche de cette nalure I Qu'en penseia Ame¬
dee? qu'en pensera sa foour?

— Sa sceur? ah! oui. Qu'en pense ce que
voudra M. Amedee, cela vous est, je crois,
assez indifferent; mais sa sceur! je comprends
quo vous teniez infinimenta ne pas l'ombra-
ger. Quelque placide qu'ellesemble, eile pour-
rait se cabrer, et c'est a quoi je n'avais pas
songe. Pardonnez-moiet prenez tout cela pour
non avenu : je serais au desespoirde jeter le
trouble dans le menage.

Cela fut module d'une voix seche, äpre, qui
frappa elrangement celui-ci.

— Isaure, Öles-vous folle I Qu'a ii faire dans
tout relj madame de Surbley? Quelle est donc
votre idee?

-£=<X"~
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— Vous me supposez donc aveugle l Mais
j'ai des yeux encore, et il ne faliait pas une
bien grande perspieacitepour s'apercevoir...

— Mais de quoi ?
— Osez nier que vous l'aimiezI
— Madarae de Surbley I
— Oui.
— Isaure, vous avez perdu l'esprit.
— Allons donc! depuis liuit jours , vous ne

l'avez pas plus quittee que son ombre ; vous
etiez presque rive a ses cötes, par le charme
de sa conversation, je veux le croire, mais, ä
coup sür, pas uniquementpar ce charme... Qui
vous en bläme ? Vous avez raison. Elie est ac-
complie. ("est un tresor qu'il ne faut pas lais-
ser echapper et que votre bonne etoile vous a
fait. decouwir... Mais pourquoi tant de mys-
teres? Ne suis-je pas son amie? ne suis-je pas
la votre? Vous l'aimez, n'est-ce pas?

Sa voix etait devenue de plus en plus stri-
dente. Lorsqu'elle adressa ä Adrien cette der-
niere question, son oeil jetait des Dammes. Son
trouble etait trop manifeste pour echapper ä
celui-ci ; il etait toute une revelation.

Vartres la regarda avec stupefaction.
Cecaracterede femme est mulaise ä definir,

et, pour etre juste avec Iui, il faut le suivre,
l'interroger avec une attention , un soin meti-
culeux. Isaure, bien qu'egoisle , n'etait pas
exempte d'entrainement. Les egoistes aiment
comme le reste deshommes, et c'est quelque-
fois meme leur chätiment. Seulement, ce sont
eux qu'ils aiment jusque dans l'objet aime.
Madame de Foucault, nature emportee que la
resistance exaliait, avait fini par se persuader
que son bonheur se trouvait entre les mains
du m6me homnie qu'elle avait jadis dedaigne
apres lui avoir souri. Si Vartres n'eut pas paru
s'eloigner d'elle, si eile n'eüt pas cru qu il lui
echappait, il est plus que probableque, conse-
quente avec sa nature , eile se füt fait une vo-
lupte des tourments causes par ses rigueurs,
et qu'elle ne se füt pas trop hätee d'y mettre
un terme , memo pour obeir ä son penchant
secret. Mais la position etait toute differente.
Pour jouer un pareil role, il faut etre bien süre
de soi et des autres, et n'etre pas surtout me-
nacee dans sa propriete. Et c etait tout le bout
du monde s'il etait temps encore de reconque-

rir le terrain qu'on avait laisse reprendre par
dedain et par une confiance exagereede soi-
möme.

Bien veritablement , ä cette heuro, eile ai-
mait ou croyait aimer, ce qui est meme chose.
Etcesparoles : <t Vous l'aimez, n'est-ce pas? »
etaient sincercs, Blies lui etaient echappees
sans manege, et eile n'en sentit toute la portee
que par le regard etonne, ebahi, que lui lanQa
celui-ci. Ce regard la rappela ä elle-meme,
eile comprit que cela equivalait ä un aveu,
qu'elle s'elait oubliee. La pudeur, le re-
gret, la honte de s'fitre declaree, pour se voir
repousser ignominieusement peut-etre , agit
sur eile avec une teile violence qu'elle se mit ä
fondre en pleurs , ä echapper en sanglots sans
pouvoir comprimer ce debordementde larmes.
Elle setait cache le visage dans son mouchoir,
et faisait d'inutiles efforts pour se contenir.

— Isaure! Isaure! au nom du ciel!... fit
Vartres, qui n'etait guere moinsemu.

— Laissez-moi... Iaissez-moi... parpitie,
laissez-moi!... vous voyez bien que j'etouffe ,
que je me meurs , si vous ne me laissez
pas ä ma honte !... 0 mon Dieu ! Mais allez-
vous en, poursuivit-elle en le repoussantde la
main, la figure toujours car.hee dans son mou¬
choir.

■— Quelqu'un peut arriver, et si Ton vous
voyait ainsi!... Venez, venez , le kiosqueest ä
deux pas, lä vous n'aurez pas ä craindre d'ötre
observee.

II lui prit le bras , et, moitie persuasion ,
moitie contrainte, il reussit ä l'entralner dans
le petit pavillon.

Elle se laissa tomber dans le sopha. Ses
larmes n'avaient pas cesse. Ses traits etaient
toujours voiles. Elle se mourait de confusion.

— Si vous etes bon, Adrien, allez-vousen,
retirez-vous, ne voyez-vous pas que, desor-
mais, je ne saurais supporter votre vue, sans
expirer de honte .'... Etes-vous assez venge !

— Isaure, que dites-vous lä ?
— Ah! les i'öles sont bien changes. C'etait

vous, ii y a six ans, qui pleuriez, qui vous de-
soliez... Moins malheureux toutefois quo moi,
car vous trouviez une raison de m'oublier dans
le... ressentiment que devait vous inspirer ma
conduite; tandis que je n'ai aucune raison,
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moi, de... vous aimer moins !... Mainlenant,
cette femme sans coeur est ä vos pieds, vous
pouvez , vous devez l'ecraser, eile n'aura pas
droit de se plaindre... l'ecraser! non, vous ne
l'ecraserez pas. Et c'est en quoi vous serez
inexorable. Vous la mepriscz trop pour vous
venger ; eile vous est trop indifferente pour
que vous songiez m£me a la ha'irl... Vous ai-
mez , vous aimez une autre femme. Ai-je ja-
jamais existe? m'avez-vous jamais aimee?
Avez-vousjamais souffert pour moi?... Oh!
Henriette ! Henriette I

Madame de Surbley ! Mais, encore un coup,
vous etes folle, Isaure ! et eile est loin sans
doute de s'imaginer quels soupcons eile a fait
nailre.

— Vous ne l'aimez pas I dites-moique c'est
bien vrai, que vous n'avez jamais songe?...

— Je vous le jure.
— Merci! oh ! merci!
Elle l'aimait donc ! Adrien , devant ce flux

de paroles entrecoupees, fievreuses, insensees,
ne pouvait douter de l'entrainement qui avait
pousse cetle femme hautaine bien au delä des
bornes posees par la seule dignite de son sexe.
Un tel aveu dans cette bouche dedaigneuse et
superlativement,vaine, avait un prix infini, et
Varlres etait fonde ä se croire bien puissam-
menl aime, puisque l'amour qu'il inspirait avait
triomphc du plus indomplable orgueil. Les
larmes d'Isaure la rendaient irresistible , et,
l'eüt-il essaye, il lui etit ete impossibled'echap-
per ä la fascination de ces pleurs , de cette
confusion , de cet inconcevable delire. II lui
prit la main , et, la serrant dans les siennes
avec un trouble qu'il ne chercha point davan-
tage ä dissimilier :

— Isaure, lui dit-il, ai-je bien compris?...
— Oui; mais qu'importe? Vous ne pouvez

m'aimer. On n'äime que Celle qu'on estime...,
et, je ne m'abusepoint, vous me jugez severe-
ment...

— Votre passe n'est pas sanä (ort, mon
amie... mais vous l'avez dit, l'äge peutappor-
ter des modificatiotis heureuses,et changer du
tout au tout un caractere... et je crois ferme-
ment que vous n'avez conservo de vos pre-
mieres annfe qu'une beaute qui, eile aussi,
s'est merveilleusementtransformee.

Je ne sais si je ne me rends point bien vite
et si mes deßances ne s'envolent pas un peu
prematurement; mais ma vie ne vous appar-
tient pas d'aujourd'hui; et, le voudrais-je,
j'avoue que je tenterais vainementde resister
ä l'etrange seduction que vous exercrz sur
moi. Cette fois, Isaure, vous savez ce que vous
faites, c'est l'existenced'un nomme et non plus
celle d'un enfant qui se livre ä vous... Voyons,
interrogez-vous bien... m'aimez-vous... reel-
lement ?

— Oui.
— Ma vie a ses ennuis, si eile a ses enivre-

ments ; eile a ses deboires, si eile a ses triom-
phes. Etes-vous disposee ä partager tout cela,
tracas et joies, troubles et succes, les hauls et
les bas de l'avenlurier, —car je ne suis , au
demeurant, que cela, — qui speculesur quel-
que chose d'aussi fragile que le goüt d'un pu¬
blic tres peu intelligent, mais, en revanche,
tres frivole?

— Tout cela, oui, tout cela avec vous I
— Eh bien ! Isaure...

Gustave Desnoirestf.rrrs.
(La suite au prochain numiro.)

BULLETIN DES THEATRES-
l)e quoi parier, si ce n'est de l'he'roinedu jour,

de cette iMoile fraichement apparue et qui, ä
peine sur l'horizon , öclipse tous les astres qui
briliaient avant eile au firmament dramalique ,
de madameRistori enfin, puisqu'il faul l'oppeler
par son notn ? A l'licui e qu'il est, madame Histori
occupe ä eV.e seule les cent bouclies et les cent
trompetleä de la Renommöe. 11 n'ya plus pour

elleassezd'encens,assezdefleurs.ApresMirr/ia,
qui lui a valu une longue se'rie de triomphes,la
grande tragödienne vient de se montrer sous les
traüs de Marie-Stuart. C ötait l'öpreave nouvelle
ä laquelle on atlendait l'artise ; ce latent si
lendie , si passionne dans Francoise de Rimini,
si gnergique;si tenible dans Mirrha, saurait'il
revelir cetle physionnmieme'lancolique et re-
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veuse . Celle aureole du marlyro qui rayonnc
sur le (ront de Marie-Stuart? Eli Iren! nous
iivons bäte de le dire, madame Ristori n lenu
tout ce que ses plus fervenls admirateurs alten-
daient d'elle. Pas une pbase de celte 1' ngue
ogonie ([ui n'ait en quelque sorle son accenl ;
p,is une nuance de ce röle multiple qui ne soil
compiise et icndue avec une admirable inlelli-
gence : melancolie , sensil>i Iile , tendresse ,
priere, or ueil, repenlir, foi, reliqualion , lous
les senliments dont l'änie liumaine est suseep-
lible , trouvenl en eile In plus hahüe et la plus
(Sloquente inlerprele. Quelle physionomie ! quel
regard! quelle vie ! quelle dielion ! quelle pan-
tomime surlout ! quelle pantomime expressive
et parlante ' Jaraais , oh non ' jamais arliste ne
poussa plus lotn l'art si difficile d'associer et
d'harmonier la mimique avec la parole, et de
faire du geste , pour ainsi dire, la Iraduclion de
la pens£e.

Aussi que d'applaudissemenls I que de bra-
\ os ! que de rappels ! que de bouquets I rien n'a
manque ä Celle o\alion sans exemple dans les
fastes de la Iragedie, el il n'ya point d'hyper-
bole ä dire qu'on a fait ä la triomphatrice un
vOilable lapis de fleurs.

I.es jous se sui\ent el ne se ressemblent pas.
Jamais proyerbe ne fut ä eoupsür mieux juslinY'.
Tandis que la Iroupe ilalienne voit, trois jours
par semaine, le public äccourir ä ses represen-
ialions, lu pau\re Iroupe anglaise , qui alterne
a\ec e'le . en est reMuilea jouerdeyanl les ban-
(|iielles ' e n'est pas ä coup sür quelle manque
de ze!e ni d'acl i\ ile ; eile a'dejä, depuis son arri-
v<5e, pa.-se en revue la plupart des elief-
d'oeuvres de Shakespeare : Othello, Hamlet,
Macbellt; ce n'est pas qu'elle ne possedc des
artisles d'un vral talent, par exemple, M et
madame Wallack. Mais die a beau faire, eile a
beau se mellre en qua Ire pourplaireä ce suilan
capricieux qu'on »ppelle le public ; l'ingrat la
laisse faire Sans daigner jeter un coup d'oeil sur
son ufliebe. II n'y a qu'lieuret malheur.

Parlez-moi de mademoiselle D^jazet, Voilä
une luronne ä qui la popolarite ne fera jamais
defaut. Elle a btau disparallre pendant deux
ans, trois ans, puis revenir planier sa tenle ä
une lieue de sa verilable palrie, du Palais-Royal
el des Varietes , au plein coeur du sombie me-
lodrame; ce public qui, depuis Ircnle ans, la
traue el l'aime eiin.ine un en:ai:t gäte , nccourl

ä l'appel de sa favorile II faut voir quelle foule
se presse cliaque soir ä la porte de la Gaile;
pour applaudir, sotis les kails du Sergent Fre'-
deric, le genlil Vert-Vert d'autrefois. C'est qu'en
\e>ile, c'est un diöle <le peiit corps que celte
Di''jazet , un lulin qui semble avoir le don de
regarder passer le temps Sans bouger de place.
Considerez-Ia : eile a \ingt ans cemme aulrc-
fois ; eile n'a pas \ieilli d'nn jour — ni d'une
nuit. Elle a el(5 lour ä lour la jeun sse de loules
les jolies alles et de lous les grands hommes, et
memo de quelques liberlms d'aulre'ois : Frelil-
lon, Madeion Friquet, la Comtesse du Tonneau ,
Voltaire, Rousseau , Napoleon , Richelieu, LeHo-
rieres, Genlil-Bernard. Eh bien ! Celle llerneile
jeunesse dure encore. A-l-elle relrouve' le secret
de Ninon de l'Enclos ? Je l'ignore ; mais ce que
je sais , mais ce que j'affirme , c'est que sa per¬
sonne s'inscrit en faux conlre son acte de nais-
sance; c'est que, dans ce löle de Frtfddric, taille1
par MM. Dumanoir et Vanderburk sur le pa-
tron de lous les mauvais sujets de son r^per-
toire, eile va , eile vienl, eile court, eile danse ,
eile jase , eile ctiante comme un 6colier en va-
cances , ni plus ni moins que si eile arpentait
encore les plancbes du Palais-Royal, le Ihealre
de ses beaux jours?

Puisque me voilä , Sans y penser, au Palais-
Royal, profilor.s de la circonslance pour loucher
deux mots de la Mariee est trop belle, petit pro-
verbe en parlie double de MM. Henri de Kock
el Beauval el. Ce vaude\illearnur milojen nous
montre dun cölö un monsieur qui vernit ses
boltes, cl de l'aulre une jeune blancbisseuse qui
öle son jupon. Le dtfnoucment preAu est que
l'amour el Thymen finissenl par ou»rir une
porte de communication, en de'pit des noirceurs
d'un lago en gants jaunes, qui fait lout son pos-
sible afin d'emmeler la serrure.

Gil Pf^rez est fort plaisant dans le personnage
du monsieur qui se vernit lui-meme. Mademoi¬
selle Cico joue el cbanle fort ogreablement le
löle de la blancbisseuse. Quant ä mademoiselle
Azimont, qui n'a que quelques mots ä diie, il lui
suflit d'etre jolie pour repondre ä toules les
exigences de son emploi.

Rien autre chose de nouveau, si ce n'est que
l'Ilippoarome vient de nous offrir, sous le titre
de la Ciiiiue, un lableau bruyant et anim£ des
exploils de nos biaves soldals sur les ri\es de
la mer Noire. I.'auleur de ce mimodiame ,

tl :A
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M Amaut aint 1, qui n'est aulre quo !e directeur
de l'Hippodrome, nous fait nssister ä la descente
de lexp^dition sur la lerrc ennemie el ä la vic-
toire de l'Alma , qui com'onne le premier chant
de celle iliade dont le denouement n'est pas
encore venu. Ce n'est pas Sans plaisir ni Sans
<5molion qu'on assiste ä cetle image en miniature
decetie bitte de gi4ants, oii la France guerriere
reparait, apres trente ansdepaix, aussi in Ira¬
pide, avssi glorieüse que sur les clianls de ba-
laille d'Austerlitz et de la Moskow.i. En a\anl ,
braves troupieis franpais I sus aux Kusses!
Chargez, enloncez rennemi! du haut de l'Arc-
de-Triomphe, vingt ans de gloire vous con-
lemplent I

M Arnaut a fait les choses en auteur amou-
reux de son oeuvre autant qu'en direcleur genö-
reux. Les uniformes sont Ires exacls et 11es
vanös. Zouaves, chasseurs d'Afrique, tirailleurs
de Vincennes , dragons anglais , ^cossais aux
jambes nues, tout s'y trouve, jusqu'a un eanon,
un vrai canon , qui remplit le premier iö!e ä la
salisfaction g^nciale.

La derniere feto de nuit donnee meicredi
derüier au Jardin-d'Hiver, a 616 splendide. Tout
Paiis artiitique et elegant y assistait. On a
conslalö au conti öle l'entröe de 1,800 femmes et
de 3,600 hommes. Le coup d'oeil etait vraiment
föerique: l'eclairage n'avait pas, dit-on, coübi
moins de 6,000 fr. ; l'orchestre de 120 musiciens
eTail conduit par Musard ; presque lous les
quadrilles de ce jeune compositeur ont eu les
honneurs du bis ; un splendide buffet ser\i par
trente domestiques en grande livree, a fait une
recelte de 4 200 fr. A minuit, un süperbe feu
d'arlilice a 6:6 i'u-6 dans le Jardin-d'Ele , par
Ruggieri. Au milieu du buuquet , on lisait en
lettres de feu l'inscription suivante i

A JIEUCHEDI PKOCUAIN !

Les eTrangers cpu vlennent ä Paris ne peuvent
pas se dispenser d'assisler ä une de ees fetes, el
de visiter ce Palais füerique, qui n'a pas coüte
moins de Trois millions.

A d£faut d'aulres nouxeaute's laissez-moi vous
dire deux mols d'un petit in 32, qui loucbe de
pres au tbeälre ; je veux parier de la b'ographie
d'Augustine Bioban, la piquanle Soubrette du
Tlitfatre-Francais, par Eugene de Mirecourt. Celle
biographie, la trenle Iroisicme de la galeiie cjue

lauleur poursuit avec un succes toujours ciois-
sant, conlient sur les premieres annees de la
jeune actrice des delails d'un vif inleret. On
noussaura gre d.'en reproduire quelques pages.

Suzanne Broban quilla la scens jeune encore.
Elle se relira dans une maison de campagne,
batie ä bVesnesles-Rungis, sur l'ancien domaine
du chaneelier d'Aguesseau.

La futelevöe sa Alle Augusline, qu'on Iaissa
jusqu'a Tilge de buit anssauteret bondir comme
une gazelle ä l'ombre d;s grands arbres ou sur
les vertes pelousf s.

Quand l'beure SvSrieuse de l'eiude sonnapour
eile, on la fit revenir ä Paris, et sa mere Uli
choisit pour precepteurl'abbe Paravey, l'un des
vieaires de Saint-Euslaclie, excellent bomme,
qui eut Ires souvent l'occasion d'exercer sa pa-
lience et son evangebque douceur avec le lutin
gracieux confie a ses soins.

Augusline joignait une sensibilit4 profonde ä
une peMulance extreme. Tanldt, docile et sou-
mise, eile 6coutait, loul emue, les pieux discours
du bon abbe; lanlöl mutine et folälre, eile le
d^concertait par de vives saillies ou par des re-
p'iques aussi spirituelles qu'irrespeclueuses.

On la fitenlrer ä Tage de dix ans au Conser-
valoire. Un arrele du minislre venait d'inscrire
la fille de Suzanne sur la liste des pensionnaires.

Le professeur d'Augusline lui reconnut des
dispositioss rares. Mais notre jeune elevequi,
sous la lutelle du vicaire de Saint-Eustacbe, de-
ployait des inslincts de come\lienne, s'avisa tout
ä coup d'etre dtSvoteau Gonservaloire. Laissant
de c6t<5 les Rosine et les Manneile, eile s'aban-
donnait ä des reves pieux, et lisait en pleine
classe de Samson des livres aseötiques.

Angusline entrait alors dans sa treiziemo
annee. Dejä ses compagnes se montraient co-
quettes et songeaient beaueoup a la parure;
mais eile ne suivait point leur exemple et m6-
prisait tous lesgoüts mondains. Un jour, Samson
lui dil :

—Vous allez bientöt concourir, niademoiselle.

Approcbez; venez r^cilcr vosröles.
Augusline se leve d'un air assez maissade et

se place devant la chaire.
— Eh! bon Dieu, quelle tenue! s'6cr\e le pro-

fesseur. On dirait d'un garcon. Qu'est-ce que vous
avrz dans vos poches?

— Hien, je n'a: rien . balbutie la jeune eieve
confuse.

\>""*>
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— Comment, rien? c'est iocroyabla, eiles sont
Enormes!

11 fait un signe ä Berton qui se trouve ä cöte
d'Augustine poui' lui donner la r«5plique. Berton
]a fouille et relire des poches de sa rohe qua-
torze poupe'es ä ressoit.habillöes en religieuses.

Tollte la classe part d'un £clat de rire. Le pro-
fesseur m^content dit ä la jeune fille :

— Mademoiselle, vous n'avezaucune vocalion
pour le theälre. On vous renverra chez votro
mere.

Le surlendemain , ioutefois , il se ravise et lui
fait icciter ses röles, qu'elle döbile avec beau-
coup de verxe et d'inlclligence.

— A la bonne beure, vous avez travaille^ dit
Samson.

— Moi? par exemple ! je n'ai pas meine lu la
brochure, re'pond Augustine d'un air degage.

— Vous n'avez pas lu la brochure.....Quel est
donc ce Ihre que vous tenez entre les mains?

11 le lui fait prendre, l'ouvre , et tombe des
nues , en voyant, au Heu d'un tome des Oeuvres
de Moliere, VJinitation de Jdsus-Christ.

— Pour le coup , c'est trop fort! dit Samson.
Je vous exclus du concours, mademoiselle !

Cherubini parvint avec beaucoup de peine ä
faire rötracler au professeur celte sentence ri-
goureuse. La jtune fille pardonnöe remporia le
second prix. Au concours suivant, eile eut la
premiere couronne, sans avoir travaille plus que
l'annee pr£c6dente. Elle savait les röles, pour
les enteadre röpßter une seule fois pendant la
classe, et consacrait le reste du temps ä ses lec-
tures bivorites.

On concoit que {'Imitation de Jisus-Christ ne
lui donnait pas un goüt bien decidö pour le
theälre. Un beau jour eile disparait et se refugie
dans un eouvcnt de la rue du Bac. Voilä tout
l'aris-artiste en (Smoi.

Sur la demande de Samson, la Com£die-r"ran-
caise accorde ä Augustine ses döbuts. Le savant
professeur n'entend pas quo le cloilre lui ravisse
ses Kleves. On va trouver la jeune fille, on la ser-
monne , on fait bril er ä ses yeux un eklatant
avenir; sa mere pleure, et, moitie' par seduction,
moiliß parforce, on I'enleve au couvent pour
l'amener rue Richelieu, ob eile d^bute, ä qua-
to;ze ans et demi, dans Taiiu/Je et dans les
Ixivaax d'eux'inemes.

II est pjrlaitement d£monlre que la come-
dienne, sans toutes ces influences, serait aujour-
d'hui religieuse.

Je voudrais pouvoir reproduire en entier eet
opuscuie dans lequel le talentde l'hisloriograpbe
a enchasse' avec une adiesse infinie lescentaines
de bons mols que mademoiselle Augusline
Brohan a mis en cireulation; mais je renvoie,
faule d'espace, le lecteur ä l'ouvrage de M.Eu¬
gene de Mirecourt. Deux heures lui suffjront
pour faire eomplete connaissance avec la mo¬
derne Sophie Arnoult, et je lui garanlis qu'il ne
saurait mieux les employer.

M de Mirecourt vient d'ajouter a sa galerie la
biographie de M. Louis Vt'ron , qui sc recom-
mande par les plus piquantes reAelations , et
Celles de MM. Gunzdes et Feval, deux jmneaux
accouplös sous la meme couverlure jaune. De
ces petits volumessi pleins de fails, d'anecdotes
et de mots charmants, il en est un qui vient
d'acquörir une triste actualile\ C'est celle de
madame de Girardin , une femme d'esprit, de
cceur et de talent , que l'impiloyable tnort a
ravie ä la lendresse de son mari et a l'affection
de sa famille ; triste fin ögalement pleuree
par les leltres et par l'amitiiS!

A. de Bbagelqnke.

Ad. GOUBAUD, directeur-gerant.

Paris. — Imiirinicric de L, MARTlfstT, rue Mignori. 2.
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l"nurnero d'aoüt 13ÖS.—GravüreN° 437.
( Traductionröservee. )

LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

müdes.;

Gräce ä
1'Ex Posi¬
tion uni¬

verselle, et
ä ma'laine

Ristori,
nous pou-
vons enre-

gistrer
chaque
jour les

plus jolies
toilettes de
ville et de

soiree.
Hier en-

core, la ravissante Mirrha , faisait salle comble
et Ie Theätre Haben resplendissait d'elegance.

Au milieu de toutes les emotions que me
faisait cprouver la grande tragedienne , je me
suis souvenue que mon röle, a moi, töujours
et partout, etait d'analyser et de consigner les
futilites de la mode, pour la transmettre ensuite
aux belies dames, qui me prennent pour Cice¬
rone dans l'art de s'embellir. Or, braquant
ina lorgnette ä droite et a gauche, j'examinai
avoc soin les mises les plus remarquables et
je vous apporlo le resullat de nies investiga-
tious. D'abord, je constate la vogue des eor-
sages decolleteset des manches courles, car il
y en avait un grand nombre.

J'ai vir aussi beaueoup de robes blanchesä
volants brodes; d'autres en baröge bleu de
ciel et rose ; quelques-unes en taffetas tini ,
aussi de couleur claire, recouve-tesde volants
de dentelle. C'est ce qu il y a de plus elegant.
Venaient ensnite des robes d'etoffe ä disposi-
tion oii volants bayaddre, puis des tissus do
fantaisie.

Sur notre charmante gravuro du second
numero de juillet, vous avez certainoment re-
marque le petil corsage en ruches et dentello
noire, qui appartenait ä la toilelie rose. Co
gerne de corsage est tres en vogue pour jeune
f'omme et jeune fillo. J'en ai vu plusieuis aux
Italiens, non-seuleraent en noir, mais encoro
en taffetas de couleur : pensee , roso , bleu do
ciel. Le fond du corsage sera en tullo, de la
couleur des ruches, si on ne le fait pas entiöre-
ment en taffetas.

On peut poser des ruches pensees sur un
tulle noir.

Quelques-unsde ces corsages s'arrondissent
derriere, en forme de berthe un peu haute,
d'autres descendent jusqu'au bas de la ceinture
comme devant.

Les corsagesde robe, ä pointe et ceux ä
basques, se partagent la faveur des femmes
elegantes.

Les manteletsblancs, en mousselinebrodee,
facon eebarpe. avoc un haut volant de 50 cen-
timötres, sont d'un vaporeux toat ä fait poeti-

13
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que, sur une robe blanche, ou cn eloffe dia-
phane.

Sur los robos de soie, on portedes ceintores
en ruban tres large, uouees devant et ä longs
bouts flottants.

J'ai vu peu de fleurs dans les cheveux , aux
Italiens , mais beaucoupde coiffures en velours
et dentelle noire.

Du reste, point d'innovations importantes,
des caprices, c'est tout ce que l'on peut se per-
mettre ä cette epoque de la saison, qui touche
presque dejä , helas ! ä l'automne.

Les beaux jours sont comme le bonheur,
rares et passagers !

Les cliapeaux ne changent point de forme ,
mais avec quelle gräce on les garnit I Voyef
plutöt ceux d'Alexandrine. Est-ce bien eile,
vraiment, qui seine cä et la avec tant de goüt
les fleurs, la blonde, les rubans, ou une feene
S3 chargeraiteile pas de ces suaves creations?
Non, c'est sa blanche inain qui so pose avec
legerete sur ces passes coquettement enrou-
lses, et leur donne ce je ne sais quoi de dis-
tingue, de charmant, qui emane de son tact
parfait et embellirait la plus laide. Quelle est
l'elegante de la baute fashion qui ne s'empresse
de clioisir un cliapeaud'Alexandrine? Certes,
s'il s'en trouve, c'est que le basard l'aura fata-
lement detournee deson beau magasin, ce se-
jour de la tentation, oü l'ou n'entrejamais sans
vouloir posseder aussilöt quelques-unes de ses
modes delicieuses.

Pour toilelte habillee , ce sont toujours les
chapeaux de cröpe qui ont la preference. On
continue ä meler le noir au blanc. C'est un
deuil de caprice ; il y en a tant qui ne sont
pas plus serieux que celui-lä.

Alexandrine fait aussi, comme variete, de
ravissants chapeaux en paillo de riz; cela est
d'une grande fraicheur.

Parier chapeaux, c'est en m6me lemps son¬
ger aux fleurs qui sont leur plus coquet orne-
ment et ä la maison Perrot, oü se trouvent en
ce genre les plus suaves creations. Le regne
des lleurs sera aussi eternel que l'amour de la
beaute, de la jeunesse, de tout ce qui est gräce
etseduction. On aime les fleurs, meine artifi-
cielles, parce qu'elles se fönt aujourd'hui avec
tant de perfeclion qu'tlles imitent les autres ä
s'y meprendre, et l'on peut s'en convaincre
chez M. Perrot. II est de mode, maintenant,
non-seulement de s'en servir pour parure ,
mais encöre d'en orner les appartements. On
les y place comme ces portrails cheris qui
charment nos regards ä defaut de la realite.

La foule s'arrüte avec admiration au palais
de l'Induslrie, devant les magnifiques tnan-

teaux de cour exposespar la 'maisonGagelin.
Jamais rien de plus splendide n'a ctö creö ;
c'est l'art magique dans tous les raffinemenls
deia perfection.

La maison Gagelin, en si haute renommee
dejä pour ses nooveaules charmantes et ses
riches etolfes de soie, vient d'ajouter un fleuron
de plus ä la brillante couronne industrielle
qu'elle a conquisedepuis tantd'annees. M. Ga¬
gelin est riiomme de goüt par oxcellence, aussi
chez lui rien de vulgaire, rien de douteux, et
sa disfinction personnelle se redete sur tout ce
qui l'entoure.

Les helles dentellesj de la maison Violard
recoivent aussi, ä l'Exposition, des ovations
journalieres. Quelle perfection danslo travaill
quelle somptueuse richesse dans les dessins !

M. Violard a expose des robes ä volants,car
ce sont les seules de mode et qui, en dentelle
surtout, se porteronl le plus longtemps. Cela
est infiniment plus elegant, plus joli que les
robes plates ; aussi ces dernieres ne prevau-
dront pas,j'en suis certaine, et les fabricants
qui cnt essaye ce modele, en seront sans doule
pour leurs frais, car il n'y a nulle comparaison
heureuso ä faire enlre une robe ä volants de
dentelle et une jupe plate qui retombe molle-
ment et ne seconde pas du tout gracieusement
cette rotondite que la mode exige aujourd'hui
si imperieusement.

M. Violarda un tact parfait, et sa nouvelle
expositionde denlelles le placerait en tete de
tous les fabricants de ce genre, si dejä depuis
longtemps, il n'occupait le premier rang.

Les mouchoirs de poche sont toujours tres
luxueusementbrodes et ornes de dentelles. On
sait que c'est le magasin de la Sublime-Porte
qui possede en cela le privilege des plus mer-
veilleuses creations. LemouchoirEugenie, pour
Sa Majeste Flmperatrice, et tant d'autres mo-
deles qui figurent au palais de l'lndustrie,
attestent le bon goüt de M. Chapron et prou-
vent qu'il n'a point usurpe sa renommee, dont
nulle autre maison ne pourrait effacer l'eclal.

Je vous rappelle les corsets sansgoussets de
madame Dumoulin,dont je vous ai parle plu-
sieurs fois. Le corset est dans la toilette un
objet de premiere necessite , depuis que la
mode en a consacre l'usage, et il est indispen¬
sable , meme pour la sante, qu'il soit confec-
lionne avec soin. Les corsets de madameDu¬
moulin ne laissent cn cela rien ä desirer. Sans
comprimerla poitrine, ils conserventä la tail'o
toute sa gräce naturelleet meme la developpent
avantageusement. Enexpediantä madame Du¬
moulin un vieux modele pour les mesures ä
prendre, eile peut, sansvoir la personne, con-
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fectionnerun corset et l'expedier ä l'adresse
dcsignec.

Le luxe de la lingerie porteen lui-meme un
cachet de supröme elegance, et rien en cela ne
doit etre neglige. Un col du matin, un peignoir,
le plus simple objet, brode artistement ou fait
avecgoüt, denolelafemmevraimentdistinguee.

Madame Co'as, dont le joli magasin de lin¬
gerie merite d'etre remarque entre tous, est la
creatricedela plupart desjolis modeles qui pa-
raissent dans ce genre. Depuis le gracieux des-
habille du malin, jusqu'aux manches somptueu-
sement ornees de dentellos,ou le riebe canezou,
lout ce qui sort de la maison de madame Colas,
est le nee plus ultra da la coquelterie bien en-
tendue.

Nous avons eu cette semaine une veritable
bonne fortune, comme publiciste de la mode et
comme satisfaction personnelle. Mesdames
Thierry et Celeste Ladrague, qui complent
parmi leurs clientes, les plus celebres et les
plus jolies aclrices de Paris, nous ont montre
de ravissantes toilettes de ville et de iheätre,
qu'emportentmesdames Rachel et Sarah Felix.
Nous ne savons ce qu'il faul louer le plus, la
science avec laquelle sontcomposesles costumes
historiques, ou l'elegance exquise des toilettes
de ville. Certes, peu de reines ont eu de plus
riches trousseaux.

Nous avons remarque , parmi les chapeaux,
un modele nouveau, gracieux et commode, que
madame Aumont a execule sous l'inspiration
de madame Sarah Felix , et auquel le monde
elegant a donne le nom de chapeau Rachel.

Ce chapeau a, pour Tele, l'immense avan-
tage de ne point se nouer sous le inenton. La
passe ronde forme aureole et vient se rejeter en
arriere dans le bas, comme le faisait celle d'un
chapeau Pamela. Les brides retombent aussi

en arriere. Le dessous forme une loufle, qui
garmt les joues. Cette coiffure semaintient sur
la tele ä l'aide de deux epingles.

Ce genre de forme comporte tous les orne-
ments; mais celui qui nous a paru le plus co-
quet, se composaitd'une passe claire en valen-ciennes.

Le chapeau, en taffetas rose, etait recouvert
d'une mousselineblanche brodee , ainsi que le
bavolef, au bord duquel se trouvait une valen-
ciennes. Uno touffe de boutons de roses mous-
sues garnissait le cote gauche de la passe. Le
dessous avait pour ornement une guirlande et
deux touffes des memesfleurs.Cettedeseription,
fort difficile ä faire exaetement,ne peut suffire
ä bien rendre toute la gracieuseteet la fratcheur
de ce modele. Rien de plus suave, de plusravissant.

Je ne finirai pas sans vous signaler de
nouveau le magasinde cbapelleriede M. Des-
prey. Toutes nosbelles amazones y choisissent
leurs chapeaux pour monter ä cheval, et c'est
lä, en outre, que Ton trouve les plus char¬
mantes coiffures d'enfants.

Les parfums jouent un röle trop important
dans notre toilette pour etre jamais oublies,
surtout ceux de la maison Legrand. Ils ont
toute la suavite des plantes memes que l'on y
emploio. Nulle maison ne possede ä un plus
haut degre l'art de les composer. Souvenez-
vous aussi du bäume de Tannin, si precieux
pour arreter la chute des chevi ux , en provo-
quer la pousso et prevenir leur decoloration,
et de Veau des Alpen, qui a lesmömesproprietes
quo l'eau de Cologne, un parfum plus agreable,
et est d'un usage excellent pour rafratebir la
peau et atlenuer les rougeurs qui en lernissent
parfois l'eclat.

Madame Juliette Lobmead.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE H° 437.

Toilette des eadx. — Cheveux ä bandeaux
bouffants. Cache-peigne en ruban de taffetas
lilas et en dentelle.

Robe en taffetas avec volants ä disposilion
de rayure et bordös d'un effile.

Corsageplat, decollete ; manches courtes.
La jupe est garnie de quatre volants.
La manche, en taffetas, tres courte sur l'e-

paule, est continuee par troisbouffantsen tulle
qui s'arrötent au-dessusdu coude, et terminee
par deux volants en dentelle releves sur lo
bras par un noeud.

Fichu ä l'imperairice, en tulle garni de deux

dentelles qui se reunissent pied ä pied ä la
croisuro et retombent en barbe.

Le fichu en tulle est fronce ä l'epauletteet
decollettederriere, devant il est noue par un
ruban. Un nceud garnit le haut du corsage,.

Demi-toilette de Promenade. — Redingote
en taffetas a mille carreaux.

Corsage montant, plat; manches ii trois
cloches.

Jupeunie. Le corsage et la jupe sont bou-
tonnes droit du haut en bas.

Chäle Rislori en cachemire, brode au cro-
chet et garni d'une dentelle noire.
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Ce Chile est compose d'un petit carrö dont
une poinle rabat ä 20 ou 25 centimetres au-
dessus du bas.

La broderie se compose d'un dessin leger
en rordonnet noir, surun bordde ia ü centi-
metres. Une broderie legere s'etale sur les doux
pointes de derriere.

Petit coletsons manches en dentelle blanche.
Chapeau en paille d'Italie, ornö de tulle et

de dentelle noire, de velours , de blondes, de
ileurs et de plumes blanches nouees de noir.

Ce chapeau se compose d'une passe formant
Ia Marie-Stuart et d'un bandeau de calotte.

Le fond est remplace par une calotte bouf-
fante en tulle noir double, sur et sous laquelle
est un volant de dentelle dont la partie du bas
retombe sur le bavolet qui est garni de bou-
cleltes et de bouts en ruban de velours.

Le bord de la passe est garni d'une ruehe
en dentelle noire qui, de distance en distance,
forme des barrettes sur la passe. Une longue
plume blanche, nouee de brins noirs, ac-
compagne la pa-se et s'enroulo sur le bord
dans le bas Sons le chapeau une ruche et des
mentonnieres en blonde blanche et des roses
avec feuillages. Brides blanches.

pi-axciii: i»e liivgerie.

N° l. Chapeau en paille d'Italie avec un bou-
quet d'epis de blä naturels. Sin le milieu de la
passe, ces e'pis, dont la moiliö est verte , l'autre
jaune. sunl orne's de paille verle et retenus par
un noeud en paille d'Italie. Le bavolet, egale-
ffient en paille d'Italie, est garni d'une petite
dentelle noire; le dessous, en blonde blanche,
est ornC d'un seul bouquet de boutons de rose,
le tour de la passe est garni d'une petite den¬
telle noire.

N° 2 Chapeau en cr£pe blanc avec bouillonne"
de tulle sur la pa^se et sur le bavolet, r ;bans
de laffeias blas posds dedans et grande blonde
garnissant le bavolet ; sous le cötö gauebe un
noeud ä longs paus, sous l'autre c6ie\ un noeud
beaueoup plus petit et po'se plus bas; dessous,
deux noeuds de i ubans, un place au-dessous des
bandeaux, l'autre au-dessus.

N° 3. Bonnet du malin en mousseline perse,
rose et noire , garni de rubans de taffetas , sem-
blables ä la mousseline ; noeud sur Ia tele ; la
forme est artondie etl'etoife taillöe en biais.

i N" 4. Bonnet du matin orne' d'enlre-deux en
I mousseline brodle, garni de valenciennes; noeud
| de taffetas sur la tele avec entre-deux garnis de

valenciennes.

N" ä. Col de campagne en mousseline perse
fond Ulanc avee pois roses.

N° C. Coileiette montante en mousseline
perse, plis eousus devant, formant chemise
d'homme.

N* ". Fichu Charlotte Cordaij, forme d'enlre-
deux en guipure avec ruehe de taffetas lose
n° i separant les entre-deux, garni d'une lies
haute guipure de Venise ; une plus basse en-
tourant le cou avec ruche de rubans.

N° 8. Ca^aweek du malin en jaconas garni
d'une lies haute broderie guipure de Venise,
entre-deux semblables, avee Ires large volant
au bas de Ia manche et Jockey pareil.

N° 9. Manche en mousseline perse pareille au
fichu n° 5.

N" 10. Manche pareille au fichu n° C.

MA FEMME ET MA NIÜCE.
Une femme d'inflniment d'esprit et de latent,

niadame Anai's Segalas, vierit de publier, chez
madame Jeannet, un joli volume inspiie par
l'exposuion universelle. Ce charmant ouvrage a
pour titre : Cordes du palais de distal, Nous en
detactions au liasard une 'ouvelle , dont nous
nous empiessons d'offrit la primeur ä nos abon-
nees.

Monsieur Auvray, general et sedueteur en
retrailo, avait eu ses beaux jours de double

conqufete; mais le temps de plaire etait passe,
et quand le diable fut vieux il se fit mari.
M. Auvray venait de jouer ä une jeune et
jolie femme le mauvais tour de l'epouser.

Or, un matin, le general semblait fort irrite:
il froncjait le sourcil frappait du pied et brisail
les porcelaines de Sevres.

Un vieux domestique, un grognard ä mous-
taches grises, ötait seul avec lui dans sa
chambre.

— Je suis clesole, disait-il, que cela fasse
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tant d'effet ä mon general , mais c'est absolu-
ment comme j'ai eu l'honnour de le lui ra-
conter.

— Ainsi, maraud! tu oses accuser ma
fem nie?

— Je vous le repete , mon general, il y a
huit jours, j'allais visiter un camaradequi est
domesliquerue de Grammont, lorsque je vis
Madameentrer dans la maison, et passer de-
vant 1c concierge sans s'arröter, comme une
personne certaine d'tHre altendue, en disant
precipilamment: M. Oscar Morin. Elle ne
m'apergut pas : moi je restai fort surpris et je
dis au camarade : Qu'est-ce donc que ce
M. Oscar Morin ? ■— Je ne le connais pas, nie
repondit landen ; c'est un nouveau locataire;
tout ce que je sais , c'est que c'est un blanc¬
he« de vingt-cinq ans.

Le general etait aupres d'une etagere, il
saisit la Rosati. La danseuse est de plume, mais
la Statuette est de plätre; eile tomba lourde-
ment et se brisa en morceaux. Le vieux
grognard continua :

— Comme je sais que mon general tient ä
la consignemaritale, et que la constance est le
mot d'ordre du menage, je voulus savoir si
Madame conmussait ce mot d'ordre- lä. Je sur-
veillai ses demarches. Elle sortit regulierement
tous les matins , preciscment ä l'beure oü mon
general fait sa petite promenade. Je la suivis,
et chaque jour je la vis entrer chez M. Oscar
Morin, aussi vrai quejeme nomme Martial.

— Morbleul s'ecria le general qui fit un
massacrede chinoiseries, de porcelaineset de
cristaux. Tromper ainsi un mari respectablel

— Ab! reprit judicieusement Martial, les
plus respectables sont les moins respectes. Du
moins e'elait comme ca de mon temps.... Mon
Dieu ! quedejeunes amoursj'eus dans la vieillo
garde! Wagram! Austerlitz !... car je donnais
ä chaque beaulö le nom d'une vicioire ... Mais
ce n'est pas tout, mon general, il y a ici une
double mtrigue.

■—Cominent?s'ecria le mari furieux, un
autre M Oscar!... Ainsi, ma fenime?...

— Oh ! cette fois, reprit Martial, il ne s'agit
pas do Madame,mais de mademoiselleMarihe,
volre niece, cette jeune orpbeiine qui demeure
a\ec vous. Pendant que Madame se conduit

ainsi et que la foi conjugale est en deroute,
Mademoisellese livre ä une correspondance
mysterieuseet peut-etre amoureuse.

Pour le coup , le general allait briser La-
blache, mais son fidele grognard l'arreta , en
lui disant :

— Ce monsieur est innocent; ce n'est pasä
lui qu'elleecrit, c'est ä M. IsidoreMarville,ce
pekin.... pardon. mon general, ce beau jeune
nominequi vient ici. C'est moi qui mets les
lettres ä la poste, et je vois loujours la möme
adresse. II arrive ensuite pour Mademoiselle de
petites lettres satinees, qui doivent 6tre les
reponsesde M. Isidore. Voilä mon rapport sur
l'etat des choses.

— Ma niece, s'ecria M. Auvray, une jeune
fille si innocente, elevee au Sacre-Cceur, oü
ehe a appris la morale en meme temps que
l'orihograpbeI

— Ilelas! reprit Martial, Austerlitz aussi
ötait innocente et candidc!

— Cominent, Austerlitz?
— Oui, ma premierepassion, une vivandiere,

un cceurchaste et pur qui me fut enleve par le
tambour-major.

— Malheureuxepoüx! malheureux oncle !
dit le göncral. Merci de tes instruetions, mon
brave. J'observerai aussi, moi, et, si tu ne te
trompes pas , malheur a clles!

On vint annoncer ä M. Auvray que le dejeu-
ner etait servi. II devora sa douleur et son re-
pas, et niangea avec desespoir. Mais , tout en
leur offranl une tranclie de päte ou de galantine,
il observait les deux jeunes femmes. Toutes
deux etaient faitespour motiver les inquiötudes
d'un mari et d'un oncle.

Gabrielle,sa femme.avait vingt-qualreans,
un tisage mutin, une petite bouche vermeille,
qui so-uriait avec esprit et qui parlait de meine ;
des cheveux noirs, des prunelles eloquentes,
une taille ä tenir dans un bracelet et une de-
märche elegante. Elle marchait comme une
Parisienneei regardait comme une Espagnole.

Marihe, la niece du general, venait d'altein-
dre ses vingt el un ans. C etait une beaute
blonde , douce et tendre ; un type germanique
qui rappelail Margueriteou Leonore.

— Qu'avez vous donc contre moi? dit Ga¬
brielle ä son mari, vousmeregardezavecunair...
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— Vous etes trop gaie, ce matin , Madame.
Cela m'elourdit.

■— Etmoi, reprit Marthe, que vous ai-je
donc fait?... Vous me lancez aussi des re-
gards....

— Vous öles trop triste et trop pensive.
Elles parlirenl d'un eclat dcrire. Le general

frappa du pied.
— Morbleu ! je dis vrai. Quand une jeune

fille revo ainsi, ee n'est pas d'ordinaire ä un
chapitre de ['Imitation ou de In Morale en
action.

— Allons, mon ami, ne faites pas le mc-
chant, dit madameAuvray on le cälinant...
Soyez gentil, Hector.

Hector!... Elle l'appelait Hector!... Oh!
pour le coup , il se sentit pcrdu.

■—Que je sois gentil, mille tonnerres!...
s'ecria-t-il. Je n'aime pas les femmes qui
cälinent leurs maris. J'avais une pelite chatte
blanche qui faisait toujours patte de velours,
quand eile voulait me donner un coup de
griffe.

Au bout de quelques instants, madame
Auvray dit ä son mari :

— Vous savez, mon Hector, que nous avons
une invitation de bal pour la semaine pro-
chaine. Ce sera magique, etourdissant!... Vous
ne voulez jamais me mener au bal; mais nous
irons ä celui-lä, n'est-cepas, mon eher petit
mari ?

— Non, mille fois non ! s'ecria le general.
Les bals sont inventes par le diable et les
femmes. Pendant qu'on m'y fait jouer au whist,
on s'empare de vous pour la danse : on fait
valser ma fenimc et danser mon argent. Non,
je ne veux pas vous livrer aux redowas , aux
schottisch, ä la valse ä deux temps, valse per¬

fide, qui prend dans son tourbillonle repos des
maris, pour le perdre en deux temps.

— Le bal est tres moral, dit Gabrielle.
Vaut-il mieux qu'une femme reste toujours
seule, röveuse , ä lire ou ä mediter quelque ro-
man de flamme? Vivent les esprits joyeux,
lögers!... Getto frivoliteque vous blämez est
souvent comme une aile qui nous soutient en
l'air, quand nous pourrions tomber.

Le general persista dans son opinion ; la
jeune femme semit ä bouder, puis eile sembla

prendre son parti, et dit ä son mari negligem-
ment :

— Quels sont vos projets, ce matin?
— Elle veut m'eloigner, pensa-t-il. Mon

projet, repondit il, est de ne pas bougerd'ici...
Non, je me trompe, j'ai des courses ä faire : je
serai absent toute la journee.

— Vraiment! dit-elle avec son plus doux
sourirc. Eh bien, vous avez raison, mon
Hector; vous etes habitue ä une vieactive, et
l'exercice vous fera du bien.... Qu'avez-vous
donc? vous cassez votre assiette.

— C'est ce diable de cuisinier qui m'abreuve
de vinaigre.... Et vous, Madame,comptez-vous
sortir ce matin ?

— Mon Dieu , non , dit madameAuvray; je
suis un peu souffrante; j'ai une migraine I

— La perfide! pensa le general.
— C'est singulier, reprit Marthe, je suis

absolument commeGabrielle; j'ai aussi une
affreuse migraine, et je vous demanderai la
permissionde me retirer dans ma chambre.

— Poursa correspondance,pen?aM.Auvray.
Me voilä bloque entre deux migraines___J'ai-
nierais mieux avoir affaire ä dix mille Russes
qua deux Parisiennes.... Je n'aime pas les
femmes qui se plaignent toujours, reprit-il. II
me semble pourlant que vos faibles santes
ne vous empechent pas de recevoir joyeuse
compagnie toute la journee. Pendant que je
souffre de mes rhumatismes, ou que je fume
mon cigare, j'entends votre cloche de visites,
qui sonne comme le bourdon de Notre-Dame.

— Mais nous ne voyons presque personne,
reprit Gabrielle; quelques rares visites : ma¬
dame de Lestanges, madame Vernand, quel-
quefois, de loin en loin, M. Isidore Marville.

Le general regarda Marthe; eile rougit au
nom d Isidore.

— Isidore, grommela-t-il, ce blanc-bec
d'Isidorel

■—Comme vous le traitez, mononcle! dit
Marthe.

— Vous le defendez.... Oui, certes , ce
n'est qu'un blanc-bec, et je le Iui dirais ä lui-
möme. Je voudrais bien voir ces pygmeeslä
lutter contre nous autres, debris de la grando
armee.

— Kcoulez donc, mon ami, dit Gabrielle

■ ;
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d'un ton caressant et flatteur, tout le mondene
peut pas etre comme vous un vaillant general,
brave comme un chapitre des Victoires et Con-
quües des Frangais.

— Un vaste et bei ouvrage! reprit le gene¬
ral avec colere. Moi, je propose de faire un
livre plus volumineuxencore, et qu'on intitu-
lerait: Victoires et Conquetes des Frangaises.

Et il sortit au comble de la fureur.
Une beure apres, Martial vint lui annoncer

myslerieusemcnt quo Madame avait dit a la
femme de chambre qu'elle allait sortir, et qu'il
fallait lui preparer sa plus elegante toilette du
matin.

— C'est bien , dit le general, laisse-moi.
Des que M. Auvray fut seul, il se laissa tom-

ber sur un fauteuil, et se caeba le visage dans
les mains. 11 n'en pouvait plus douter, on le
trompait. Apres avoir annonce officieliement la
migraineet l'intention de rester chez eile, ma-
dame Auvray allait s'ecbapper. Evidemment, il
s'agissait d'uno visite illegitime ä M. Oscar
Morin.

— Jel'aimais tant, cette enfant! sedisait le
pauvre general, chez qui la douleur remplacait
lacolere; c'etait macompagne, ma femme, ma
fille?,.. Et elleme trahit!... Pourquoi?... Est-
ce parce que je la rends malheureuse , que je
suis indigne d'elle?... Non, c'est parce que je
suis vieux , parce qu'un peu de neige s'attacbe
ä mes cheveux et, sans loucher ä mon cceur,
vient me blanchir la mouslache.

Et le vieux militaire sentit cooler une lärme;
certes, eile avait plus de valeur ä eile toutc
seule que toute cetle petite monnaiede larmes
que depensent si largement tant de femmrs
nerveuses. Le general n'avait pleure que
deux fois dans sa vie : la premiere , ä la chule
de Napoleon; la seconde, ä la chute de sa
femme.

— Morbleu I s'ecria-t-il en so levant par
un soubresaut, je la suivrai, et je monterai
apres eile chez cet homme, ä qui je demanderai
raison.

II souleva le rideau et guelta le momentoü
Gabrielle sortirait. II l'apergut bienlöt; eile
traversa rapidement la cour, la porlo codiere
s'ouvrit; eile disparut.

Aussitöt le general s'elanga sur les pas de

sa femme. II eut soin de cacher dans son pale-
tot une paire de pistolets neufs qu'il venait de
faire acheter; car il etait trop loyal pour so
servir d'armes qu'il connaissaitdejä.

Gabrielle marchait devant lui leste et pim-
pante; il la suivait a distance, en examinant
aveecolere sa toilette, que d'ordinaire il ne
remarquait jamais.

— L'infäme! se disait-il__Avoir choisi
pour lui plaire cette robe si coquette avec ses
basques assassines et ses trois etages de Vo¬
lants I Je declare ces perfides couturierescom-
plices de tous les crimes conjugaux. Et cette
echarpe conqnerante, en velours noir, garnie
de dentelle!... Tout äcoup il pälit et nedouta
plus de son malheur: il venait de remarquerle
plus delicieuxchapeau rosel... un soupcon de
chapeau, profondementcombine pour seduire
et pour laisser ä decouvert toute la gräce du
visage.

Elle se retourna ä demi; il vit son fin profil
et apergut des boucles noires, qut retombaient
en luxueuses anglaises.

— La perfide, se dit-il. Comme eile est sa-
vamment coilTee I Plus de trace de son neglige
du matin : les papillotes sont pour les maris et
les boucles parfmneespour les amants.

— Voilä unejolie femme I dit un passant,
en se retournant pour la regarder.

— II a, parbleu , raison ! pensa le general.
Est-on plus malheureux que moi! On trouve
ma femme jolie, et je vais la voir passer ä
1'ennemi.

Elle releva legerement sa robe, pour tra¬
verser la chaussee , et decouvrilun pied fin et
cambre, cbausse d'un brodequin mignon : un
pied de Chinoise pour la petitesse et de Sylphide
pour la legerete.

— II faut convenir, se dit-il, que ma femme
a un pied delicieux.

Un pauvre lui tendit la main ; eile lui donna
une piece de monnaie.

— Elle a bon cceur, pensa-t-il— Trop bon
cceur, ajouta-t-il en frongant le sourcil.

M. Auvray, comme vous l'avezvu, conünua
Robert, n'est pas taille en sylphe; il a meme
un embonpointassez majestueux ; il commen-
gait ä se fatiguir d'une maniere inquietante.
Le pauvre general ne savait pas ä quoi il s'ex-

-fKC
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posait en suivant ainsi par la ville une Pari-
sienne aux pieds legers.

Gabrielle marchait devanl lui avec gräce et
elegance, tantöt pressant le pas et se glissant
entre les voitures, tantöt suspendant sa marche
pour contempler les seductions des magasins.
Elle voltigeait capricieusement, comme un
papillon, s'arretant ä toutes les ileurs qui
s'epanouissaient sur un cachemire ou une bro-
derie. Le malheureux general s'essuyait le
visage : quelle rüde eprouve pour ses jambes
et ?a paüencel

Tout ä coup eile se retourna et revint sur
ses pas. Elle etait en face de lui et ne pouvait
manquer de le voir. Tant de labeurs, de pas et
de fatigueallaientdoncötre perdusl M. Auvray,
epouvante, s'effaga rapidement; Gabrielle l'ef-
fleura sans l'apercevoir. Parbonheur, eile etait
profoudementoccupee d'une combinaison de
robe. II la vil entrer chez Delisle.

Encore une Station ! se dit-il avec deses-
poir.

Dans la crainte qu'elie ne lui echappät, il se
mit en faction devant le magasin. II marchait
dans la rue, allant et venant sans cesse . ä la
facon des lions du Jardm des Plantes (ne pas
confondreavecceuxdu boulevarddes Italiens).
Quelquefois.pour se distraire, iljurait et frap-
pait du pied. II attendit ainsi un quart d'heure,
une demi-heure; sa femme ne paraissait pas.
II se fatiguait horriblement.... Une heure
s'ecoula. Oh I pour le coup, il perdil patience.

II n'avait pas remarque un gamin assis sur
une borne, qui avait suivi toute cette petite
scene, tantöt riantaux eclats, taulöl appuyant
son pouce sur le bout de son nez, et lui faisant,
avec ses deux mains, le geste particulier aux
gamins de Paris.

— Dites donc, mon mililaire, cria le gamin
en regardant les epaisses moustaches du gene¬
ral , il y a assez longtemps que vous failes
le pied de grue pour altendre la petite bour-
geoise!

— Veux-tu te sauver plus vite que ca! dit
M. Auvray en le menacant.

— Si vous vouliez etre gene.eux, mon

prince, on pourrait bien vous dire ce qu'elie est
devenue la petite mcre.

— Tu le sais et tu ne le dis pas ! s'6cria le
general. Parle vite!... Centsous oucentcoups
de canne.

— Cent sous, mon empereur, dit le gamin
en saisissant la piece blanche. Vous saurez
donc... que je ne sais rien.... si ce n est quo
le magasin a une autre sortie rue de Grammont,
et quo....

— La rue de M. Oscar! s'ecria le general.
Deux sorties!... C'est immoral.

Et il courut tout d'une haieine chez M. Os¬
car Morin.

— Detale donc, vieux crocodile ! hurla le
gamin avec son geste favori.

Peu d'instant.s apres, le general entrait
dans la fatale maison que lui avait indiquee
Martial.

— M. Oscar Morin? demanda-t-il ä la por-
tiere.

— Montez , dit une megere , qui tenait ä la
fois du Gerbere antique et de la Pipelet mo¬
derne. Au second, au dessus de l'entresol.

— Dites-moi , la bonne femme, M. Morin
demeure-t-il seul? est-il marie?

— Ah ! bien oui, marie!... II craindrait de
derangei M. le maire.

— N'avez-vous pas vu tout ä lheure, dit
M. Auvray d'une voix tremblante d emotion,
une jeune femme en chapeau rose, qui est venue
le demander?

— La petite dame en chapeau rose.... un
amour de femme, qui vient tous los jours
chez M. Oscar?... Elle sort de chez luiä l'ins-
lant.

— Mille tonnerres; s'ecria le general.
— Plait-il? dit la portiere. Pourquoifaites-

vous rouler le tonnerre comme ca?
— Remettre ma vengeanceädemain, pensa

le genei'al, et recommencerun pareil exercice,
sans reassir peut-ötre ä les surprendre. Non,
millefois non ; je veux nie donner des aujour-
d'hui leplaisir de couper la gorgeä ceM. Oscar.

Anais Skcalas.
(La fin au prochain numöro.)
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LA VILLA CROISSY.
(Suite.)

Unc I'ixptication.

Madame do Surbley paraissait, toutefois,
assez embarrasseo de la fagon donl eile allait
commencerune explication plus que delicate.

—■ M. de Vartres, dit-elle tout ä coup, vous
souvenez-vous d'une gageure faite entre nous
deux, il y a quelques jours ?

— Une gageure, madame ?
— Vous l'avez oubliee?
•— II ne faudra, madame, que memettre sur

la voie, repondit Adrien qui crut comprendre.
■— Cette gageure n'est que la consequence

d'une conversation que deux mots suffiront
pour vous rappeler. On parlait du mariage,
on parlait des femmes; je nc sais pas si vous
disiez plus de mal du mariage que des femmes
ou des femmes que du mariage : je crois que vous
aviez et notre sexe et linstitution dont s'agit en
egale reprobation. Je vous representai que
toute cette aversiondu mariage pouvait lomber
de\ant deux beaux yeux, devant un joli visage.
Vous protestätes, vous soumettant aux plus
dures peines dans'le cas oü, par impossible,
vous en viendriez ä vous donner ä vous-meme
le plus eclatanldementi. Je vous demandai quel
serait 1'eojen : — « Tout ce que vous voudrez,
me repondltes-vous. —Soit, repliquai-je, tout
ce que je voudrai. Le jour oü vous aurez ete
atteint et convaineu, oü je pourräi vous de-
montrer, pieces en main, que vous avez repudie
vos anoiennoset tres injustes antipathies contre
notre sexe, qu'en un mot, vous avez resolu de
vous marier, ce jour-lä... *

— Je ne desavoue pas ces paroles qui sont
les miennes, madame. Mais je ne vois pas...

— Atlendez donc... « ce que vous me de-
mandez, je le ferai. — Tout, entendez-vousI
sans vous reerier, sans protester, sans m'op-
po^er la legerete du present entretien. » Et
vous vous engageätesd honneur, lecas echeant,
ä faire la chose quelconque qu'il me prendrait

fantaisie d'exiger de vous. Convenez-voüsde
cela, mais formellement,mais absolument? II
me faul une reponse bien nette et bien cate-
gorique, avant de poursuivre.

— Mais, madame,est-ce si necessaire,et
croyez-vous donc que, lorsque ma parole est
engagee, on puisse etre inquiet sur ma loyaute,
surmasolvabilite? Viennel'echeancö,madame,
et je paierai. Mais pensez-vous donc que
l'echeancesoit venue?

—Sans cela, monsieur, ä quoi bon vous rap-
pellerais-je votre engagement?

— Mais pour me rafratchir la memoire.
— C'eüt ete exces de precautionde ma part,

vous 1'admettrez;car il n'y a pas un siecleque
ce petit contrat verbal est passe entre nous.

— Mais alors, madame...
-— Je passe ä.la caisse, monsieur, je viens

toucher.
— Et vos türes?
— Excellents: votre engagement d'honneur.
— Mais il faut me prouver que j'ai perdu.
— J'espere y parvenir, monsieur. Le jour

oü vous songeriez serieusementä vous marier...
ce jour-lä, vous avez perdu.

— Eh bien i madame?
— Eh bien ! monsieur, ce jour-lä est tout

venu.
— Madame,que voulez-vous dire?
— M. de Vartres, remarquez bien qu'ici

ruser, meine pour un peu, serait plus que de¬
loyal, car vousetesle seuljugeauquel je puisse
en appeler de vous-meme. Vous repondrez ä
mes queslions en toute franchise; j'aeeepte
d'avance pour vrai ce que vous me direz. Si
quelque chose est capable d'enchainer un
homme d'honneur, c'est une pareille Situation.
N'est-cepas votre avis?

— En tous points, madame.
— Alors, nous nous enlendrons bien vite.

Deux questions, auxquellesvous allez repondre
en deux mots, auront tout eclairci.

— Je suis ä vos ordres, madame.
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— Je vous ai dit, monsieur, quo je croyais
avoir gagne mon pari; assurez-moi formelle-
ment que vous ne songez pas ä vous marier, et
je n'ajöute pas un mot. Eh bien, monsieur?

— Je repondrai franchement ä une question
quo je no saurais decliner, j'en conviens, sans
deloyaule.Mais soyez assez bonne pour medire
auparavant ce qui a pu vous faire supposer...

— Qu'importe, monsieur, si j'ai touche
jusle.

— Sans doiile, madame; mais je vous ferai
observer que vous exigez de moi une confes¬
sion sans reserve ; et n'y aurait-il pas quel-
que mauvaise gräce ä decliner ma supplique,
au moment meme oü vous allez user si large-
ment de votre droit? Car, je ne le nie pas, c'est
votre droit.

— Nos positions ne sont pas les memes;
vous me devez votre confession entiere, moi,
je ne vous dois rien. Toutefois, je repondrai au
moinsäcela. Au premier regard echangeentre
entre vous et... une autre personne, j'ai surpris
volre secret. Et, hier soir, ä un echange rapide
de doigts, j'ai devine que vous vous entendiez
parfaitement, et quo la reconciliation elait
opereo. Je dis reconciliation, car l'aigreur de
vos paroles indiquait des ressentiments qui se
sont apaises au grand contentemenl de tous
deux, ä co qu'il parait.

— Quoi, madame ! vous avez vu !..
— Tout, ou ä peu pres tont... des choses

qu'il m'etait indifferentde voir... et des choses
aussi que je suis bien aise d'avoir vues. Vous
aviez pris la determination immuable, disiez-
vous, de ne vous marier jamais, et de ce ser-
ment autant en aura empörte le vent. La n'est
pas le tres grand mal, monsieur, le mal tres
serieux, tres grave, je vais vous le dire : votre
tort est que je ne vous l'apprendrai pas.
J'ignoro si Amedee vous a fait ses confidences,
mais qu'il les ait faites ou non, vous n'avez pu
ne pas remarquer son penchant pour madame
de Foucault... Quant ä eile, eile est sans cx-
cuses d'avoir aeeepte ses soins, se sachant si
peu libre de l'ecouter. Je veux bien admettre
qu'enlre vous deux, vous et lui, Fhesitation
soit possible; mais il est odieux de se sorvir
d'un pauvre gargon pour faire nallre chez un
autre cette inquietude, cetle sorte d'alarme qui

vous ramene autant et plus qu'une affection
nouvelle. La coquetterie, dans de telles condi-
tions, est une mauvaise aclion, et ses suites
peuvent etre irreparables. II ne faut jamais
jouer avec le coeur, ä moins que la lutle ne
s'etablisse ä armes egales; mais alors il ne
s'agit plus du cueur, il ne s'agit plus que de
vanites aux prises. Vos torls sont moindres
sans doute, monsieur. D'apres ce que j'ai cru
deviner, vous avez retrouve ici une affection
interrompuepar des circonstancesqui m'echap-
pent. Vous etes un pretendant de plus vieille
date que mon pauvre freie ; mais bien que vous
appuyant sur vos droits de privilegie, vous
puissiez penser ne rien lui devoir, est-ce qu'il
etait honnetc, loyal, humain, de le laisser se
nourrir indefinimentd'un espoir qui ne devait
jamais se realiser I Voyons, monsieur, j'en
appelle ä votre franchise.

— Je repondrai, madame, ä cela le mieux
que je pourrai. Et lorsque je vous aurai tout
dit, je suis convaineu que vous m'absoudrez.
Amedeene m'a fait aueune confidence; mais
j'admets avec vous qu'il y aurait de la mauvaise
foi ä me retrancher derriöre son silence, car
un aveu nc m'eüt rien appris. Vous avez com-
pris que nies rapporls avec madame de Fou¬
cault dataient de plus loin, vous avezegalement
soupQonne,ä l'amertume de mes propos, que
ces rapporls n'avaient pas toujours ete heu-
reux. Oui, madame, j'aime madame de Fou¬
cault, et je l'aime depuis longues annees; des
circonstances que je ne puis dire ont jete entre
nous une barriere qui peut etre rompue,quile
sera parce quo nous le desirons egalementtous
les deux... C'est le hasard qui nous a reunis et
qui a amene une reconciliation que je n'eusse
pas supposee possibleen venant ici... II serait
injuste de nous aecuser de duplicitö. Pour qu'il
en fütainsi, il faudrait que nous nous fussions
entendus tout d'abord , et puisque je fais ici
n a confession,je dois vous dire, madame,que
l'explication qui aura deeide du sort de nos
deux existences a eu lieu hier... Vous avez pu
nous aecuser, et, je l'avoue, les apparencesse
dressaient contre nous. J'espere que mainte-
nant vous reconnaitrez que la fatalite a tout
fait et qu'il faut ne s'en prendre qu'ä eile...
N'est-ce pas votre avis, madame?

^
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— Monsieur, je veux croire et jecrois ä la
sincerite de vos explications... La fatalite, saus
doute, a pese dans tout cela, et je ne m'en
prendrai qu'ä eile. Vous aimez madame de
Foucault et olle vous aime... vousetesde vieux
amisqui se relrouvent... II y a.lä droits acquis,
et mon pauvre fröre, je le sens, serait mal venu
ä faire valoir les titres illusoires qu'il crut
avoir... Laquestion n'estplus des lors, qu'une
questionde generosite, d'humanite, monsieur.
Madame de Foucault n'aime pas Amedee,mais
Amedee l'aime, et trop pour son repos. Aussi-
Löt que l'etablissement qu'il revait est impos-
sible, il va dola dignite de tout le monde que
cot etat da choses cesse... Je me Charge de pre-
parer mon frere ä une nouvelle qui sera le ren-
versement d'esperances caresseesdepuis long-
temps, bien quo vos droits soient anterieurs
aux siens... Mais vous connaissez Amedee,
monsieur, c'est un cffiurd'or, l'homme le meil-
leur et le plus loyal, mais aussi le caraclere le
plus violent, quand il secroit blesse! II nepeut
cntrer dans ma pensee de chercher ä vous in-
timider; un homme en vaut un autre; mais,
monsieur, vous sentirez... vous comprendrez
que Familie seule qui vous lie, vous impose le
devoir deviter... d'empecher...

— Je comprends, madame,
— II faut que vous nous quittiez, monsieur ;

vous devez lout le premier en reconnaitrel'ur-
gence... Oh ! soyez tranquille, je m'expliquerai
franchement, loyalement, nsoi, avec Isaure...
eile, non plus, ne peut demeurer ici davantage.
Mais il faut que vous partiez, vous d'abord...
n'est-il pas vrai? Vous eles trop juste aussi
pour vous blesser d'une priere dictee par des
circonstancesimperieuses, inexorables, je m'en
rapporte ä vous.

— Rassurez-vous, madame, repondit Adrien
d'une voix grave, je n'abuserai pas d'une hos-
pitalite que la falalite et non vous, madame,
rend desormais impossible; ma retraito est
indispensable, je le sens, et, des aujourd'hui...

— Non, monsieur, non... demain ou apres-
demain, le temps enfin de colorer votrc depart
d'une raison specieuse... Mais vous neserezpas
assezinjuste, j'aime ä le penser, pour vous for-
maliser d'une requete que notre position i>tous
ne legitime que trop. Permettez-moid'insister

sur cela... vous avez pu, dans Forigine, me
croire fanlasque, rapricieuse ; je vous ai fait ma
confession, et j'espere avoir detruit la mauvaise
opinion que vous aviez du concevoir de moi sur
l'etrangete impardonnable de ma conduite.
Nous avions flni par nous entendre, n'est-il pas
vrai? et il ne subsistait plus rien de nos mu-
tuelles preventions? II fautme dire cela, mon¬
sieur, [>our me consolerun peu d'une demarche
que je nie suis crue dans ['Obligation de faire,
mais qui m'a ete plus penible que vous ne pou-
vez vous l'imaginer.

— Oh! madame, soyez convaincuequo le
seul sentiment que j'emporterai sera un senti-
ment de reconnaissance pour volro bon ac-
cueil... et pour la confiance que vous m'avez
temoignoe. Peut-etre un instinct secret vous
avait-il avertie ä \otre insu que ma presence
dans cette maison serait le renversemenl de
projels Iongtemps caresses... Le fait est que,
si vous m'eussiez laisse partir lorsque j'y etais
decide, je n'eusse jamais rencontre madame
de Foucault, et par consequent... Mais il est
une force qui domine tous nos projets, dejoue
toutes nos previsions,et älaquellenous n'avons
qu'ä obeir ; et c'est cette force qui a lout fait,
tout conduit, tout arrange... Mais c'est ce
qu'Amedee ne voudra pas reconnaitre, et je
sens qu'ä sa place j'aurais de la peine ä etre
equitable.Ma retraite est donc de toute urgence,
et je l'effectuerai sans retard... Quand vous re-
verrai-je, madame? c'est ce que j'ignore; mais
il me serait cruel de ne pas empörter l'espoir
de ronouer qnelque jour la chaine trop \ite
rompue d'une intimite aussi charmante, aussi
delicieuse. .

— J'espere comme vous, monsieur, que les
difficultes qui nous separent pour un temps plus
ou moins long ne seront paseternelles. Je vous
prie, toutefois, j'attonds meme de votrediscre-
tion de ne rien dire ä Isaure de notre entre-
tien, pas plus que de la cause reelle de votre
depart... C'est moi que co soin regurde... Je
n'ai accompli que la moitie de ma penible täche;
eile peut encore moins que vous rester ici; et,
bien que vous ne soyez guere fonde ä redouter
un soupirant que votre seule vue a ruine, il ne
serait pas convenable qu'elle prolongeät son
sejour davantage... Nous sommes d'aecordsur
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tous les points maintenant, et je peux compter
sur vous;

Oui, madame, oui...

— Eh bien ! laissons cela et rentrons.
Gustave Desnoirestehres.

[La mite an prochain namfro.)

BULLETIN DES THEATRES-

Comment osei' parier IWä(res? II s'agit bien
des pieces uouvelles ! A cetle heure tout Paris.
que dis-je Paris? la France entiere, ne s'oecupe
que de l'emprunt Pendant dix jours , on a pu
voir les queues traditionnelles abandonner les
abords des Inhaltes pour assiöner les portes da
Tresor et des mairies Belle affaire que de savoir
si M. *** epouserait ruademoiselle teile ou teile.
L'important esl de s'assurer une pait. grosse ou
petite, au gateau-monslre de l'emprunt Cruvelli,
Rachel, Kistori, qu'etes-vous , je vous le de-
lnainle, a (öle d'une prime de 60 p. 100?

Les Iheätres ont si bien compris la Situation,
qu'ils se sont bien donnö de garde de se raettre
en frais pour faire la cour au public et amorcer
la curiosile.

Le 1 iieäUe-Francais a meine , par exces de
piecaution, icssuscite le dr.ine le plus long, le
plus lourd, ie plus endormant de l'ancien reper-
toue , Misantliropie et Repenlir. II est vrai que,
si la piece est vieille, la traduetion est nouu-lle.
Mais, inalgre tout le respect que nous proles-
sons pour 1'auteur, Kolzebue, et le tradueteur, ce
pauvie GCraid de Nerval, «jus se pendit l'annee
derniere, nous ne saurions dissimilier l'ennui
inorlel (jue nous out cause ces cinq acles (aieis
de larnits, de sanglots et de declanialions. En
\e:ite, quand on assiste a cette jerenna ie
d'outre-Rhin, on se demande de quel bois £taient
faits nos peres pour aller s'atlendfir deux cents
fois de suile ä ces balivernea seniimenlales, et
c'esl ä peine si Ton s'explique une pareille vogue
en pensant que ce pathos germanique avait
pour interpreles Talma et mademoiselle Mais.

Donc frottons-nous les yeux, dölirons-nous les
bras et, pour nous röveillur, allons rire aux
bonnes grosses betises du Palais de Chrysale,

ffl
cetle contre-exbibition , que M. Clairville vient
d'ouvrir au passage des Panoramas, sur la scene
du the'ätie des Yaiietes. C'est la que \cus ver. ez
expose's VOuvre-htdtre ä vapeur, la locomotive
liie-bolte, la machine ä haute pression pour la
fahricalion des cure-dents, le brosseur mt5ca-
nique, qui dechire les habits ä force de les nel-
loyer, elc, etc., le tout assais >nne de Couplets,
de gros sei et d'öpices a bouche que veux-lu.

Ajoutez ä cette ralion, passablement maigre,
un vaudeville en cinq actes de M. Marc Micliel,
Voyage du haut en bas , sortc de train de plaisir
ä reculons, accon;pli, en tcml ant de fenetre en
fenetre, par un gaillard surpris en bonne forlune
au point eulminant d'une maison ä quatreötages,
et vous aurez tout le bagage dramatique de la
quinzaine. Cetle odyssee burlesque s'est <5\i-
demment Uompie d'adresse : ce n'cst pas ä
l'Ambigu-Comique. c'est au Palais-Boyal qu'etait
sa place.

liien autre ebose ä signaler dans le monde
ilu'ätial. si ce u'esl l'apparition de deux myr-
raidons male et feint Ile, qui fönt courir tous les
soirs Paiis entjer ä l'Hippodrome, lies naturels
de Uslliput s'appellent, au dire de l'alliche , des
Aitecs. Leur cornac aöii me que ce sont les der-
niers de'bris d'une raee humaine jauis llorissante
au sein de l'.sinerique centrale. Les savanls
veulent (jue ce soit tout bonnement des avortons
asstz leguiieiement conformes. Nous ne nous
Chargeons pas de prononcer dans un proces de
cette importance; tout ce que nous pquvons
dire c'est que ces pygmtfes sonl assuiement le
p'us gracieux et Ie plus curieux spöciuun qu'on
puisse imaginer de l'humanitö vue par le pellt
bout d'une lorgnelte.

A, de Bragki.onne.

Ae. GOTjBAUD, directeur-gerant.

Paris. — Imprlroerie de L. Martinet, rue Mignon, 2,
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MODES.

Sa Majeste
la reine
d'Angle-
terre a

quilte Paris
au milieu
d'un im-

niense con-
cours de

peupie,
anssi ein¬
presse de

Jli i offrir ses
derniers

liommages ,
qo'il le fut

de saluer son arrivee. Les f6tes ont ele splen¬
dides , le bal de l'Hötel de Ville presentait un
coup d'oeil feeriquel

A Versailles , l'antique demeure de nos an-
ciens rois semblait renaitre ä de nouvelles
gloires, et avait repris tout l'eclat donteile
brillait sous le beau regne de Louis XIV, pour
recevoir dignenient l'illustre souveraine de la
Grande-Bretagne. Et maintenant, do cela
comme de toutes les joies da monde, que le
temps empörte avec lui, il ne reste plus qu'un
Souvenir, mais ce souvenir sera imperissable
dans les annales de l'histoire.

La mode n'a pas ele inactive pendant cos

jouüfi de rejouissancesincessantes. Un temps
admirablementbeau permettaitles toilettes les
plus legeres et les plus elegantes: aussi (outes
les femmes avaient des misesdiapbaneset va-
poreuses et semblaientfaire assautde coquet-
lerie. Les robes Manches ä volants brodes,
Celles en organdi et en barege ä dispositions se
voyaient en quantite. Venaientensuite les ri-
ches etoffes de soie et avec cela les pointes en
dentelle noire, les manteletsde taffetas blanc,
brodes et ornes de magnifiques dentellesblan-
ches, tres hautes, enfin une foule de fantaisies
ebjouigsantes de fralcheufet de grftee.

Quant aux robes de bal, dontungrand nom-
bre avaient etö fournies par la üiaison Lhopi-
teau (autrefois Popelin-Ducarre), beaucoup
etaient eil ttdle et en cröpe, surtout blanc. On
voyait des jupes bouillonneesjusqu'aux ge-
noux, avec un seme de (leurs ou de papillons
en ruban. D'aulres etaient garnies de volants
bordes de plusieurs rangees de petits rubans
en salin. II y avait aussi des robes de gaze ,
lamees d'or ou d'argent , d'un fort brillant
effet. I'uis, sur les robes d eloffe de soie , des
volants de point d'Angleterre , des garnitures
de fleurs ou des ruches de fuban posees en
zigzag, et dont chaque pOinte de feston etait
marqueepar un nceud de ruban. Ajoutez ä tout
cela une profnSion do diamanls, toutes toilettes
fraiches, et vous aurez une idee du tableau
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enehanleur que presentaient ces Salons pleins
de femmesjounes, helles et somptueusement
parees.

Beaucoup de corsages etaient drapes, il y
en avait aussi a la Louis XV, carres, avec tra-
verses composees deruches 011 de rubans rais ä
plat et nceuds de ruban. A quelques robes le
corsage etait pointu , plat et les draperies en
crepe ou en tulle. Un haut volant, partant de
la ceinture , formait double jupe. Ce volant,
ainsi que celui qui suivait, etait orne de pattes
en satin, posees de place en place, et bordees
de petite blonde legerement coquillee.

Les manches se portent tres courtes et ne
sont souvent formeesque de deux volants su-
perposes.

On reconnaissait aisement au cachet de
gräce et de bon goüt quo mademoisellePau¬
line met ä lout ce qu'elle fait, les robes qui
sortaient de la maison Lhopiteau. Nous avons
souvent signalö ses charmantes confections
ainsi que ses jolis objets de lingerie, nous sa-
vons qu'il s'y prepare en ce moment d'ele-
gantes nouveautes pour l'hiver, et nous ne
manqueronspas de les consigner ici quand le
temps en sera venu.

Je dois une mention aux helles dentelles de
la maison Violard, qui liguraient brillamraent,
soit danslesriches toilettesde ville, sous forme
de mantclets, garnitures, ou chäles, soit dans
les toilettes de bat, comme volants, robes ou
berthes. On ne saurait voir des dessins plus
gracieuxet demeilleur goüt que ceux des den¬
telles fabriquees dans cettc importante mai¬
son.

On a beaucoupremarque au bal de la cour,
ä Versailles,plusieurs coiffures de fleurs de la
maison Perrot, dont la belle vitrine, au palais
de l'Industrie, attire tant d'admirateurs.

L'une, la coiffureBacchante,secomposena-
turellement de raisin et de pampre, si habilo-
ment imites, qu'on avait envie de mordro ä la
grappe; mais c'etait le cas, ou jamais, de
dire comme le renard, et Ion se contentait de
la vue.

Uneautre guirlande etait melangeede roses
et de chevrefeuille,entre lesquels s'echappaient
des cerises : rien de plus distingue, de plus
charmant. La coiffure en fuchsias et roses fai-
sail aussi un eilet delicieux.

Les mouchoirsde poche sont plus luxueux
que jamais, et M. Chapron leur donne surtout
un cachet d elegancequ'on ne saurait trop ad-
mirer, Aussi ont-ils la gloire d'ötreporles par
loutesnosgrandesdames, quiconfientä M. Cha¬
pron le soin d'y faire executer leurs armoiries
au nülieu des guirlandes mignonnes et dos

riches dentelles dont il les entoure si splen-
didement; la mode le veut ainsi.

Pour demi-toilette,neglige et deuil,M. Cha¬
pron a de ravissantes fantaisiesäla fois simples
et coqueltes, d'une irresistible seduction.

Tous les chapeauxd'ete se portent encore, et
mademoisellePle-Horain, qui veut bien nous
donner souvent de precieux renseignemenls,
n'exhibera point ses nouveaux modeles avant
que les beaux jours nous aient complelement
abandonnes. D'ici lä, eile fait de charmantes
fantaisies, soit en crepe, pour grande toilelte.
soit en tissu d'aloes, ou en efoffe de soie, me¬
langee de blonde, et meme d'ornements on
paille.

Le corset est un objet si important dans la
toilette d'une femme, qu'il ne faut pas oublier
les maisons de premierordre oü se fönt, en ce
genre, les meilleurs modeles. Or, madame
Hippolyle est en droit d'attendre de nous une
mentiondes plus Qatteuses.Avec ses jolis cor-
sets, la taille se dessine sans la moindre gene
dans toute son elegance, et les petits defauts
que quelquesunes peuvent avoir, se dissimu-
lent, ou meme s'effacent merveiileusement.

Les basquines ornees de dentelles ou d'effi-
les, sonten grande vogue. On commence dejä
ä en faire en drap de dame pour la Saison pro-
chaine. Nous pouvons affirmerqu'on en portera
beaucoup.

Comme garniture de robo, les volants rcstent
en faveur, quelquefoison en met deux, scule-
ment, un tres haut, partant de la taille, et celui
du bas plus petitd'un tiers.

On voit des robes dont les volants sont de
deux couleursdifferentes. Hier, j'en ai remar¬
que une en barege rose et en barege noir ; il y
avait six volants alternativement melanges;
cela faisait un assez joli effet. L'essentiel est
de choisir des nuances qui se marient bien.

Une rohe de taffetas noir, que portait une de
nos elegantes, etait ornee deneuf rangs de ru-
ches en taffetas decoupe. Ces ruches, posees
trois par trois, ä peu de distance l'une de
lautre, montaientjusqu'auxgenoux, carchaque
rangee de trois laissait ä peu pres la largeur
d'une main entre cellesemblable qui suivait.

Les robes ä grande pelerine sont tres com-
modes pour neglige d'interieur ou du matin.

On voit de charmantes robes en taffetas
chine ; les jupes ne se garnissent pas. Du reste,
rien de neuf; nous attendons les innovations en
tousgenres.

J'ai remarque dans le beau magasin de
M. Desprey, le chapelier en vogue pour les
coiffuresd'onfants et Celles de nos belies ama-
zones, quelques charmants modeles que je voux
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vous decrire. C'etait, pour les premiers, de
jolies petites casquettes ä visiere, en etoffe ä
carreaux, nommee poil de chevre. Au bas de la
forme il y a ime espece de galon, baut de deux
doigts environ. Devant,au-dessusdo la visiere,
se trouve un riebe ornement en passcmenterie,
figurant une chaine elegante et qui se termine
d'un cote par deux glands.

D'autres modeles du nomine genre, sont en
paille d'Ilalie. Une bände gros bleu entoure le
bas de la ealotle ; l'ornement que je viens de
designer est gros bleu aussi. Viennent ensuite
d'adorables petits ehapeaux ronds en paille,
dont le milieu de la forme, au-dessus du bord,
est ornee d'une touffe de ileurs mignonnes en
paille qui recelent un joli papillon. Tous ces
modeles sont gracieux et cbarmants, comme
les petits anges auxquels ils sont destines.

En coiffure d'arnazone, j'ai vu chez lui un
delicicuxchapeau orne deplumesde coq, dune
iiuiefinissablecoqneltcrie.

Je vous donnerai prochainement des modes

d enfanls, et, ä ce propos, je vous parlerai des
modeles nouveaux que M. Desprey leur reservc
pourcet hiver.

En terminant cette revue des modes, je
vous rappeile la parfumeriede M. Faguer-La-
boullee, l'eau benzoi'de, pour la toilette et les
bains, est d'un effet tres salutaire, et l'hygiene
la recommande. Pour nettoyer la chevelure,
l'eau de Berenice a aussi un incontestableme-
i'ite. Le philocome,ä base de moelle de bceuf
et de quinquina,arrete la chutedes cheveuxet
aide puissammentä leur accroissement.Enfin,
M. Faguer-Laboulleepossede une foule de re-
eetles precieuses dans l'interetdenoirebeaule,
car elles en doublent l'eclat et souvent meme
le lui donnent.

On remarque aussi chez M. Faguer un im¬
mense assorlinient de ganls de premier cboix,
et de riches eventails rehausses de peintures
Ones et delicates,dont les s-ujets gracieux nous
fönt songer aux jolies bergeres de Watteau.

MadameJuliette Loiuif.au.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE N» 440.

■4

Toilette de maison. — Coiffure en cheveux.
Robe en taffetas.
Corsage ä basque, tres ajuste, decollete carre

ä la Louis XV, avec Jockeys croises et manches
en tulle de soie.

Le corsage est coupe de maniere ä bien faire
valoir la taille. Ainsi le devant est en droit fil et
les pinees sont disposeesde maniere ä retrecir
les rayures ii la taille, qui est marqueepar une
coulure pour faire bien embeiter et evaser la
basque.

Le corsage agrafe devant et est garni de
cinq nceuds en tresse de soie avec deux
glands.

Le bord du decollete est garni d'une double
ruche en tulle blanc, au milieu de laquelle est
une ruche en taffetas.

A l'epaule sont deux Jockeys croises; celui
de devant part de l'epaulette et descend sous le
bras, l'autre descend derriereen sens inverse.
Ces Jockeys sont bordes d'une ruche et relies
ensemblepar un noeud ä glands , comme ceux
du devant.

La basque, busquee devant et derriere, ein¬
holte parfaitement la hancbe sans l'aplatir.
Elle est bordee d'une ruche.

La jupe depasse de 8 centimetres la basque
et est prolongeepar un faux volant, fronce sous
une ruche de taffetas.

Les manchesse composentde deux bouffants
en lulle retenus par deux ruches, et se ter-

minent par un tulle double formant comme un
volant.

Toilette de Promenade. —ChapeauRachel,
en taffetas , recouvert de moüsseiine brodee,
garni de valencienneset orne de boutonsde
roses moussues.

Passe se rejetant en arriere vers le bas,
ayant un bord de taffetas passe dans une cou-
Iisse de tulle, qui compose la passe, et qui est
recouverle d'un plisse en valenciennes.

Bandeau de calotte et calotte leudus en taffe¬
tas, recouvert d'une moüsseiinebrodee d'un
seme.

Bavolet en moüsseiine,double de taffetas et
garni d'une valenciennes.

Une touffe de boutons de roses, avec mousse
etfeuillage, est poseede cöte sur la passe tres
pres du bord.

Les brides partententre la passe et le bavo¬
let et se rejettent en arriere.

Ce chapeauest maintenu par deux epingles.
Sous la passe est un cordon de boutons de

roses, mais sans regularite et termine par une
touffe, qui accompagnela joue dans la partie
que la passe laisse vide en fuyant en arriere.

Robe en taffetas, ornee de velours et de den-
telles.

Corsage montant, tres ajuste, ferme devant
par des boutons en soie. Bretellesen velours,
larges de 8 centimetres sur l'epaule, reduites
ii i vers la taille et terminees devant et der-
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riöre par deux boutsflotlantsdel icentimetres.
Cbaque bretelle a un volant en dentelle de
s a 10 centimetres, qui vient mourh- a, rien
ä la laüle.

La basqne de taffetas a 1 2 centimetres ; eile
est ronde et unie ; une dentelle noire de I 5 cen¬
timetres la couvre presque ä plat.

La manche, large du bas, est presque
ajustee a l'epaule soug la dentelle, el dans son
milieu eile est bouillonneo, coupee en long pur
trois velours qui partant de l'epaule, forment

des bouclettes qui retiennent l'amplour de la
manche et se terminent en tombant flottants
de i centimetres plus loogs que le bas de la
manche, qui se termine en pagode, et est com-
pletee par une dentelle noire, avec un velours
sur l'ourlet de la manche.

La jupe est ornee de deux velours de 4 cen¬
timetres poses ä plat, retenant chacun une
haute dentelle tres legeremont soulenue et par
coiisequent prenant bien les plis de la jupe,
qui est (res ample.

PI.AKCUE l>C IJXGERIE.

K" 1. Bonnel en moussellne avec fond de va-
lenciennes, »inf de rubans moussellne ä bord
gros grains.

N° 2. Bonnet de blonde avec rubans rose de
ehine de trois nuances.

N" 3. Bonnel du iriatin entieremeni en or-
gandi, avec ruclie ä la vielle en rubans de
t alle las.

N° \. Bonnel du malin en mousseline suisse
garni de valenciennes.

N" 5. Corsage basqnine en fond de rcalines ä

pelits pois, garni de bandes de malines.Ce cor¬
sage est onii' de petils velours noirs formant
quadrillö et de plusieurg nosuds en velours un
pell plus large.

N°6 Col-berthe, en tulle deBruxelles, garni
de petite dentelle de Bruxelles, ratlaeln'e par
des applications en point de plume.

N" 7. Manche pareille au col-berlhe.
N" 8. Manche ä houillon surmonlC d'une

bände de malines. Neeuds de rubans au-dessus
de la garniture et rubans sur le houillon.

TRIANON,SAINT-CLOUD, VERSAILLES.
On a lu dans les divers journaux les relations

oflicielles sur le voyage de la reine d'Angleterre,
l'entrde ä Paris, les visites a l'Exposilion, l'Opöra.
la revue, le de'pait. Nos Iectrices nous sauront
gr6 peut-ötre de quelques d^tails plus intimes
sur les cxcursions extra-muros.

I.'occasion la plus propice pour voir la reine
s'ofTrailau public le mardi,2l,quand les grandes
eaux jouaient ä Versailles , sur le passage du
royal corlöge se rendant ä Trianon. Un tres petit
nombre de curieux venait de Paris ou des envi-
rons. Par suite de la nolc rnsöree au Moniteur,
chacun croyait le paro fernic5. Quelques per-
sonnes, gräce a des proteelionS locales, se don-
naient.grand'peine pour enlrerdans le parc par
la grille de la Chapelle , toutes surprises, apres
avoir surmonlö les difficultcjs de la consigne, de
voir les jardins envahis par (ous ceux qui en-
traient tranquillemenl par la grille du Dragon.

Unarc de triomphe deicorait l'avenue de Sainl-
Cloud vers la grille de Picardie. I.es Iroupes de
la garnison formaient la haie. M. le comte de
Saint-Marsault, prcl'el de Versailles, M. Remilly,
le maire, et les autorilcig attendaienl la Keine,
qui est arrivöe ä onze heures. La premiere voi-
ture contenait la Reine d'Angleterre ä droite, la
Princesse royale ä gauche, 1Empereur et le
prince Albert vis-ä-vis. Deux voitures faisaient
suite, el de plus un grand char-ä-banc, conlenant

vingtpersonnes, parmi lesquelles on remarquait
lord Paget, tfcuyer de la Reine, et le colonel
Fleury. Un piquet des cent-gardes escorlait

Une heure s'öcoule ä visiter les grands appar-
.temenls et les salles principales du Mii.se>.
A midi etdemi, les voitures, dans l'ordre prece-
dent, reprennent vers Trianon leur marche si
habilement IracCe autour des divers groupes
d'eaux et ä Iravers les bosquets, que les invitlg
passent en revue chaque piece interessante.
Un temps süperbe favorisait cette maline>; le
soleil cHincelant sur les cuirasses des gard s el
sur les gerne« d'eau, ce cortCge ondalant dans
les jardins et autour des charmilles comme un
serpent dort5, l'animalion du parc, les vivals de
la foule assez presset pour former un public im¬
posant mais non une cohue, tont cet ensemble
composait un spectacle vraiment feerique, que
les bien-inspire's, accourus a Versailles cejour-
lä, n'oublieront pas de longtemps.

La Reine a p.iru vivement inipressionnee, tant
ces merveilles surpassaienl en r^alitö ce qu'a-
vaient pu lui en dire les albums et les dcscrip-
lions. Son iMonnement a dclatö surlout ä la piece
du Dragon. la venture s'est arrele> un instant
pour permettre de jouir du coup d'oeih II laut
ajouter que les eaux jouaient avec une pröcision
remarquable. On ne se doule guere non-seule-
ment des soins perpätuels que re>larna un ma-
leriel immense, maiseneore des eludes speciales
qu'on doit aiip irter pour obtenir dans le Jen des
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eaux nn parfait resultal. Aussi cctle feto fail-
elle le plus grand bonneur a l'architecle des
eaux, M. S#guy, doni on negatirail iroplouer la
bonne administratton.

L'lmperalriee attendail la Reine d'Anglelerre
ä Trianon ; Leurs Majeslös ont parcouru les jar-
dins, dont l'entröe £tait formellement interdite
au public. La Reine, fort instruite des details
de nolre bisloire, voyait avec inleret cette mi-
lairie ä la Florian, la laiterie cn marbre, et la
leime dont Marie-Antoinette avait ele la royale
bergere. La serre , loujours si admirablement
tenue, embaumait l'odorat et ravissait. I'oeil par
les dispositions pareilles ä Celles du jardin du
Roi. Le lunch ctait prepare au Pelit-Trianon,
pendant que les orcheslres des rtfgiments 8' cui-
raS8ierset48* de ligoe exe'culaient des sympho-
nies niilitaires.

Au retour, Lettre Majeslcs I'Impgratrice et la
Reine sont revrnues seules dans la premiere
voiture; l'Empereur Ciait dans la secondeavec
la Princesse royale et le princc Albert. Selon la
mode anglaise. la Reine et la Princesse avaient
une niise simple : la robe de Sa Majesle cn
mousseline brodCe, doublee de laffelas rose,
mantelet vert, recouvert de den teile noire, ora-
brclle pareille, chapeau de cröpe, orne de iilas ;
la Princesse tonte en blanc.

L'Empereur, cliarme de la parfaite ordon¬
nance de celte belle prumenade qu'aocun inci-
dent n'a trouble , a manifeste' sa satisfaclion au
ministre d'Etat, qui a du complimenter ä son
lour les Chefs de Service.

SAm-ci.oi'D.

Les invitalions pour Saint-Cloud portab nt que
le theätre duGym.iase jouerait le Fils defamille,
el que le spectacle commencerait ä neul beures.
Mais ä celte heure-lä, Leurs Majeslös n'etaient
pas encore ä table, ayant ele retardees par leur
visile ä ['Exposition. La salle de spectacle, un
peu plus petite que celje du Palais-Royal , ne
contient qu'env iron cinq cents places, riisposees,
outre le parterre, en Irois rangs de galeries.
Des huit heures le parquet se remplissait des
hommes, lous en costume de ville, sauf quel¬
ques tares uniformes des cenl-gardes. La hie-
rarcliie n'avait pas permis d'inviler au-dessous
des conseillers maitres, soll au Conseil d'Etat,
soit dans la magisirature. Divers illuslrations se
trouvinent reunies, el on ne voyait que plaques
et dccoralions sur les babits noirs. Les (emmes
en loilette de bal garnissaienl ies galeries, ex¬
ceptio' <eile de face aux premieres s'avancant un
peu comme une corbeille et resei vee pour l'Em¬
pereur. A dix beures et demie, Leuis MajestCs
entraient dans la salle. L'lmperalriee et la Reine
se placerent au inilicu ä cöle l'une de l'autre;
a droite de la Reine, l'Empereur, puis la Prin¬
cesse royale et le prince Napoleon ; ä gaucbe de
l'Imperatrice, le prince Albert, la princesse

Mathilde, le Prince royal. La Reine portait une
robe de taffelas bleu, recouverte de tulle de
meme nuance; des epis de diamanls formaient
une coiflure rejcleV tres en arriere. La Princesse
royale avait une tollette pompadour en crepe
blanc, releve de noeuds roses. De magniflques
dentelles blanches recouvraient la robe rose de
l'Imperatrice, qui etait coilfee avec des roses et
des diamant« en arriere, et avait un ruban de
pierreries pour parlager les bandeaux. Ledia-
deme de la princesse Mathilde en e'meraudes et
diamanls jelait des feux d'un grand öclat, On re-
marquait encore la duchesse d'Albe, non-seule-
ment ä cause de sa ressemblance avec l'Impe'-
ratrice, mais aussi par sa haute distinetion et le
goüt irreproehable de sa loilette : rohe blanche ;
des touffes de fleurs rouges dans les cheveux.

Le Fils defamille , joue avec la verve aecou-
tumCe des arlisles, a produit son effet brillanl ;
la Reine et le prince Albert surtout s'amusaient
sincerement du marecnal-des-logis Kirchef. Pour
donner au deuxieme acte un relief inusile , lous
les pensionnaires du Gymnase, bommes et fem-
mes, figuraient dans la soire'e , au Heu de com-
parses, mesure qui permit ä toutes dames ,
notamment ä mesdemoiselles Descle> , Riquier
et Ferreyra , de faire assaut d'e'ICgance et de
fralcheur. Cepeudant l'absence complefe ri'ap-
plaudisscments , par suite de l'eliquelte, Jette
toujours sur ces reprösenlations officielles une
froideur qui paralyse un peu les artistes.

Comme compensation , un souper de soixanfe
couverts les attendait chez Legriel : ä qualre
heures du malin , la place du Chäteau relenlis-
sait encore des pieparatifs du döpart, du inon-
vement des voitures , puis tout rentra dans le
silence, et Saint-Cloud reprit son calme profond.
La reine d'Angleterre, pendant le peu d'instanls
que lui laissaient les reeeptions et les visites
au dehors, a trouve en (amiile un peu de repos
dans cette residenee merveilleusement choisie
ä cause de l'amenagement des appartements, de
sa Situation et des beaux ombrages du parc
reserve

VERSAILLES.

II appartenail ä la ville de Louis XIV de clor«
dignement cetle se'rie de fetes. Depuis quinze
jours une nue'e d'ouvrierspröparaienl des echa-
faudages pour le feu d'artifice au bout de la piece
d'eau des Suisses, et pour une illumination
grandiose devant la facade du Chäteau. On avait
enleve la grille de l'Orangerie pour laisser un
Iihreacecs aux marchesdel'escalier, dcsmilliers
de spectaleurs garnirent de bonne heure cet
amphilhealre de marbre. A neuf beures, les-
invites se remlaicnt au palais, et reslaient eblouis
par une illumination sans egale.

Des portiques de feu rouges et verts , suppor-
tant des lustres dCcorCsdes chiffres de l'Empe-
reuret de la Keine, surmontes des couronnes de
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France et d'Angleterre.encadraientet joignaient
les bains de Diane et la fontaine du Point du
jour, penriant qu'une guirlandfi de feu boi'dait
les deux grands bassins du parterre. Les gerbes
d'eau s'ölancant de ceüe masse de lumieres
compieiaient une de'coration unique cn son
genre. La piece d'eau des Suisses reslait, au con-
traire, dans une completeobscurite pendantque
des barques, dont les voiles et les cordages
etaient figur^s par des verres de coulcur.la
sillonnaient en tout sens. A dix heures, deux
fusCes parlies du chäteau donnent le Signal de
de'tonations successives.On pre\lisaitmerveilles
de ce feu d'artifke röflötc dans l'eau: nous
devons ä la ve>it6 d'avouer qu'il a 6\.6 nun pas
trop vanlä, mais mal vantg.Uuepelite brise sud-
ouest rejelant la fumtse du c6lö du ctiäteau,
masquaitau public les feux bas. Poursurcroit de
malbeur, la batterie d'artillerie place'e ä droite
pour tirer cent coups de canon , augmentait
l'epais nuage rouge et noir qui se condensait sur
le feu, C'est ainsi qu'on a perdu 1'elTet des deux
grands vaisseauxrepr£sentant la France et l'An-
gleterre. Heureusementle chaieau de Windsor.
se de'tacliant mieux , jela un vif redet dans la
piece d'eau, qui semblait former leseaux natu¬
relles de la royale rCsidence. On ^lislinguait sur
une des tourelles le drapeau anglais. Erfin , le
bouquet, önorme gerbe de feu, reussit ä se
dCgager !entierement, et oblint un immense
applaudissement.

Aussitöt apres le feu , deux orclieslresconduits
par Strauss et Dufresne , rösonnerent aux deux

bouts de lag der ie des glaces , tfelaireepar plus
de cent lustres on appliques. Quinze cents invi-
tations seulement avaient 6i€ deMivrfies, l'Etnpe-
reur ne voulant pas gtablir de categorie, et
que chaeun put trouver place au souper sans
embarras. Le quarlrilleimperial se composait de
1'Empereur et de la Reine, le prince Albert e! la
princesse Mathilde, le prince Napoleonet la
princesse royale, le prince de Kaviere et la
ducliesse d'Albe.

L'Impe'ratrice,en vraie toilelle de printemps,
robe blanche porsemöe de bouquels de fleurs,
na pas danse\

Le souper seservait dans la salle du speetacle;
une table de neuf couverlselait dressöe dans la
löge imperiale : quarante lables de dix couverts
placCes dans la salle, et servies avec un ordre
parfait.ont <516visitöessuccessivementpar les
invitCs. Apres le souper, 1'Empereur a valse" avec
la princesse royale. Le jeune prince de Galles
porlait le coslume e'cossais. Nous n'insisterons
pas sur la profusion des lumieies , la richesse
des döcoralionset la grandeur de cetle feie.

Nous ne devons pas non plus revenir sur les
grandes considCralions que soulevent ces fetes
splendides , dont le plaisir semble cn apparence
le prineipal elümenl. Nous avons voulu seule¬
ment , par une analyse un peu seche , mais tres
Adele , compleler le compte rendu de toules les
pompes qui ont aecompagne'le voyage de la
reine d'Angleterre, et dont eile gardera cerlai-
nement un elernel Souvenir.

Henry M.

LA VILLA CROISSY.
(Suite. )

■— Ayez pitie de moi, docteur I__ quel est
votre avis? Voyons, je suis un homme, je veux
tout savoir.

— Je vous ai dit que nous la sauverions.
—. Vous me le jurez?
— MonsieurdeCanisy, repondit le docteur,

je demeure ici. Seulement, comme je n'ai pas
ferme l'ooil depuis trois nuits, je vous deman-
derai de mettre une chambreä ma disposition;
je suis extenue... il faut altendre la fin de cette
fievre. Je mejetterai tout habille sur le lit, et,
au moindreappel, je scrai sur pied...

Le frere d Henriette donna des ordres pour
preparer une chambre et un lit ä M. B***, et,
quelques instants apres, il le conduisit lui-
meme dans eeite retraite improvisee. En ren-
trant, il trouva Adrien ä la place 011 il I'avait
laisse, regardant avec une melancolie profonde
c elte pauvre jeune femme qu'il etait loin de
r roire liors de danger, malere les assurances

du medecin. II vint a lui et lui prit convulsive-
ment la main.

— Mon ami, lui dit-il avec un accent de
sincerite effravant, le docteur, tu l'as entendu,
nie garantit qu'ello vivra. Mais, s'il en etait
autrement, je nie ferais sauter la cervelle.

Vartres fit un mouvement.
— Et maintenant, ajouta Amedee, quelque

epuise que tu sois, je reclamedo ton amitie de
nepas m'abandonner ä moi-meme. Je suis trop
malheureux, trop desespere pour avoir la tele ii
moi... ,1'ai besoin de toi, de ton sang-froid. Je
vais renvoyer ces femmes,dont il faut menager
les forces a tout evenement. Nous veillerons
seuls presd'elle. Tu y consens, n'est-ce pas?

Certain de sa reponse, sans l'attendre meine,
Canisy congedia les deux domestiqueset revint
pres du chevet de la malade. Adrien s'elait
assis aux pieds du lit et etait retombe dans sa
contemplationattristee. Ilsgardaient le silence
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Tun et l'autre. De temps en temps une lärme
brülante sillonnait la joue du pauvre frere, qui,
loin de decliner la responsabilite de tous ces
malheurs, prenait une Acre jouissance ä s'en
accabler. La fievre n'avait rien perdu de son
intensitc; tontefois le delire, jusqu'ici sans
intermiltence et se traduisant en sons confns,
s'etait legerement apaise ; il avait du moins ses
repos et ses haltes.

Insensiblement ses cris gutturaux ürent
place ä des paroles, ä des phrases entieres, qui
etaient comme des lueurs traversant la nuitde
ce cerveau en pleine perturbaüon. C'etaient
des ressentiments fugitifs des evenementsde la
journee : tantöt un ressouvenir des gaietes qui
avaient precede la catastrophe, tantöt un cri
de terreur et de detresse. Elle prenait tout le
monde ä partie, son frere, Isaure, Henriette,
mademoiselledo Foucault; conversait avec
Tun, puis avec l'autre. II n'y avait quo le nom
de Vartres qui ne füt pas sorli de ses levres.

Tout ä coup, eile se dressa sur son lit, pro-
mena un regard ardent autour d'elle, comme
si eile voulait, avant tout, s'assuror qu'elle
etait bien seule, qu'elle pouvait parier, qu'il
n'y avait lä personne pour ramasser le secret
qu'elle allait laisser echapper.

— Adrien... fit—eile ä voix basse et comme
effrayee du mot qu'elle venait d'articuler.

Amedee et Vartres, egalement surpris, se
mirent tous deux ä ecouter avec une insurmon-
table curiosite.

— Adrien... poursuivit-elle avec la möme
hesitation ; mais non... il ne le saura jamais...
non... oh ! plutöt mourir !..•

— Que veut-elle dire ? articula Amedee.
— Oh! plutöt mourir!... plutöt mourir!. .

continua Henriette. Personne ne le saura ja¬
mais .. personne! personne!... pas mömo lui !

Les deux amis, immobiles,haleiants, sem-
blaient suspendus ä ses levres.

— II ne doit pas le savoir... j'en mourrais
de honte, s'il le savait... Oh! je souffre! je
souffre!

Et eile se laissa retomber loardement sur
son oreiller.

Le regard de Canisy et celui de Vartres se
rencontrerent. Leur etonnement, leur stupe-
faction etaient au comble. Une vive rougeur
avait monte au visage du frere. II se leva et
dit tumultueusement au romancier:

— Tu as entendu?
— Oui... mais vas-tu croire?... Oublies-Iu

que madamede Surbley a le delire?...
— Oh ! eile t'aime !
— Cela n'est pas, cela ne peut pas etre!

reprit vivement Adrien.
— Elle t'aime! On nedit pasdeces choses-

lä, möme dans le delire, quand ce n'est pas
dans le fond de la pensee... Mais Dieu leveuille!

— Mon ami, interrompit Vartres qui etait
au supplice, ne pensonsqu'ä la sauver.

— Oh! tu as raison, lu as raison... Elle
t'aimait! eile t'aimait! fit-il en se frappant le
front. Est-ce bien possible ? est-ce un rfive?
mais tu las entendu comme moi!

— Amedee, dit Vartres d'une voix solen-
nelle, je n'ai rien entendu ; mais je ne te ferai
pas de serments ; tu sais que je suis un homme
d'honneur, cela doit te suffire. Quoi q U'ji ar „
rive, je ne sais rien, je n'ai rien entendu.

— Oh ! je ne crains rien, ami. Qui me dit
que je ne devrai pas remercier unjour le ciel
de ce hasard qui t'a fait partager un tel secret?

Vartres ne releva pas cette phrase, qui ex-
primait un vneu irrealisable. L'ontretien etait
brülant sur ce terrain, pour peu qu'Amedeese
monträt plus pressant, Adrien se voyait con¬
traint, au moment meme oü un refus pareil
acquerait le dernier degre de cruaute, ä de-
clarer au pauvre garc^on que ses reves etaient
chimeriques, et qu'il ne pouvait etre ä madame
de Surbley. Et supposez encoreque l'infortune
s'avisät de lui demander quels obstacles infran-
chissables s'opposaienta ce qu'il fit, avec le
sien.lebonheur d'une bonne, jolie et spirituelle
jeune femme, qui, avec tant de qualites de
cceur, dejeunesseet de beaute, lui apportait
une fortune plus qu'honnfite, allait-il lui re-
pondre qu'il epouserait madame de Foucault?

Fort heureusementpour tous les deux, Ca¬
nisy, qui ne voyait d'autres empöchements ä
la realisation de ses combinaisonsmatrimo¬
niales que 1'antipathied'Henriette, antipathio
dont la vanite venait de lui ötre si singuliere-
ment demontree,prit la gene de Vartres pour
une reserve tres explicable, toute naturelle
chez un galant homme, detenteur malgre lui
dun mystere au moins delieat. Et puis l'etat
de sa soeur, si grave, ne rendait-il pas presque
sacrilege toute preoccupation autre? Adrien
avait dit: « Ne pensons qu'ä la sauver. » Et
Adrien avait raison. La sauver! tout etait lä.
Le reste se ferait tout seul. L'hommesimple
que ce bon Amedee, qui n'avait rien vu, qui
ne se doutait de rien, qui voyait le notaire
entrant par une porte quand le medecin sortait
p3r l'autre? II arriverait bien un moment,
pourtant, oü il faudrail que tout s'eclaircit.
.Mais le detromper dans un pareil moment,
c'eüt ete plus que de la barbane.

Les emotions terribles de la journee l'avaient
brise. II luttait en vain conlre la fatigue et
l'epuisement. Malgre ses efforts, il finit par
en fitre vaincu ; sa tete s'inclina pesamment
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sur sa poitrine, ses paupieress'elaient fermees
en depit de sa volonte de les tenir ouvertes ;
il tomba dans un de cos sommeils de plomb
qui resisteraient aux eclats de la mousqueterie
ou du toonerre, Vartrö», tout aussi courbature
de corps et d'äme, avait ete trop bouleverse
par l 'etrange decouverte qui! venait de faire
pour se sentir, je ne dirai pas l'envie, mais le
besoin de clore les yeux. Madamede Surbley
l'aimaitl eile l'aimait mysterieusemcnt, avec
cette reserve, ce silence pudique de la femme
qui n'a rien ä atlendre, qui n'espere rien, qui
sait qu'on fait plus que de ne pas l'aimer, qu'on
en aime une autre! Elle l'aimait ainsi; et pas
une parole amere contre lui, contre eile! rien
qui decelät la femme jalouse, l'äme devoree de
ressentiment et de hainel C'etait une noble et
belle nature, digne, contenue, heroi'que, qui,
avant tout, avait la noble conscience de ce
qu'elle se devait, et qui etait capable de mourir
sans proferer un cri de douleur.

S'il y a une seduction etrange dans l'empor-
tement sauvage de ces imaginalions de feu,
prötes ä bouleverser l'univers, pour peu que
i interet de leur amour y fütengage, il y a une
poesie touebante, un charme delicieux, un
atlrait indicible dans ces devouements hon-
netes, Caches, si dignement simples qu'ils de-
meurent la plupart du temps ignores, par la
raison qu'iis ne rencontrent guere des amours
et des affections de leur trempe. Vartres en
vint, toul logiquement, ä comparer ces deux
femmes egalement seduisantes, mais non pas
egalemenl douees, ces deux amies dontil etait
aime; par celle-ci avec toute la volonte d'un
caractere imperieux, par celle-lä avec cette
tendresse occulte de la femme qui met au-
dessus de tout, au-dessus de l'amour meme,
la dignite et le devoir. II ne doutait pas
qu'Isaure ne l'aimät: mais il etait bien föne
de convenir qu'Isaure, ä la place d'HenrieUe,
n'eüt pas accepte le röle resigne de madamede
Surbley. Elle se füt vengee, eile eüt remue ciel
et terre, au moins pour entraver un bonbeur
qui ne pouvait etre le sien ; eile ne füt pas de-
meuree spectatriee inoffensive,impassible, du
triompbe d une rivale, qu'elle n'eüt pour tan t
pas eu ä accuser de perfidie ni de trahison. En
un root, eile n'eüt pas eu cet heroisme, cette
mansuetude, ce desinteressement des ämes
pliees par une longue babitude au sacrificeet
ä linimolalion d'elles-memes.

Le peril qui plariait sur la töte de rnadame de
Surbley l'enlourait dun prestige auquel Var-
ires n'essaya pas meme d'echapper; et puis la
decouverte de cet amour, dans des circon-
stances aussi etranges, ne pouvait manquer
d'agir puissammcntsur cette imagination moins

emoussee, moins blasee qu'elle ne le suppo-
sait. Les yeux cloues sur ce visage illuminepar
les ardeurs de ia fievre, il se livrait, sans en
sentir le danger, au courant d'idees auquel cet
aveu surpris avait donne naissance.

La pensee ne lui vint pas un seul instant
que cela düt modifier, jene dirai pas ses enga-
geroents, mais meme son amour. II aimait
Isaure au delä de tout, plus que tout, pour ses
defauls, commeon aime d'autres femmes pour
ce qu'elles ont de qualites et de vertus. Et ce
qu'il venait d'apprendre ne pouvait en rien
influer sur ses sentiments envers madame de
Foucault. Mais comment ne pas plaindre une
pauvre jeune femme condamneeä une passion
sans espoir? comment ne pas s'attendrir sur
un malheur dont il etait l'unique cause? Helasl
ellemeritait sansdoute plus que l'aumöne dune
sterile et passagere pitie, et c'etait la tout ce
qu'il pouvait pour cette charmante crcaiure,
dont il avait, sans le vouloir, ilestvrai, trou-
ble, pourlongtemps, du moins, le repos ! Ainsi,
par une inconcevablefatalite, il faisait le des-
espoir du frere et de la seeur, et apportait dans
cette Theba'ide,jusque-lä si tranquille, la de-
solation, les mecomptes, les amertumes d'une
passion doucement caressee et brusquement
dck;ue! Et cependant avait-il le choix entre un
parti et un autre? II ne pouvait rien, rien ab-
solument, pas meme se sacrifier. Ah! quelle
idee de l'entrainer ä Croissy, quand il se trou-
vait si bien oü il etait! et que n'etait-ce ä re¬
faire? En ce moment, Yartres etait injuste en¬
vers le sort, qui l'avait amene la pour lui rendre
l'objet de ses premieres, de ses seules affec¬
tions. Mais les malheursque son bonheur allait
causer Im donnaient des remords. Un instant
il eut la pensee de se sauver sans prevenir per¬
sonne, sans prevenir Isaure, et de renoncer ä
un lien noue sous d'aussi fächeux auspices.
C'eüt ete faire le malheur de madamede Fou-
cauitet lesien, sans rien changer ä la Situation
des deux autres. II comprit vite que cette inex-
cusablo extravagance ne remediait ä rien. II
fallait se resigner et attendre le denoüment
quelconquequi plairait au ciel. Cela finirait par
un mariage; mais c'etait par deux mariages
que cela eüt du finir; l'impossible,en un mot.

11 en etait lä de ses rellexionsquand le doc-
teur entra. Amedeese reveilla en sursaut. Le
medecin parut satisfait de l'etat de madame de
Surbley ; eile s'etait assoupie ä la longue; la
fievre, quoique persistant toujours, etait moins
violente et commengaitä baisser. M. ß... eut
pitie de ces deux malheureux epuises de fa-
tigue, et qui avaient besoin d'un lit Tun et
l'autre. II leur dit qu'il nequitterait pas le che-
vet de la malade, qu'il avait suffisammentre-
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pose, et exigeait qu'ila en fisserit autant; une
des femmes de madame deSurbley passerai-t le
regte de la noit dans la chambre de sa mal-
tresse. II n'y avait, au surplus, aucnn accidenl
ä craindre, et Aniedee pouvait se retircr en
toute securite. Ce dernier finit par se laisser
convaincre. I.es deux amis etaient anöantis,
et c'est & peine s'ils purent se tratner cbacun
jusqu'ä leur appartement.

Le romancierne se reveilla que fort avant
dans la journee. II sonna tout aussitöt, bien
qn'uo peu rassure par son sommeilmeine, car,
ä la moindrealarme, Canisy l'eüt fait appeler.
Un valet de chambre entra. Madame de Sur-
bley allait beaucoup mieux : une prostration
tres concevable avait succede aux transporls
de la flevre. Elle etait liors de danger. Quant
aux deux autres femmes, elles ne ressentaient
plus qu'un reste de fatigue ; elles avaient voulu
selever l'une et l'autre, et se tenaient aux deux
cotes du lit d'Henriette. Adrien acheva sa toi-
lette ä la bäte, et fit demander s'il pouvait sc
presenter chez la malade. Ce fui Isaure qui
vint ä la porte pour lui repondre.

— Oh! quelle journee et quelle nu it.! luidit
Vartres en lui prenant vivement la main. Mais,
Dien merci, vousallez bien!... Et notrepauvre
malade?

— Mieux, mieux.
— Vous nie rassurez.
— Vous avez passe une partie de la nuit pres

d'elle?
- Oui, avec Amedee, jusqu'au moment oü

le docteur est venu nous rclever.
— Puis-je entrer?
— Sans doute ; un infirmiera ses entrees ä

toute heure.
Cettephrase equivoque n'etait pas attenuee,

tant s'en faut, par le ton d'aigreur avec lequel
eile etait articulee. Vartres la regarda ßxement;
niais eile avait dejä fait un pas vers la chambre.

— Entrez-vous? fit-elle en passant la pre-
miere et Sans se retourner.

Mademoiselle Dorothee, en apercevant
Adrien, vint ä sa rencontre et lui saisit les
mains.

— Nous vous devrons la vie loutes deux,
lui dit-elleen montrant Henriette.

Cette phraso fit prendreaux sourcils d'Isaure
un pli earacteristique: eile ne devait qu'ac-
croitre l'aigreur plus qu'injuste, niais tres
reelle de madame de Foucault. En bonne con-
science, que pouvait- eile accuser si ce n'etait
lehasard? Vartres eüt eu lechoix qu'il est plus
qu'ä penser que i'instinct ne l'eüt pas pousse
de preferencevers la vieille fille, car on n'a
pas oublie que ce n'avait ele qu'apres avoir
sauve mademoiselle Dorothee qu'il avait pu

voler au socours d'Henriette. Mais c'est ce
qu Isaure se fut bien gardee de se dire. Sans
doule le regret de devoir la vie a un aulre que
! objel aimo est une chose quo l'on comprend ;
mais d'une cert.aine tristesse ä cette amertume
agressive, il y a toute la distance d'un senti-
ment delicat a l'injusticela plus revoltante,et
madame de Foucault commencait un peu tot ä
montrer les griffes et ä laisser percer les ongles
de son caractere querelleuret empörte.

Adrien seinit approche du lit de madame
de Sin hievet contemplaitavecun secretatten-
drissement ce visage päli qui, pour la pre-
miere fois, lui sem'bla — ce qu'il etait —ado-
rable. Amedee survint peu apres, II etait
defait, lui aussi, et ses traits portaient fem-
preinte des terribles inquietudes de la nuit, Le
doctenr B. l'accompagnait,L'air riant de r.e
dernier etait du meilleur augure; madame de
Surbleyen seraitquitle pour quelques jours de
langueur. Le pauvre fröre avait bon besoin de
cette assurance. Le medecin fit remarquer
alors aux deux amis qu'ils n'avaient pas de-
jeüne, et ils se dirigerent tous les trois vers la
salle ä manger, oü les attendait un repas con-
fortable. Peu ä peu les traits de Canisy se de-
riderent; maintenant qu'il n'avait plus ä
trembler pour cette chere existence, il ne
savait pas trop s'il n'avait-pointa remercierle
ciel d'un accident auquel Henriette pouvait
etre redevablede son bonheur ä venir.

De temps ä autre, Amedee arretait sur Var¬
tres ses deux bons grosyeux aveo une expres-
sion qui epouvantait celui-ci. Le romancier
sentait rimminence du peril ; il comprenait
que, malgre lhabilete de ses mancauvres,il ne
saurait toujourseviter les cxplications de cet
enrage marieur. Sans la presence du docteur,
il etait evident que l'atlaque eommencait sur
l'heure; et commentrepondrepar des echap-
patoires ä des ouvertnres tres explicites qui
n'admettaient nulle anibigui'ie? Madame de
Surbley, en demontrant la veille ä Adrien la
convenance de son depart, ne se doulait pas
quelleomettait l'argument le plus pressant, le
plus ,-erieux, celui qui rendait sa retraite plus
urgente encore. La fuite seule pouvait, en efiet,
le sortir des embarras extremesd une pareilie
Position ; mais, jusqu'au moment oü il lui serait
loisible de l'effectuer, son personnage serait
assez difflcile a jouer, il en avait grand peur.
Ne pas demeurerun instant seul avec Amedee,
jeter constamment entre eux deux un tiers
quelconque (ce tiers fht-il, 6 destin I made-
moiselleDorothee),ä ceta se bornaient falale-
ment ses moyens de defense.

Sur la (in du repas, madamede Foucault fit
une brusque apparitiondans la salle ä manger.
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— Qu'y a-t-il ? s'ecria Amedee en sc dres-
sant sur son siege.

— Elle a retrouve connaissance ; eile m'a
repondu.'...

Canisy repoussa sa chaise et s'elanga vers
la chambrede sa soeur. Le docteur jeta sa ser-
vielte de cötc et le suivit. Vartres allail en
faire autant; Isaure le retiiit par le bras.

— Resiez, je le veux.
— Ei a quel propos eela, Isaure? lui dit

Adrien qui ne comprenait rien ä cetie singu¬
lare defense.

— Mais parce qu'il me semble plus conve-
nable de ne pas nous meltre en liers dans ce
premior attendrissement du frcre et de la
soeur... Le premier sourire de madame de Sur-

. bley appartient ä M. Amedee, ce me semble...
a nioins que vous ne pretendiezqu'il soit acquis
ä son sauveur... Serait-ee votre avis?

— Vous vous etes mal levec ce maün,
Isaure. Mais il n'est pas surprenant que vous
vous ressentiez de la secousse d'hier... et que
vous m'en rendiez quelque peu responsable,
bien que je n'en aie ete eomme vous, que la
victime.

— Oh ! monsieur...
—■ Voici quelqu'un, fit le romancier.
C'etait un domestiquequi venaitpour le Ser¬

vice.
— Alors donnez-moi le bras. J'ai a vous

parier.

XII

Ruptnre.

Ils quitlerent la salle ä niangeret s'engage-
rent dans le petit bois de rosiers. Adrien devi-
nait qu'il allait avoir ä subir une quereile de
menage. II garda lesilence, laissant ä la jeune
femme le soin d'entrer en mauere et de donner
ä l'enlretien la tournure qui lui conviendrait.
Sans s'en douter, peul-etre en s'en doutant,
Isaure elait sur une pente glissanle, pente
dangereuse au bout de laquelle se Irouvait
l'abime oü se perdait leur amour. Mais dites ä
certaines femmes, qu'un pas de plus dans la
voie oü elles s'engagent, c'est la perte de leur
bonheur, l'evanouissement des pians de toute
une vie, que cette certitude serait insuflisante
et ne pourrait rien contre la lubie quelconque
qui les pousse en avant. üadamede Foucault
etait ainsi faite. Mailresse le plus souvent,
comme pas une, d'elle-meme, il y avait des
cas oü, sans regarder autour d'elle, sans choi-
sir le lieu et le moment, eile eüleclate comme
une cbaudiere chauffee outre mesure, et qui
n'attend pas, pour faire explosion, qu'elle le

puisse sans inconvenient pour l'entourage.
■—■Vous avez ä me parier? fit enfin Adrien.
■—A vous parier? oui, j'ai ä vous parier.

Mais, quandje n'aurais rien ä vousdire, est-ce
qu'un hommoqui fait profession d'aimer une
femme n'a pas toujours quelque chose ä lui
dire?... Qu'est-ce que l'amour, si ce n'est un
bavardage de toules les heures, sans raison
autre que le besoin de se trouvcr ensemble,
d'entendre le son de la voix aimee?... Devrais-
je vous apprendre cela a vous qui 6les un ro¬
mancier habile, si vous n'öles pas un amou-
reux... consommc?

— Quelqueminccopinion, Isaure, que vous
ayez de moi commeamoureux, je crois sentir
aussi bien que vous les charmes d'un tete-ä-
löte dont la tendresse fait les frais, et non la
colere, l'aigreur, les recriminalions injusies.
Mais autant un tete-ü-UMe de la premiere
espece me semble delicienx, autant, j'en con-
viens, j'eprouve de repulsion ponr ceux de la
seconde espece.

— Oü voulez-vous en venir? Je ne com-
prends pas.

— Si fait, vous comprenez, et parfaitement.
Mais je m'expliquerai plus categoriquement,
puisque vous paraissez le desirer. Votre accueil
que j'avais le droit d'allendre tout autre, na
pas ete seulement des plus froids, il s'est fait
sarcastique, plein desecheresse et de menaces.
Qu'avez-vousä me reprocher ?

— Moi? mais rien, repondit-elle avec la
memo ironie.

— Alors, moi, j'ai ä vous reprochervolre
air boudeur, glace, acere... Ce n'est pas le len-
demain d'une catastrophe qui a pn separer ä
jamais du cccur qu'on a accepte, de l'homme
qu'on dit aimer, que la tentation devrait venir
de bouder, sans raison, sans motif...

— Ah ! sans raison !. .
— Si vous en avez une quelconque,vous me

la ferez connaltre. Et si, ce dont je doute, il
reste demontre que mes torts sont ires reels,
je prends d'avance et sur l'honneur l'engage-
ment d'en convenir... et, qui plus est, de tout
tenter pour me les faire pardonner. Maintenant,
veuillez vous expliquer Isaure.

■— Mes raisons, mes raisons... reprit ma¬
dame de Foucault avec une irritalion qui s'ef-
forQait de se contenir; mes raisons... sont de
celles qui se sentent plus qu'elles ne sedemon-
Irent... Si vous ne les sentez pas, c'est que
vous n'aimez pas.

— Parce que vous etes ä bout d'arguments,
que vous vous trouvczdans l'impossibilited'al-
leguer des griefs, le moindre... vous niez mon
amour. Ce reproche est aussi serieux que le
reste Je crois que si l'accusalion de froideur
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ou de legerete |)ouvait etre adresseeäquelqu'un,
le passe me garantirait äjamaisd'un pareil
soupcon... Ne me forcez pas, Isaure, pour me
defendre,ä rappeler des Souvenirs dont tout
un ablme nous separe etquej'ai completement
oublies...

—- Oui, je sais ce quo vous allez dire... Eh
bien ! je repondrai ä cela que l'äge m'a modi-
fiee d'une fagon heureuse, qu'il a fait plus tard
eclore un coeur qui ne battait pas alors... et
que, par contre, le monde a pu sensiblement
alterer les cotes tendres et aimants du vötre.

— Vous me permettrez de repousser ener-
giquement l'accusation jusqu'ä ce quo vous
produisiezäl'appui des preuves valables. Aus-
sitöt qu'elle ne eroit pas indispensable de de-
montrer l'evidence de pareilles inculpations,
l'accusationa beau jeu. Mais ä ce compte, si
je voulais m'en meler, je pourrais, en vous
imitant, repousser vos attaques par les memes
armes ..

— Je vous en defie. Qu'avez-vous ä me
reprooherä moi?

— Eh! madame, quels sont vos griefs ä
vous? s'ecria Adrien avec une febrile impa-
tience. Vous persistez ä ne pas les enumerer,
et moi, je desire, je veux les connattre I

— Vous voulez ! vous avez dit: je veux 1
Eh bien! vous ne serez pas seul ä vouloir ;
car moi aussi, je veux, j'exige!... et cela, au
nom de ma dignite, si ce n'est pas au nom de
notre amour!... Vous avez sauve madame de
Surbley, eile vous doil la vie; c'est au mieux.
Je n'eusse eu d'autre aide ä attendre que le
vötre que je perissais, cependant, dans les
flots; mais c'est un detail. Vous m'avez dit
que le hasard etait le seul coupable, etj'en
suis convenuede bonne gräce. C'etait bien de
sauver madame de Surbley ; mais vous n'etes
pas homme ä faire les choses ä demi... vous
vous fites constitue sa garde-malade, soninfir-
mier: vous vous fites installe aux pieds de son
lit... comme un fröre, que vous n'etes pas, ou
un amant... que vous n'fites point, je le pre-
sunie. Cela est fortinnocent sans doute, etj'ai
tort d'y trouver ä redire ; mais, et ce hasard
qui vous fait la sauver, et cetto bonte d'ame
qui vous fait passer toute une nuit ä son che-
vet, me sont egalement odieux, me revoltent ..
comme une trahison! Je ne veux pas que vous
restiez ici un instant de plus, enlendez-vous!
j'exige votre depart, votre depart immediat 1...
Vous me demendez ce que j'avais a vous dire :
c'est cela.

Ce ton, d'une imperieuse äprete, fit sur
Vartresune Impressionqui eüt inspire plus de
douceur et d'onction ä cette femme altiere, si
eile eüt ete asscz calme pour l'observer atten-

tivement. Un pareil caractere avait, en effet,
de quoi donner ä reflechir.Toutebloui, tont
fascine qu'il etait, Adrien etait trop clairvoyant
pour ne pas, sur cet echantillon,pressentir ce
que serait l'avenir. II s'etait roidi contre l'e¬
vidence, en homme determine ä n'ecouter ni
lui ni les antres, et la lumiere lui venait de
ceile qui etait la plus interessee ä entretenir
l'illusion! Qu'un adolescent ne demande a la
femme que d'ctre jolie, qu'il ne voie que son
nez provocant, sa levre d'un vermillon si
tendre, ses joues duveteuses, ses yeux bleus,
son sourire perle, sesdents, ses cheveux,tout
ce qu'on peut voir et qui charme. rien de plus
naturel. Mais qu'un homme intelligent, qui
connait le monde et la femme, — cet abime !
— n'exige que cela, sacrifie son existence ä
l'eblouissement d'un moment; qu'un esprit
aussi distingue, aussi perspicaceque Vartres
se laisse, meme un instant, subjuguer si com¬
pletement que son experienco, sa haute clair-
voyance, soient impuissantesä le premunir,
c'est ce qui serait ä peine comprehensiblepour
qui n'est pas initie aux faiblesses de notre
pauvre nature.

— Isaure, parlez-vous serieusement? lui
demandaVartres, dont les sourcils se contrac-
terent d'un fagon significative, Laissez-moi
croire que vous plaisantez.

— Oh! monsieur, je n'ai pas envie de plai-
santer, tant s'en faut, et je n'en ai guere plus
l'air, ce me sembie.

— Je souhaitepourtant que tout cela ne soit
pas serieux.

— Et pourquoi le souhaitez-vous ?
— Pourquoi?...—Tenez,Isaure, brisons-la,

croyez-moi.Vous etes mal inspiree, fort mal
inspiree... Moi-meme, je pourrais finir par me
revolter de l'outrageante injustice de vos pa-
roles... ce serait regrettable. Je suis de sang-
froid, mais je ne m'en sens pas moins blosse
de cet etnportementsi peu motive... Ne pro-
longeons pas davantage un tel tete-ä-tete...
bien qu'il soit assez triste que, le surlendemain
des premiers aveux...

— Et c'est cela, monsieur, qui est affreux
et qui est votre condamnation! Deux jours,
deux jours seulement se sont ecoules, et dejä!...

— Dejä?
Vartres ne pouvait jouer un plus mauvais

tour a madamede Foucault que de la sortir de
ces lieux communspar cette interrogationar-
ticuleed'un ton brusque, qui annongait que la
patience n'etait pas Ioin de l'abandonner.

__Mais, monsieur, je me suis, sauf erreur,
suffisamment expliquee, et je crois qu'il est plus
qu'inutile de merepeter...

— Je le pense aussi. El, au moins sur ce
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point , nous serons parfaitement d'accord.
— Commesur le reste, Jose l'esperer, St

Isaure d'une petite voix impertinente.
— C'est egalement mon souhait le plus siu-

cere, repondit Adrien , avec an tremblement
sur lequel la jeune femme prit le ehange.

Cette emotion sembiait, en effet, de bon au-
gure a madame de Foucault. Elle crut qu'il
mollissait,el qu-en definitive, si eile le voulait
bien, eile demeurerait mattresse du champ de
bataille. Elle poursuivit donc avec la meine
arrogance:

— Alors, monsieur, c'est une chose eonve-
nue. Vous comprenezlesentiment qui nie fait
exiger... souliailer, enfin... parce quo je vous
en prie, vous parlirez... vous quitteroz cette
maison.

— Mais saus doute, madame. Je ne suis pas
assez indiscrel pour prolonger indeliniment
mon sejour chez madame deSurbley... et, dans
un jour ou deux, j'avais l'intention,..

— Un jour ou deux! oh! monsieur, c'est
plus quo je ne veux accorderl Et pourquoi un
jour ou deux?

— Mais, madame, pour ne pas sortir de
cette maison comme un manant. J'ai ete quel-
que peu utile ä Amcdoe; il aurait droit de se
fonnaliser d'un depart aussi brusque et aussi
immotive... Madame de Surbley ellu-meme. .

— Allons donc I Ayez au moins le courage
de votre opinion, j'aime mieux cela... Vous
avez bien peur, ii ce que je vois, de blasser ma¬
dame de Surbley. et cette peur vous fait perdre
un peu trop de vue qu'il est une femme a la-
quelle vous devriez songer avant tout... Ah !
madame de Surbley aurait le droit de se fonna¬
liser! Eh bien! quelle so formalise si bon lui
semble, cela m'est fort indifferentet doit vous
l'etre tout autant.

— Vous vous trompez, inadame, cela ne
m'est nullement indifferent.

— Alors vous n'en aurez que plus de me-
rite, et je ne vous en saurai que plus de gre,
poursuivit la jeune femme dun ton de persi-
flage amer.

— Vous nie pardonnerez cependant de ne
point tout ä fait me rendre ä vos ordres... Dans
un jour ou deux, je vous Tai dit, madame;
mais pas une minute plus tot.

—■ Je crois vous comprendre,M. de Vartres.
— Cela devait etre, madame, et pourtant je

suis presque siir qu'il n'en est rien.
— Vous refusez?
— Oui, madame, oui, je refuse. Et sans aller

chercher d'autre raison deterrninante, je vous
dirai que je reste parce qu'il y va de ma di-

gnite, parce que je ne pourrais, saus m'avilir
ä nies propres yeux, courber le front et obeir ä
une volonte qui ne se donne pas la peine de
legitimer pour un peu sos caprices, et dont
toute la preoccupation est de s'assurer si eile a
affaire ä un amant ou k un esclave... Vous exi-
gez, avez-vous dit. mon depart immediat; et
moi, madame, je vous repondrai que je ne pars
point aujourd'hui... ni demain. Äpres-demain,
je ne dis pas.

— Apres-demain, il sera trop tard, mon¬
sieur.

— Et en quoi, madame?
— Vous me le demandez! fit madame de

Foucaultextremement päle, c'est qu'unhoinmo
qui ne sait pas obeir ä un caprice, si vous vou-
lez, de celle qu'il pretend aimor, cet homme-
lä ne merite point l'affectioo qu'il a surprise.

— Ädmoltez donc aussi , madame, pour
etre equitable , interrompit Adrien, que la
femme qui joue son bonheur pour satisfaireä
je ne sais quelle tyrannie inexplicable; admet-
lez, madame, que cette femme a une assez
etrange fagon d'aimer... D'ordinaire, dans
dans toutes les choses de la vie, l'on hasarde
avec moins d'indifference ce que l'on a de pre-
cieux; et, ä voir avec quelle intrepidite vous
mettez le marche äl la main , on peut croire
que vous etes fort bero'ique, ou que vous ai-
mez tres raisonnablement. Lequel des deux
est-ce?

—-Oh! monsieur, je n'ignore pas quam
vous j'aurai toujours tort. Qu'importe ä un bon
avocat que sa cause soit bonne ou mauvaise?
Je n'essaierai pas de lutter avec vous, je n'ai
pas cette pretention... Mais si votre eloquence
et vos sophismes me coupent la parole, ma
conviction... ma resolutiondemeurenl toujours
les memes... c'est une reponse, une reponse
que je veux... Persistez-vous ä roster ici, mal-
gre ma priere?

— Oui, madame.
—■ Preuez-y garde, Adrien, ajouta Isaure,

qui eut un pressentiment d'etreallee trop loin.
C'est un mot deeisif que vous allez dire...
Voyons, est une determination serieuse?

— Tres serieuse.
— Irrevocable?
— Irrevocable.
— II suffit, monsieur. Je ne vous en de-

rnande pas davantage. Et maintenant rentrons.
Aussi bien, vous devez avoir bäte de revoir
madame de Surbley.

Gustave Desnoiresterres.
[La snite auprochain numdro.)

Ad. GOUBAUD, directeur-gerant
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MODES.

Le beau
temps nous
est fidele, ce
qui main-

tient le
regne des
toilettes

d'ete. Les
ravissants

petits man-
telets en

mousseline
brodee de

madame Co-
las ne per-

,^^^^^^^^^^_. dent rien de
leur vogue, ainsi que ses elegants canezous
blancs, auxquels eile donne une gräce toute
particuliere.

J'ai remarque dans son magasin de fort jolis
fichus Marie-Antoinette, pour mettre sur les
robes ä corsage decollete. Ces fichus sont cou-
verts de plusieurs rangs de deutelte, alterna-
tivement separes par des ruches en ruban. Ils
ont une extreme distinction, comme tout ce qui
sort, du reste , de chez madame Colas.

Pas le moindre secret ne se divulgue quant
aux modesd'automne; cesgraves questions se
discutent dans le mystere et ne sont point en-
core resolues; en avancer l'instant, n'est pas
en notre pouvoir. D'ailleurs, ces details seront

les precurseurs des mauvais jours, il faut s'en
occuper le plus tard possible. Tout ce que je
puis dire, c'est que j'ai apergu dans la maison
Gagelin des etoffes de soie nouvelles de la plus
grande magnificence, ainsi que des chäles longs
en peluche, nommes chäles hermine, sur les-
quels figure, en effet, une haute bordure, imi-
tant parfaitement ce genre de fourrure.

M. Gagelin nous offrira incessammentles
merveilles qu'il tient encore cachees, car sa
maison possede, une des premieres, les nou-
veautes les plus importantesen etoffes, confec-
tions et chäles. Nous prendronsbonne note de
tout cela le mois prochain, epoque oü l'on
songe alors serieusement aux changemenls
qu'exige la mode.

On portera, dit-on, beaucoupde chapeaux
en velours et en etoffes de fantaisie, soit ä
petits pois, soitbrodees en chenille. En atten-
dant, les chapeaux d'ete doivent necessairement
suivre les toilettes legeres, et ce sont encore
eux qui conservent le privilege de parer nos
elegantes. Je ne puis, ä ce propos, resister au
desir de vous donner la description de quelques
charmantsmodeles , que j'ai vus chez Alexan-
drine, ce souverainoracle du bon goüt, qui
imprime un cachet de gräce indefinissable ä
toutes ses creations.

D'abord, voici un chapeau de taffetas rose
mouchete. La passe est claire ; derriere il y a
deux bavolets,Tun roide, Fautre souple; entre
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eux se trouvent des branches de bruyere rose,
qui retomberont coquettement sur les epaules
dela belle dame que ce chapeau embellira.

Cet autre modele est assez original, c'est une
paille anglaise. La passe est travaillee en tra-
vers. Au bord il y a des bouclettes de paille,
entre lesquelles s'enlace un ruban groseille.
Le bavolet est compose d'un double rang de
dentelle noire. Sur la passe, un ruban plat, en-
toure d'une ruche , vient former la pointe. Ce
ruban groseille est melange d'ornements en
velours noir. Sous la passe il y a des boutons
de roses du roi. Ce chapeau est d'une indradui-
sible distinetion.

J'ai remarque encore une paille de riz,
modele pamela. La passe de ce chapeau est
claire, le fond plein. Une branclie de gros lilas,
de deux tons , en compose l'ornement; mais
cette branche est posee avec une gräce qu'on
ne saurait depeindre ; on dirait que le hasard
seul l'a jetee la , et l'on sait que le hasard est
souvent fortadroit; or, rien n'est plus char¬
mant.

La passementerie jouera un grand role sur
toutes los garnitures de robos cet hiver. On
portera beaueoup de basquines, qui en seront

—*o^o-o- o-cko*-o—

DESCRIPTIOH DE LA GRAVÜRE N° 441.

Toilette de chambre. — Coiffure composee
de velours et de mousseline brodee.

Deux touffes de coques en velours viennent
se reunir, en diminuant, sur le noeud des che-
veux.

Le fond en mousseline est pelit et garni
d'une bände qui retombe derriere en partant,
petite du cöte.

Robe de chambre Louis XV, en taffetas
blanc broche, d'un seme de dahlias en jardi-
niere et garni d'un plisse en ruban de couleurs
assorties.

Cette robe de chambre est presque mon-
tante. Elle est coupee carrement sur le dos et
sur le devant.

Elle est ajustee sur les cötes oü les lez de la
jnpe sont rapportes a la taille. Le corsage est
legerement fronce dans le bas.

Le corsage et la jupe sont ouverts droits du
haut en bas. Les coins du bas, devant, sont
arrondis.

Un ruban n° 12, plisse ä plis creves, borde
l'encolure, l'epaulette, les deux cötes du devant
sur le corsageet sur la jupe, et tout le bas. La
manche est garnie de meme au bras et au Vo¬
lant.

aussi garnies. Lemagasin de la Ville de Lyon,
qui oecupe le premier rang parmi ceux oü se
trouvo cette specialite, fait fabriquer en ce
moment des ornements d'un goüt delicieux.
M. Audoyer nous donnera prochainementune
longue nomenclature des objets adoples par la
mode , et je vous transmettrai fidelement ces
details.

II me roste ä vous parier des corsets sans
goussets de madame Sophie Dumoulin, qui
donnent ä la taille une gräce extreme. Leur
renommee s'etend chaque jour davantage, et
c'est justice. Aucun modelenhabille avec plus
de perfection , et madame Dumoulin merite
toute notre reconnaissance pour les soins
qu'elle met ä cet objet si important de la toi-
lette feminine.

Parmi nos parfumeurs le plus on renom,
nous recommandons M. Legrand, fournisseur
brevete de Sa Majeste l'Empereur Napoleon III
et de plusieurs cours etrangeres. C'est ä lui
que nous devons le bäume de Tannin, dont
l'usage est si salutaire pour arreter la chute
des cheveux et en prevenir la decoloration.

Madame Juliette Lormeau.

La robe de dessous est en mousseline, avec
un volant pour sous-manche et deux volants ä
la jupe.

Le dos est compose de trois gros plis creves,
qui se continuent tout le long et forment la
tratne dans le bas.

La manche, plate du haut, est garnie d'un
volant ä gros plis creves.

Uno cordeliere passe sous les plis et main-
tient la taille: eile retombe devant.

Toilette de ville. — Chapeau en taffetas
blanc pointilU de noir, rubans de meme, orne
de velours et de dentellos noires ; garni des¬
sous de roses Mancheset de blondes.

La passe est enlevee devant et se continue
pour former le bavolet en s'arrondissant sur le
cote ; eile est garnie d'une dentelle noire, qui
rabat sur le charjeau et forme garniture autour
du bavolet.

Le bavolet s'etale et forme de gros plis
creux derriere.

Une fausse passe en taffetas aecompagnela
joue et les mentonnieres en blonde.

Une grosse rose blanche retombe dans io
vide entre la passe et la fausse passe.

■me ■:
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La calotte est petite et tres fuyante.
Sur le chapeau sont deux petits velours tres

etroits entouresd'une dentelle ruchee, qui sont
noues sur le milieu et retombent en pattes.

Sous le bavolet, de chaque cöte, des boucles
et des bouts en petit velours noir.

Robe en taffetas gros bleu, garnie de velours
et d'effiles en chenille noire.

Corsage montant, ajustö, formant devant le
bas de gilet, remontant ä la hanche et ne de-
passant la taille, sous le cöte, que d'un centi-
metre, puis formant derriere le caraco arrondi,
avec deux plis crcux sous le dos.

Un velours de 10 centimetres sur l'epaule,
venant sereduire ä 2 ä la taille, forme bretelle
de chaque cote.

Trois velours repinces aux extremites sont
poses en brandebourgs devant et vienneut s'ar-
reter sous la bretelle.

Quatre noeuds en velours garnissent le de¬
vant du corsage.

L'effile en chenille qui borde la bretelle con-
tinue au bas du corsage.

La manche, composcede trois bouffants et
d'un volant, est coupee par trois velours noues
sur le cöte en arriere. Le noeud du bas laisse
retomber deux bouts sur le volant, qui est borde
d'un efflle en chenille.

La jupe en taffetas est garnie de deux Vo¬
lants, dont le premier estposeä I 0 centimetres
de la ceinture.

Chacun des deux volants est lui-memeorne'
d'un volant ä töte, termine par un efflle.

Les volants ont 40 centimetres de bus-
que.

Le volant du haut a 30 centimetres de de-
couvert, et le volant qui le garnit en a 22,
avec une töte de 3.

Le volant du bas est dispose de meme.
La jupe a 5 les.
Le premier volant a 6 les; le volant qui le

garnit en a 7.
Le deuxiemevolant a 8 les, et sa garnilure

en a 9.
Co! et sous-mancliesen dentelles.

A MOS ABONNES.

Fonde en 1843, le Moniteur de la Mode a
imprime un essor, alors tout nouveau , ä la
publicationdes journaux de modes.

Cette initiative, dont le public lui a tenu
compte, il n'est pas un de nos confreres qui
veuille nous en contester le merite.

Aujourd'hui, jaloux de mieux faire encore
qne par le passe, nous avons decidö qu'ä par-
tir du premier numero d'octobre prochain le
texte du Moniteur prendrait une importance
nouvelle.

A cet effet, nous augmentons considerable-
ment la juslißcation de nos pages, et nous
introduisonsVilluslration dans nos colonnes.

Desormais la partie litteraire, gräce au de-
veloppement que nous allons lui donner, offrira
d'autanl plus d'interet qu'elle sera completee
par de charmantes gravuros sur bois, impri-

möes avec le soin qu'apporteä tous les ouvrages
qui sortent de ses presses l'excellentemaison
L. Martinet, qui imprime notre Journal depuis
sa fondation.

Au moyen de cette innovation, toute dans
l'interet de nos abonneset qui ne leur impose
aucun surcroit de depense, le Moniteurde la
Mode, jusqu'ici Journal de modes seulement,
deviendradonc un veritable petit musee de
gravures pittoresques. C'est lä un sacrifice
nouveau,que nous nous imposons volontaire-
ment, avec la conviction d'en recueillir les
fruits. Car nous avons eprouve par nous-
möme que le public sait toujours gre ä un
editeur du zele et des efforts qu'il deploie dans
le but de conquerirou de conserver sa faveur.

Ad. Goübaud.
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LA YILLA CROISSY.
(Suite.)

Les changementsque va subir au mois d'oc-
tobre prochain le texte du Moniteurde la Mode,
nous imposent l'obligation de terminer avee le
present semestre la publicalionde l'interessant
roraan de M. Gustave Desnoireterres.Cette n6-
cessitö, que nous ne pouvions prevoir quand
nous entrepi-imes la r£impressionde ce feuille-
ton, ne nous permet pas de le reproduire avee
tous ses de'veloppements.Nous nous bornons
donc ä resumer, avee le eonsentementde l'au-
teur, les parties les plus susceptiblesd'analyse,
en respeetant les scenes trop essentielles ä l'ac-
tion pour admettre ni abröviaüonsni coupures.

Nous avons laisse Adrien et Isaure en pleine
voie de brouilleet de rupture. Une gracieuse
parole, une legere avanee de la part d'une
femme longtempsaimee sufürait peut-etre pour
retenir un captif pr6t ä rompre ses fers. Mais
Isaure est trop altiere pour ecouter une autre
voix que celle de l'orgueil. Au lieu de faire un
pas pour proposerla paix, eile attend Agrement
qu'on l'implore, bien convaineuequ'on ne sau-
rait longtempslui resister. Tactiquemaladroite,
car ä mesure que le coeur de Vartres se detache
de limperieuse Isaure, il fait un pas de plus
vers madame de Surbley, dont l'humeur douce
et tendre est mieux faite pour captiver une
äme sensible et fiere teile que fest celle de
notre heros. D'ailleurs, Vartres se sent. aime,
mais aime d'un amour sincere et sans melange
de coquetterioni de vanite. L'aveuinvolontaire
echappe ä Henriette dans le delire de la fievre,
aveu qu'elle ignore elle-meme, ne lui laisse
point de doute ä cetegard. Cependant, place
entre ces deux femmes, l'une qu'il n'aime plus,
l'autre qu'il se sent pres d'aimer avee exces,
la delicatesse lui fait une loi de s'eloigner et de
prevenir par son depart les consequencesd'une
rivalite toujours penible pour toutes deux.
Aussi ne balance-t-il pas ä leur annoncer son
depart. Celle nouvelle les frappe egalement
l'une et lautre, celle-ci parce qu'elle sent son
empire lui echapper, celle-lä parce que la
perspective du depart d'Adrien 1i'eclaire elle-
meme sur le vide que ce depart va laisser dans
son coeur. Toutefois eile sent que la raison et
les convenances exigent imperieusement ce
sacriflee, et eile s'y sournet sans murmure.
Mais Isaure, blessee dans ce qu'elle a de plus
sensible, son amour-propreet sa vanite, a pe-

netre le secret de son amie et devine en eile
une rivale. Ici nous rendons la plume ä l'auteur.

Isaure et Amedee.

— Ma chere amie, fit Canisy, voiei ce vilain
homme qui vient te faire ses adieux et prendre
conge de toi.

Les deux jeunes femmes parurent egalement
emues. Madame de Foucault etait devenue
extremementpäle, et s'efforQait en vain ä con-
tenir les pulsationspreeipitees de sa poitrine.
Quant ä Henriette, eile croyait son secret bien
ä eile; devoree d'un amour sans espoir, eile
etait resignee ä l'avance et entrevoyait presque
avee un certain contentement une Separation
quila faisait rentrer en possessiond'elle-meme.

— Vous nous quittez donc, mon'sieur ? lui
dit-elle.

— Oui, madame, et ce n'est sans en vouloir
beaueoup aux preoecupations qui m'appellent
ailleurs.

— En nous aecordant quelques jours, M. de
Vartres, vous nous faisiez un sacrifice dont on
doit vous etre reconnaissant. Vous demander
plus serait abuser, et nous ne le devons pas.

— Madame, que dites-vous lä I c'est moi
qui ai abuse et qui ai ä requerir l'absolution
pleniere pour une invasion dont vous n'ignorez
pas les circonstances attenuantes. Nous avons
commencel'unä l'egard de lautre commedans
Marivaux, un peu par le paradoxe et letran-
gete, il faut en convenir. Onpourrait faire une
comedie avee cela.

— La ferez-vous, monsieur?
— Mais le denoüment? demanda Canisy

avee une inlention qui ne devait pas echapper
ä son ami.

— Un denoüment setrouve toujours.
— Bon ou mauvais.
— Madame,poursuivit Adrien, puis-jevous

etre utile ä quelque chose ? Avez-vous quelques
ordres ä me donner, quelque commissionque
je puisse remplir?... möme une visite ä la cou-
turiere ou ä la modiste. Un romancierpar etat
doit ötre erudil en toutes ces matieres. Et, pour
ma part, je crois que je ne m'aequitterais pas
plus mal qu'on autre, toute vanite de cöte,
d'une negociationaupres de la lingere ou de la
marchande de modes.
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— Je ne doute pas plus, monsieur, de votre
extreme competence que de votro obligeance
extreme.Mais la lingere et la marchandede
modes se ressententun peu de mon sejourici.

— Je suis desole, madame, de ne vous 6tre
bon ä rien.Et vous, madame de Foucault,fit-il
en se retournant vers Isaure aveo une aisance
qui, dans l'etat d'exaltation oü eile etait depuis
laveille, luiparutetre lecombledel'impudence
et de la moquerie;et vous, madame, n'avez-
vous pas quelques ordres ä me donner?

Vartres, Sans un manque de savoi'r-vivre
inqualiaable, ne pouvait se dispenser de faire
les meines offres de Service ä Isaure. Cette
question, formulee d'ailleurs avec une politesse
exquise, semblait ne pas permettre la moindre
Interpretation equivoque. Mais la jeune femme
se trouvait dans l'une de ces situations d'esprit
oü les objets n'apparaissentque sous un jour
faux et menteur, oü la demarchela plus inno-
cente est tout aussitöt torturee, travestie,
incriminee. Elle se dit que cet homme, non
content de profiter du pretexte le plus frivole
pour rompre une chalne qu'il regrettait sans
doute d'avoir aeeeptee, voulaitqu'ilneluirestät
pas le plus petit doute sur son complet döla-
chement. Qui sait? cet amoureux, jadis trabi,
songeait-il ä prendresa revanebe et ä rendre
affrontpouraffront, douleur pour douleur? Ohl
oui, c'etait cela. II se vengeait. Mais sa ven-
gance lui echappait,eile ne lui donneraitpas le
plaisir du triomphe. Qu'est-ce qu'etait M. de
Vartres? un homme qu'on epouse. Mais on ne
mourrait pas veuve parce qu'il partait pour le
Kamtchatka ou le Tombouctou.

— Je vous remereie infiniment,monsieur,
lui dit—eiledune voix metallique,l'oeil etince-
lanl. Maigre votre grand savoir en Chiffons,
vous me pardonnerez d'hesiteret de remettreä
ma prochaineapparition ä Paris des aequisilions
d'ailleurs fort peu urgentes. Mais, si nous
connaissions le mömo monde, si nous avions
les memes relations et les meines aniis, je vous
prierais de leur faire part d'un resolutionlies
grave puisqu'elle deeide de mon avenir. Au
fait, vous etes I'amideM. Amedee, etäcetitre,
vous avez quelquesdroits ä la confidence que
je vais vous faire. M. de Canisy m'a faitl'hon-
neur de me demander ma main; je la luidonne.

Jamais coup de tbeätre ne produiait un tel
effet. L'elonnement, lastupeur furent si grands
que chaeun demeura comme foudroye ä cette
annoncesi peu prevue par le plus interesse
par Canisy. Madame de Surbley la regardait
avec des yeuxahuns; il n'etait pas possible
qu eile eut bien enlendu, que tout cela füt vrai

MademoiselleDorothee, que sa chere belle-
sceum'avait pas habituee aux confidences, etait
ceile que cela semblait le moins surprendre. Si
le romancier etait bin de s'attendre ä cet
etrange coup de tele, il en peuetra ä merveille
la cause determinante : cette femme nesongeait
qu'ä sauvegardersa vanite, et eile epousait son
ami pour lui prouver, ä lui Vartres, que l'on ne
tenait pas autrement ä lui, et que les maris ne
faisaient pas defaut. Un sourire de dedain.mais
sans amertume,effieurasa levre; s'il n'echappa
pas ä Isauro, il dut la convaincre qu'ejle avait
completementechoue, et que l'on prenait alle-
grement son parti sur cette determination
extreme. Elle tendait toujours la main ä Canisy,
qui se tenait immobile , terrassc par son
bonbeur.

— Eh bien I vous ne la voulez pas? lui dit-
elle.

Amedee sepreeipita sur cescinq jolis doigts
qu'on lui livrait et les couvrit de baisers.

— Oh ! j'en perdrai la raison... Suis-je bien
eveille ? ai-je bien entendu... je m'attendais si
peu... jetais si peu prepare!... vous voyez, je
ne trouve pas un mot pour vous exprimer tout
ce que j'eprouve, toutela joie, l'ivresse... J'en
deviendraifou!

— C'est ce qu'il ne faut pas, et je n'exige
pas autant de votre affection.Je vous dois une
explication sur une determinationaussi brusque
et que, d'apres nolre entretien de ce matin,
vous ne pouviez esperer si proebainement.Sans
vous en douter, vous avez ete plus babile en
vous livrant pieds et poings lies ä ma discre-
tion, que si vous eussiez mis en jeu la diplo-
matie la plus deliee. J'ai ete touchee, sincere-
menttoucheed'une soumission qui, sans se faire
aueunement valoir, aeeeptait les pires condi-
tions... Enfin, votre conduiteparfaite a plus
fait que des discours savants contre lesquelson
se tient en garde: je me suis dit que puisqu'il
etait probable que je finirais par consentir a
devenir votre femme, il n'y avait pas de raison
pour que je vous fisse acheter par un plus long
noviciat ce que vous considerezcomme votro
bonbeur...

— Isaure, mais, vraiment, tu es une
etrange femme, dit enfin madame de Surbley.
Tu nous vois tous renverses, et il y a bien de
quoi. Sans preparation, sans rien qui mette
sur lavoiod'unepareille determination,tujettes
äla tete de ce pauvre Amedee un bonbeur qui
le rendra le plus heureux des hommes s'il ne le
tue pas. Tu avoueras que c'est un peu com-
niencer comme on finit.

—■ Petite soeur, petite soeur, ne crains rien,
cela va beaueoup mieux, et j'en rechapperai ;
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ainsi, sois tranquille. Le bonheurn'a jamais tu6
personne.

A l'exception de Canisy qui rayonnait, les
visages de chacun exprimaient une gene, un
embarras,une contraintepenible, tout au moins
une froideur qu'il fallait braver et contre les-
quels Isaurc, exaltee par son indomptable or-
gueil, etait toute prepareeä se roidir. Henriette,
indignee d'une duplicite aussi profonde, avait,
dansson accent, laisse percerquelque chose de
son impression secrete. Elle n'avait point ete
maitresse d'un premier mouvement, et, bien
que ses paroles n'eussent exterieurement rien
de malveillant, l'air dont tout cela fut dit te-
moignait assez d'une arriere-penseemenagante,
Sans trop ss rendre compte de ce ton glacial et
epigrammatique, Amedee ne put pas ne pas
remarquer l'etrange figure de sa srjour ä cette
revelation si inopinee.Sans doute, Henriette en
voulait-elle un peu ä son amiedene lui avoir pas
manifeste plus de confiance; c'etait merne la
seule Interpretation possible de ce mecontente-
ment passager. Toutefois, sentait-il le besoin
de donner le change sur cetaccueillegerement
rebarbatif; et, s'asseyant sur le lit de ma-
damo de Surbley d'une facoh toute caline :

— Ma bonne petite sceur, lui dit—il, demande
doncä madame de Foucault... ä quand la noce?

— Je vous ai tendu la main. Le reste ne me
regarde pas, fit Isaure.

■— Mais alors vous m'en remettez le tout?
— Sansdoute.
— Ohl s'il en est ainsi, s'ecria-t-il avec

transport, vous n'avez que juste le temps de
donner des ordres ä vos couturieres, et, puisque
Vartres part pour Paris, fiez-vous ä lui. II passe
pour avoir fait, trois annees durant, un cour-
rier de mode sous le Pseudonymede la comtesse
de Banneville.

— Mais Paris n'est pas au bout du monde,
et, sans imposercette täche ä personne, je peux
parfaitementmo transporter chez mes fournis-
seurs de mon pied leger... Mais laissons cela ;
si M. de Vartres n'etait pas tant votre ami,
j'aurais ä me reprocher d'etre fort intempesti-
vement intervenue dans son audienced'adieu.

— Je vous romercie, madame, d'une con¬
fiance dont mon affection pour Amedee nie
rendait digne. Et veuillez croire ä la part tres
sincere queje prends ä sa joie.

■— Ce bon Adrienl est-ce que cela ne te fait
pas envie, hein?

— Je conviens que je te trouve fort heureux,
repondit Vartres avec un masque de conviction
dont Isaure et Henriette pouvaientapprecierla
sinceritö.

— Bien vrai?

— En peux-tu douter?
— Eh bien ! mon eher, avance ici.
— Et pourquoi?
— Avance toujours.
Vartres s'etait approche sans trop savoir oü

il voulait en venir.
— Ma chere amie, fit Canisy, en se retour-

nant vers sa sceur, tu vois ce gargon-la; eh
bien I j'ai l'honneur de te demander ta main en
son nom.

— Amedee,vous etes tout ä fait fou ! s'ecria
madame de Surblev, en se redressant sur son
lit.

Vartres s'etait empare' vivementde son bras.
— Je ne suis pas fou du tout, continua le

terrible etourdi, je sais que je fais votre bon-
heur ä tous deux, et je sais queje ne serais pas
heureux, si j'etais seul ä l'ötre... Ne m'inter-
romps pas,ne m'interromps pas...Ce mariage a
toutes les conditions d'un mariage de raison, et
est mieux qu'un mariage de raison... vous vous
estimez, vous avez eu tout leloisir do vous ap¬
pretier l'un l'autre...

— Amedee ! fit le romancier, au nom du ciel,
tais-toi... tu vois bien que ta soeur,..

— Qu'elle le veuille ou non, eile m'entendra
jusqu'au bout.

— Et qu'entendrai-je que je ne Sache elque
ne sache aussi M. de Vartres? ne sais-je pas
que vous ßtes possede de la monomanie du ma¬
riage. .. pour vous et pour les autres ? que cette
folieaprischezvous des proportionseffrayantes?
depuis mon veuvage, n'ai-je pas eu ä resister
aux plus incessantes obsessionsI ne m'avez-
vous pas forcee d'ötre plus que reservee, plus
que froide ? d'fitre impolie, plus que cela, gras¬
siere?... Ne m'avez-vouspas reduite, par votre
inqualifiable conduite, ä me montrer, ä l'egard
du seul homme intelligent et parfait demanieres
qui soit venu ici, d'une impertinencequ'on m'a
promisd'oublier, maisque j'auraiplus depeine,
moi, ä me pardonner! Heureusement pour
M. da Vartres et pour moi, nous sommes au fait
de votre maladie ; cela rend moins grave et
moins... penible l'absurdited'unepareillescene,
que M. de Vartres consentira ä excuser, je Ten
supplie.

Vartres etait sur des charbons ardents. II
ne trouva pas un mot ädire. Isaure le devorait
du regard , plongeant jusqu'au fond de l'äme
pour y chercher sa pensee. Pour la bonne ma-
demoisellede Foucault, eile se crut dans une
maison d'alienes.

Canisy n'etait pas homme k s'arrfeter en aussi
beauchemin et pour si peu. II avait ses raisons,
d'ailleurs, et nous les connaissons, pour etre
sür qu'en faisant violence ä cet obstine, il tra-
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vaillait ä son bonheur. II n'y aurait donc pas eu
ä cela d'autre mal que la monstrueuse excen-
tricite du procede, s'il eüt ete egalementassure
des sentiments secretsd'Adrien. Mais sa sceur
etait sibonne, etsi excellente,etsi charmante,
que l'idee ne lui etait pas meme venue qu'on
püt a cet egard differer avec lui de manierede
voir.

— Ma chere amie, poursuivit-il avec une
perseveranceimpitoyable, je t'aime, je te veux
heureuse,et cela assez fortementpour te con-
traindre a l'etre en depitde tous les faux-fuyants
et de toutes les resistances.Tu epouserasVar¬
tres parcequ'il taime... et parce que tu l'aimes...
Est-ce clair? Et nos deux noces se feront le
meme jour.

— Mais c'est de la demence ! et si comple-
tement de la demence qu'il n'y a plus ä prendre
toutcelaqueducöteplaisantl... Ce n'estmeme
plus... embarrassant,tant c'est insense! Et si
cette pelite espieglerie ne devait pas faire man-
quer ä M. de Vartres le convoi...

— Oh! le convoi! il le manquera, voilä
tout... Henriette, jesuisserieux, je suis grave,
et je ne plaisantepas. Quelle objectionas-tu
contre ce manage ?

— Vous faites bien de dire que vous etes
serieux, et que vous etes gravo; on ne s'en
douterait guere.

— Pas de subterfuges.Reponds, quelle ob¬
jection?

— Jevoussuppliederemarquerqu'ä chaque
mariage propose par vous et refuse par tnoi,
vous me posiez semblable question. Vous variez
peu, Amedee. Toutefois , je veux bien encore
vous donner cette satisfaction, tout en vous
priant de ne pas abuser davantage de ma fa-
cilite et de ma longanimite.

— J'y consens,Henriette; et je te jure, si
ce mariage echoue, de ne plus intervenir, en
quoi que cesoit, dans tes affaires.

— Et vous me rendrezun grand Service.
— Mais cet arrangement merite bien quel-

que complaisancede ta part; daigne donc re-
pondre a ma question. Je suis plus raisonnable
que tu neveux croire; et si tes motifs sontbons,
eh bien ! ils me paraltront tels.

— Comme cela est tres serieux, il faut y
repondreserieusement?

— Sincerement surtout.
— Sincerement, soit. Je me bornerai ä deux

objectionsqui en valent bien d'autres, comme
vous allez en juger: Je ne veux pas me marier,
etjecrois savoirqueM. de Vartres n'a pas plus
envie que moi d'enchainer sa liberle.

— Parle pour toi.
— Eh bienl moi, je neme marierai jamais.

— Tu veux dire que tu ne te marieras qu'ä
la condition tres difficile de rencontrer un cceur
loyal, digne en tout point du tresor que tu lui
confierais ?

— Je le veux bien.
— A ce compte, Vartres est le beau-frere

qu'il me faut, parce qu'il est le cosur loyal que
tu exiges et l'esprit charmant qui a su trouver
le defaut de la cuirasse... Vous vous aimez...
Est-il donc si cruel d'en convenir? et ne vient-
on pas de te donner l'exempled'une franchiso
plus reellement noble que le silence que tu
gardes, que cette resistance ä tes propres sen-
timents... A quoi bon, d'ailleurs, cela... si je
sais tout?

Vartres, qui vit ce qui allait se passer, s'e-
langa vers son ami, et lui saisissant vivement
le bras :

— Tu ne diras pas cela I tu ne diras pas cela l
Henriette et Isaure le regarderent avec une

expression d'ardente curiositö.
—i Qu'est-ce qu'il ne dira pas? demanda

madame de Surbley. Amedee, parlez, tout ceci
est bien extravagant, mais je veux que vous
parliez! Qu'est-ce que vous alliez dire et que
M. de Vartres ne veut pas que vous disiez ?

— Au nom du ciel, madame; pas en ce mo-
ment, je vous en conjurel...

— Mais c'est donc bien affreuxl dit Isaure.
Vraiment, ma pauvre amie, tu aurais un crime
ä cacher, que l'on ne s'exprimerait pas autre-
ment.

— Tu as raison, poursuivitmadame de Sur¬
bley, et je veux l'explication formelle, imme-
diate de ces paroles ambigues. Parlerez-vous,
Amedee?

—■ Eh bien !... eh bien!... fit Amedeeavec
une certaine hesitation, tu n'ignores pas qu'a-
pres cetto epouvantable catastrophe, ä la-
quelle je ne peux penser sans que mes cheveux
me dressent sur la töte... Tu n'ignores pas que
tu deliras toute la nuit... et, dans ton delire...

— Dans mon delire? articula Henriette en
pälissant.

— Ton secret s'est öchappe.
— Mais quel secret? demanda madame

de Foucault, l'ceil ardent.
— Amedee, s'ecria Vartres , je ne te prie

plus, je te defends d'acheverI
Ces paroles apprenaient tout ä la pauvre

femme.
■— 0 mon Dieu ! murmura-t-elle d'une voix

etranglee en se voilant le visage, et vous etiez
lä, vous, monsieur I...

— Madame, s'ecria Ädrien en se precipitant
ä son chevet, vous me voyez ä vosgenoux, vous
demandant pardon pour un crime qui n'est que

E
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celuiduhasard.maisquejemereprochecomme
si j'etais reellement coupable, puisqu'il occa-
sionne un chagrin que je vous eusse epargne
au prix de mon sang, et qu'il etait si facile de
ne pas vous donner... L'inlentionde votre frere
etait bonne, j'aime ä le croire; mais il est des
maladressesqui vont jusqu'ä la cruaute, et je
sens trop lapeinequ'on vousfait pour ne pas en
etre 6mu jusqu'au plus profondde mon ca3ur...
Je ne veux pas faire allusion,en un pareil mo-
ment, ä tout ce qui vient de se passer... Je ne
veux vous dire qu'une chose dont vous ne pou-
vez douter, madame, c'est que le respect et
l'interßt que vous m'inspirez vont jusqu'ä la
veneration et au culte ; que je n'ai jamais ren-
contre une femme plus pure et plus noble...
Oh! ne voilez pas ainsi votre visage, et daignez
me tendre l'une des mains qui se cachent sans
raison, cornme vous me l'avez tendue dejä!...

Cela fut dit avec une onction, un melange de
pitie, d'affection, de respect si profondsqu'ils
durent filtrer comme un bäume dans ce caeur
dechire. Chaque phrase semblait s'agenouiller
et demander gräce pour tant de douleur et un
chagrin sicuisant. II setenaittoujoursaux pieds
du lit; il s'empara d'une de ses mains qu'elle
ceda sans resistance. Mais les yeux de l'infor-
tunee se voilerentaussitöt, sa poitrine s'emplit
de sanglots, ce fut un torrent de larmes et de
gemissements qui effrayerent un instant par
leur violence. Amedee commengaä craindre
d'avoir pöche par trop de zele et ä regretter
d'avoir traite les choses avec cette brusquerie.
II s'approcha de sa sosur, mais eile le repoussa
vivement. Ce mouvementetait plus machinal
que raisonne; eile avait si peu conscience
d'elle-möme, eile etait si pleinement absorbee
dans son desespoir, qu'elle ne sentait pas la
main de Vartres qui n'avait pas abandonne la
sienne. Isaure, debout au chevet du lit, prome-
naitunregard haineuxdel'un ä l'autre, et sem¬
blait attendre impatiemment l'occasion de faire
payerätousdeux latorture poignante dont eile
etait. la proie. Quant ä la vieille fille, eile s'elait
laisse tomber dans un fauteuil, et suivait stupi-
dement des yeux cette scene inoui'e, sans ölre
bien süre de n'etre pas lejouet d'une halluci-
nation.

— Par pitie, laissez-moi... retirez-vous...
arlicula la pauvre Henriette d'une voix dechi-
rante. Je veux £tre seule pour pleurer librement.

— Madame, je vous obeis... mais vous me
pardonnerez, n'est-ce pas, le mal involontaire
que je vous cause?

— Oui,oui... mais, au nom du ciel... ne
prolongezpas ma confusionen restant I

Adrien se leva, Isaure s'approcha de lui et

lui dit ä demi-voix, mais de fagon ä etre en-
tendu de madame de Surbley :

— Ah! je comprends tout. Voilä donc le
mot de cette odieusc) trahison... de cette lache
perfidie!... Mais vous n'esperez pas que je sois
la dupe de vous deux, je suppose!

L'indignation de 1 honnöte femme outragee
fut teile chez Henriette, qu'elle se redressa
comme un jonc qu'on cesserait de tenir ploye,
et Interpellant hautement madame de Foucault:

— Isaure, que comprenez-vous,et de quelle
trahison voulez-vousparier?

— Qu'est-ce? fit Amedee.
— Rien qui te regarde, repondit madame de

Surbley d'une voix sourde. J'ai ä parier ä
madame de Foucault, ä eile seule.

—■ Et il fautque nous nous retirions?
— Oui, oui; il le faut.
— Alions, puisqu'il le faut, dit Canisy.

Viens, Adrien ; mademoiselleDorothea,venez-
vous?

XVIII.

Les adieux.

A peine la porte s'etait-ellerefermee sur eux
que Henriette prenait la parole avec une impe-
tuosite que son flegme aecoutume rendait plus
etrange.

— Vous avez prononce Je mot de trahison,
Isaure : « N'esperez pas, avez-vous ajoute,
que je sois la dupe de vous deux! », c'est-ä-
dire ma dupe et la sienne. Je n'ai pas mandat
pour defendreM.de Vartres ; mais cette parole
insensee qui vous est echappee me donne au
moins le droit de me defendre. Elle me rend
un service tres reel; car, möme sans cette in-
sulte que vous vonez de me jeter, une explica-
cationetait inevitable. Veuillezdoncdevelopper
vos griefs, inedemontrer mes torts... etne me
menagezpas, si vous avez quelque reproche ä
m'adresser. Pour moi, je vous declare que je
serai claire avec vous; c'est un devoir que mon
titre de sosur me dicte et que mon affection
pource cruel etourdi me fera remplir avec une
energie qui ne faiblira pas. Maintenant, Isaure,
je vous ecoute.

Henrietteetait le calme, laraison, la douceur
mfimes ; son caractere avait cette uniformite,
cette placidite sur lesquelleson est trop porte ä
prendre le change jusqu'aumornentoü de tolles
natures, foreees de sortir de leur bienveillante
amenite, demontrent, au grand etonnement de
ceux qui los exploitent, que la bonte n'exclut
pas la fermete, l'energie, le cas echeant. Ma¬
dame de Foucault croyait que d'un mot eile
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allait ecraser cette prüde atteinteet convaincue
d'amoureuse faiblesse;et, au lieu de courberle
front, celle-ci se mettait sur l'offensive, et
provoquait meme une explication pour toutes
deux des plus delicates et des plus epineuses.
Henriette n'eüt pas pris l'initiative qu'Isaure,
exaltee comme eile l'etait, lui eüt audacieuse-
ment demande compte de cequelle appelait sa
perfidie. Donc, d'une fagon ou de l'autre, ce d£-
but etait inevitable. Seulement Isaure n'attaquait
plus, eile avait ä se defendre; et la position
tout inattendue que cela lui faisait, ainsi que
l'interpellationenergique deson amie, l'avaient,
sinon pleinement,du moins quelque peudecon-
certee. Elle sentait qu'elle n'avaitplus affaireä
la meme femme.

— Vous voulez savoir ce que je disais ä
M. de Vartres, Henriette? Est-il bien neces-
saire que je vous le dise, et ne le soupgonnez-
vons pas ?

■— II se peut que je le soupconne.Mais je
neserais pas fächee de voir commentvousfor-
mulerez votre requisitoire.

— Et vous mecroyez fort embarrassee?
— Oh! je vous sais tres habile et tres

capable de tourner des difficultesque l'idee
seulement ne viendrait pas ä d'autres de sur-
monter.

— Je suis contente, Henriette, de voir que
la gälte vous revienne, et que vous preniez les
choses de cecöte. C'est le mieux et le plus rai-
sonnable, et vous medonnez lä un exemple que
je veux m'efforcer desuivre. Quant au compli-
ment que vous me faites, je suis honteuse de
ne pas le meriter; je ne suis pas habile, je n'ai
nullement cet esprit calme, reneehi, un peu
tortueux qui fait qu'on dissimuleet que l'on
renferme ses griefs au dedans de soi... ce que
je pense, je le dis, et si je crois avoir des
reproches ä faire, je ne saurais les taire ; c'est
lä, ce mesemble, et je le confesse en toute hu-
milite, tout le contrairede l'habilete.

Henriette repondit avec calme :
— Et ces qualites que vous declinez avec

tant de modestie , ces qualites , je les reunis,
moi, au plus haut degre ; car c'est ce que vous
avez voulu que je comprisse, n'est-ce pas?
C'est moi qui ai l'esprit tortueux; pour vous,
vous etes la franchise meme. C'est ä merveille.
Joignez donc l'exempleau precepte, et veuillez
poursuivre.

— Eh bien I je le ferai, s'ecria Isaure, avec
un emportement d'autantplus grand qu'elle se
sentait acculee, sans la possibilited'eviter une
discussion oü le beau röle ne saurait elre ä eile.
Aussi bien il faut que je vous dise ce que j'ai
sur le cceur. Cet homme que vous aimez et qui

ne me trahit qu'ä cause de vous, cet homme,
je l'aime, je l'aimais avant que vous le con-
nussiez mömel... et, sans vous, il n'auraitpas
rompu avec moi sur un prötexte , et quel pr6-
textel... Je me doutais bien, je sentais que
vous etiez un danger pour moi, et qu'il se eom-
plotait quelque chose... j'avais le pressenti-
ment de ce qui arriverait, et si j'ai rompu avec
lui, c'est que je lui ai fait une necessitö de
choisir entre vous et moi... Oui I c'est le len-
demain meme de cette nuit oü un delire, au
moins propice , se chargeail de faire connaitre
ä M. de Vartres vos... tendresses; c'est le
lendemainde cette revelation qu'a eu lieu une
rupture que je ne pouvais croire serieuse, et
qui n'eüt pas survecu au moment qui l'avait
vue naitre, si eile n'avait pas eu une bien autre
raison, une raison que je ne pouvaisdeviner...
Voilä ce quo signifiaient les paroles que vous
avez surprises. J'esperequeje n'ai pas manque'
de franchise, et que vous devez etre actuelle-
ment pleinementediflce.

— Ceci pourrait peut-etre se qualifler autre-
ment, Isaure. Mais puisque vous appelez cela
de la franchise, je le veux bien aussi. Vous
dites que vous aimez M. de Vartres, et vous
allez epouser mon frere! si vous trouvez le
moyen de concilier... honnetementcela, faites-
le, etdites-moi quel role vous nous faites jouer
ä tous, et quel role vous jouez vous-möme.
Mais qu'est-ce donc, ä vos yeux, je vous prie,
que le bonheur et i'honnour d'un homme, alors
que vous eussiez consenti ä devenir la femme
d'Amedee, le coeur plein d'un autre amour? Et
vous n'eussiezpas reculö devant cette infamie!
II fallait ä votre orgueil Messe une flehe de
consolation , peu importait le reste. Mais , si
vous comptiez aecomplir ce dessein sans nom,
vous vous abusiez fort, car, depuis longtemps,
je vous suivais pas ä pas et j'avais penetre
vos projets... Ce pauvre Amedee etait trop
epris pour 6tre clairvoyant; mais j'etais lä ,
moi, sa soeur, et, sans que vous vous en dou-
tassiez, pas un geste, un regard ne m'echap-
paient. Enfin , je vous connais , Isaure, autant
et mieux que vous-meme, et je vous dirai :
mon devoir de soeur est de proteger mon frere
contre son propre entrainement, de l'empöcher
de contracter une union ä laquelle s'opposent
imperieusementet l'interet de son bonheur et
le soin de sa dignite. Et je ne veux pas que
vous epousioz mon frere !

— Et vous ne le voulez pas, non point tant
par sollicitude pour ce frere devenu tout ä coup
si eher, que parce que l'epouse de M. de Var¬
tres serait quelque peu gönee d'avoir pour

| bello-soeur cette m6me femme que M. de Var-
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tres eüt epousee indubitablementsans des ma-
noeuvres que je ne peux pas qualifier. Oh !
voyez-vous, Henriette, vos grands airs puri-
tains ne m'en imposentpoint, et vous ne reus-
airez pas ä m'abuser... Vous convenez que
vousaviez, depuis longtemps, devine cequi se
passait en moi, mes projets sur M. de Vartres ;
mais alors, si vous aviez ete la femme delicate
que vous voulez parattre, vous eussiez pu,
comme vous le dites, empecherun mariagequi
ne vous semblait pas offrir toutes les condi-
tions de bonheur, sans songer pour cela ä m'en-
lever le coeur d'un homme que vous saviez
m'aimer... Oh! dans ces conditions, peut-etre
vous eusse-je reconnu le droit de parier haut,
de m'accuser de legerete et de faire peser enfin
votre volonte... Mais il en est un peu differem-
ment, je crois!

— Vous etes injuste envers les autres,
Isaure , peut-ötre parce que vous mesurez les
sentimentsd' autrui sur vos sentimentsä vous...
Vos insultes ne me feront pas, toutefois, sortir
des egards que je vous dois comme ä mon hote,
et du respect que je me dois ä moi-meme...
Vous avez calomniejusqu'ä l'affectionque je
porlais ä mon fröre, et vous m'avez plus que
fait entendre que, si je ne voulais pas de vous
pour belle-sosur, c'etait pour me sauver d'un
remords vivant. Je repondrai ä ceci que , quel
que soit ce qu'on a pu decouvrir de mes senti¬
ments secrets, je demeurerai ce que je suis,
la femme isolee, fuyant la foule, serenfermant
en eile et n'attendant rien des autres... que je
suis determinee ä ne jamais me marier, et que
les demarches les plus pressantes pour faire
faiblir cette resolution immuable seraient vai-
nes... Je l'avoue, j'ai le coeur trouble , et, de
longtemps, il ne retrouvera ni son calme, ni sa
paisible insouciance. Mais l'estime de soi-meme,
le seul tresor auqucl il n'est pas permis de ne
pas tenir, ne s'achelc que par de douloureuses
victoires et de peniblessacrifices, et c'est ce qui
fait la differonce entre la femme indomptee,qui
n'obeit qu'ä ses penchants, et la femme digne,
qui sait resister, au prix de son bonheur, de ses
plus cheres esperances... Et maiutenant, Isaure,
cette declarationfaite, ce serment, si vous le
voulez, car cet engagementa toute la solennite
d'un serment, pensez-vous que je n'ai pas le
droit de parier haut, d'accuscr votre loyaule,
et, comme vous dites, de faire peser ma vo¬
lonte?

■—■Vous me jurez que vous ne l'epouserez
jamais 1 s'ecria madame deFoucault.

— Ce n'est pas devers vous que je prends
cet engagement, repondit Henriette avec une
dignite ecrasante,car je ne vous dois rien. C'est

1 devers moi-meme. C'est parce qu'il y a en
moi quelque chose qui me dit que ma fierte
reclame une expiation et que je ne saurais
payermoins que du bonheur de toute ma vie la
honte de m'etre laisse penetrer... Ainsi que
votre orgueil se rassure, je n'epouserai jamais
M. de Vartres.

Isaure, quelle que füt son incroyableaudace,
resta un instant aneantie sous cette dignite, ce
desinteressement,cette abnegationqu'elle com-
prenait ä peine. Elle etait bien forcee de recon-
naltre tout ce qu'il y avait de supremement
eleve chez cette femme qui, par un sentiment
exagere, croyait devoir s'interdire ä tout jamais
un bonheur qu'elle n'avait sans doute qu'ä
vouloir pour qu'il se trouvät realise. Henriette
ne lui avait pas dissimule le mepris qu'elle lui
inspirait, et, pour la premiere fois, eile cour-
bait le front sous l'insulte. C'etait donc a cela
que devrait aboutir une intrigue si peniblement
menee et au succes de laquelle eile avait inte-
resse toutes ces mauvaises passions.

— L'amitie ne survit pas ä une explication
comme celle-lä , reprit-elle enfin , et je sens
parfaitementque nos relations doivent en rester
lä. Je me suis emportee et je le regrette. Mais
vos paroles, ä vous , Henriette, n'ont ete ni
moins rüdes, ni moins severes... Je n'ai pas
besoin de vous demander le secret aupres de
votre frere. Je vous laisse le soin de trouver
un pretexte quelconque ä une rupture indis¬
pensable, je la reconnais comme vous.,. Nous
nous retirerons egalementblessees d'un combat
oü j'ai pu ne pas avoir le beau röle... mais,
pour vous, ce n'etaient pas des esperances de
sept annees qu'on venait de renverser; car il
n'y avait pas moins que cela que nous nous
aimions.

— Je sais tout cela, dit Henriette, avec un
souriro amer.

— Quoi 1 il vous aurait dit I ... s'ecria Isaure,
en devenant rouge comme du sang.

—■ Rassurez-vous, Isaure, M. de Vartres ne
m'a jamais parle de vous qu'avec une reserve
digne, et si vous avez quelque chose ä vous re-
procher, je puis le soupgonner, mais il ne me
la pas appris.

— Peu importe, apres tout. Je vous de-
mande l'hospitalitö jusqu'ä demain... Demain
nous nous quitterons probablement pour ne
plus nous revoir... Encore une fois, vous
chargez-vousd'arranger tout avec votre frere?

— Je m'en charge.
— Me promettez-vous de garder le secret?
•—■Je m'y engage.
En ce moment, les deux jeunes femmes en-

tendirent frapper ä la porte.
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— Si'e/est mon frere, qu'il cntre; mais lui
seul, lit Henriette avec une intraduisibleemo¬
tion. . . .

Isaure alla ouvrir. C'ctait Camsy. II tenait
une lettre ä la main.

— Amedee, je n'ai pas le loisir ä presentde
vous exprimer toute l'amertume dont mon äme
deborde;cela aura son tour... seulement, je
veux qu'on sache ä la fin que je suis ici chez
moi, meme pour mon fröre, et que je nerecon-
nais'd'autre volonte que la mienne... Mainte-
nant, ecoutez-moibien et veuillez ne rien
changer ä ce que je vais vousdire... M. de
Vartres comprendraparfaitement qu'apres...
ce qui s'est passe, sa vue doive m'etre au moins
embarrassante... excusez-moiaupres de lui, je
vous prie; mais je ne puis... je ne veux pas le
recevoir...

— II faut qu'il l'ait compris en effet, car il
est parti.

Les deux femmes ne puren t reprimer un
geste d'etonnement.

— Et voiei une lettre qu'il m'a Charge de te
remettre.

— A moi?
— Mais sans doute.
— Eh bien! lisez-la... haut, madame de

Foucault n'estpas de trop.
— Soit, reprit Canisy en ouvrant la lettre de

Vartres.
« Madame,

» Ai-je besoin de vous repeter que j'ai plus
» souffert que vous-meme de cequi s'est passe?
» Si Amedee ne vous aimait pas autant qu'il
» vous aime, ce serait ä croire qu'il exergait
» une vengeance contre vous. Tout ce qu'il a
» fait, il l'a fait dans un but que je crains bien
n qu'il n'ait pas atteint... Je sais tout, oui,
» madame; j'ai tout enlendu... Vous seriez un
» cceur moins eleve, moins genereux,que cette
» decouvertepourrait faire souffrir votre vanite;
» mais vous n'avez que du verkable orgueil, si
» j'ai bien compris votre nature; et vous vous
» consolerezplus aisement que d'autres d'une
» fatalite qui, pour peu que vous le veuillez,
» nous aura mis tous sur la voie d'un bonheur
» auquel je n'eussepasose pretendre. Madame,
» je tombe ä vos genoux et je viens vous diro :
» — Nous sommes sürs de nous estimer l'un
» et l'autre, nous apporteronsdans cette union
» deux cceurs qui n'ont pas bien du chemin ä
» faire pour s'entendre; voulez-vousm'aecor-
» der votre main et aeeepter l'offre d'un nom
» que je souhaiterais plus illustre et plus digne
» de vous? J'ai senti que, jusqu'ä ce que vous
» me rappeliez, il etait indispensableque je

» m 'eloignasse; mais je n'aurais su m'y re-
» soudre sans mettre ä vos pieds et mon bon-
» heur et mon avenir. J'attends un mot cfui
j> deeide de mon sort, Madame.Jusqu'ici j'ai
» vecu solitaire, sans affections.Sice bonheur
» m'echappait, je croirais qu'il me fautrenoncer
» ä jamais ä 6tre heureux. »

Pendant cette lecture, Isaure n'avait pas
detache son ceil ardent de madame de Surbley.
Quelle serait la reponse d'Henriette?

— Bien que ceux mSmes pour lesquels je
travaille me jettent la pierre, dit Canisy, et
qu'ils ne trouvent pas de termes assez ener-
giques pour caracteriser mon incartade,je serai
de composition facile , et, pour peu que tout
s'aeheve au contentement de tous, je me de-
clare satisfait. Quoique Vartres soit tres impa-
tient, et cela se congoit, de connattre son sort,
il va sans dire qu'il ättendra ton bon plaisir
d'autant plus patiemmentqu'un exemple recent
vient de lui prouver que la soumission dans
certains cas sert plus que l'habilete. Prends
donc tout ton temps pour repondre, mais re-
ponds et reponds bien.

— Ma reponse est toute pröte, et vous vou-
drez bien , Amedee, la faire parvenir ä M. de
Vartres. Son offre genereuse, genereuse est le
mot, me touche plus que je ne saurais dire;
mais eile ne change en rien une determination
que nulle puissanceau monde ne serait capable
d'ebranler. Je ne me marierai jamais 1 enten-
dez-vous? Et j'espere que cette derniere et de-
cisive epreuve vous fera renoncer desormais ä
des tontatives qui, vous le sentez, eussent du
aboutir, cette fois, si je n'etais pas resolue ä
demeurer libre. Je compte sur vous pour faire
comprendre ä M. de Vartres que ce refus ne
peut le blesser... Ce n'est certes pas mon In¬
tention ; il a ete mon sauveur, je Tai appele
mon frere, et ce n'est pas parce que vous vous
screz conduit en fou cruel, que je manquerais
de justice et de reconnaissance... Mais je dois
repousser ses offres, et je les repousse, en le
suppliant de garder un souvenir ä la pauvre
femme qui n'oublierajamais qu'elle lui doit la
vie, triste present, il est vrai, et parfois lourd
fardeau ä porter.

— Tu m'aeeusais de folie, mais c'est toi qui
esfolle!... Y comprenez-vous quelque chose,
vous, madame? poursuit-il en s'adressantä
Isaure. Et quo pensez-vous de cette obstina-
tion ä faire son malheur et celui des autres?
Cela s'est-il jamais vu?

— Ne tourmentezpas votre sceur, repondit
celle-ci, et laissez-la faire ä sa guise... peut-
6tre a-t-elle ses raisons...

— Vous entendez madame de Foucault,

<Jsjys_.
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Amedee : eile vous donne un bon conseil,
suivez-le et epargnez-moi, je vous prie. Je ne
%erais pas en etat d'en subir davantage; en
voilä assez pour un jour.

— Monsieur de Canisy, voussavez que nous
partons demain, fit Isaure.

— Quoi I madame, vous allez nous quitter I ...
Mais que deviendra Henriette sans vous?... que
deviendrai-je?

— M. de Canisy, il le faut, repondit-elle,
d'un ton qui n'admettait ni contröle, ni dis-
cussion.

— S'il en est ainsi, madame, je m'incline et
me soumets, murmura docilement le pauvre
garcon.

Gustave Desnoireterres.

(£a fin au prochain nurnero.)

BULLETINDES THEATRES-
Voici l'automne qui s'approche, l'elranger qui

s'en va, Paris qui rentre peu ä peu dans Vordre
accoutumi. On commerce ä s'en apercevoir au
mouvement que les the'atres se donnent pour
affrioler les amateurs. Les affiches, naguere
clichges, s'illustrent de titres nouveaux ■.Le
Gäteau des reines , le Thidtre des Zouaves, les
Gueux de Biranger, etc., etc. Le Palais-Royal
nous annonce le Gendre de M. Pommier; le
Vaudeville nous menace d'Etre aimi ou mourir;
le Gymnase, de son cöte\ medite une nouvello
comedie en cinq actes ; tandis que le Tlie'ätre-
Lyrique rempele ä grande vapeur une oeuvre
inedile de MM. Scribe et Auber. Vite donc, la
main ä la plume et n'attendons pas que l'avenir
nous deborde pour en finir avec le passC.

A tout seigneur tout honneur. Commentjons
par le Gäteau des reines, comödie en cinq actes
de M. LCon Gozlan. Pourquoi la pieee de
M.Gozlan s'appelle-t-elle le Gäteau des reines?
C'est une enigme dont l'auteur seul a le secret.
Car de reines point n'en ai vu, et de gäteau pas
davantage. Ce titre excentrique et bizarre sert
tout simplement d'e'tiquette a l'histoire du ma-
riage de Marie Leczinska , fille du ci-devant roi
de Pologne , avec Sa Majeste l.ouis XV. A vrai
dire.je ne suis pas parfaitement convaincu que
ce manage se soit accompli par suite d'un depit
amourenx et que madame de Prie ait 616 le
de Foy de cette royale union. Mais il faut passer
bien des choses aux auteurs, et surtout aux
auteurs d'esprit et de talent. Une comedie n'est
point une lefon d'histoire, et du moment que
M. Gozlan a eu l'art de nous divertir et de nous
interesser durant cinq actes, qu'avons-nous ä
lui demander de plus?

Les acteurs, MM. Geffroy, Leroux, Deiaunay,
mesdemoisellesDubois et Augustine Brohan, ont
partagö, ä juste titre, avec l'auteur, la gloire et
les bonneurs de la soiröe.

Le Theätre des Zouaves , de MM. Gormon et
Granger, est une de ces pochades n6es de la cir-
constance et dont l'ä-propos constitue le princi-
pal mörite. De braves soldats, ögayant les loisirs
du camp et charmant les ennuis du sie'ge en
jouant la come"die en amateurs, puis, au premier
appel du tambour, faisant, en jupe et en cor-
nette, le coup de feu avec les cosaques, tel est
le sujet de cette bluette , qui fait chaudement
applaudir cet uniforme zouave si redoute" des
Russes, mais si bien vu des FranQais et surtout
des Frangaises.

Les cbansons de Biranger sont une mine
feconde oü le theätre puise depuis longtemps k
pleines mains. C'est encore ä cette source tou-
jours exploite'e, jamais tarie, que MM.Dupenty et
Jules Moinaux viennent d'emprunter trois actes
des plus amusants.Les Gueux de Biranger nous
montrent la pauvrete honnöte riant et chantant
au fond de sa mansarde, tandis que la richesse
sans conscience et sans honneur languit triste
et morose sous ses lambris dorfe, Cetle legon de
morale est CgayCe par l'hunieur lohHie d'une
jeune et gentille grisette , joue"e ä ravir par une
charmante actrice du nom d'Alphonsine, que
les Iheätres de genre oublient au boulevurd,
quand ils devraient se l'arracher.

A en juger par le bon accueil que le public
leur fait chaque soir, vous verrez que les Gueux
de Biranger ne tardeiont pas ä devenir million-
naires.

A. de Bragelonne.

Ad. GOUBAüD , directeur-gerant,

l'aris. — Imprimerin de L, MArtinet, nie Mignon , :
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content, r.ependant.pour etrepret ä l'heure, il
«st sage, en toutechose, de faire ses dispositions
ä l'avance, et voilä pourquoi je vais, dans votre
interet, vous renseigner de mon mienx sur ce
que l'on se propose d'adopler, quand le froid
nous aura contraintes ä quitter nos robes dia-
plianes et legeres. Commengons par la coiffure.

En admirant les jolies modes de madame AI-
plionsinp, j'ai conslate que les chapeaux se
faisaienl un peu moins petits. lls avancent sur
le front, ü la Marie-Stuart, mais sans former
la pointe, et encadrent plus le visage. Les ca-
lulles restent petites, rondes et plates. Le
bandeau de ralntte rioit etre tendu et figurera

une espece de cöne, en dimiuuant vers lefond.
Les bavolets se monleront carrement de chaque
cöle, et derriere ils formeront une queue ar-
rondie. Pour leur donner cette apparence , on
les laille amples et l'on y fait, en les montant,
de gros plis creves qui les soutiennent.

On meltra unegrande profusion d'ornements
sur le bord des passes et memo dessous.

On prepare de fort beaux rubans chines et
ecossais, qui seront emplo\ is ä quelques garni-
tnres de cbapeaux de lantaisie.

Les plumes frisees, melees de bouclettes en
cbenille, sont charmantes et auront une grande
vogue.

Les dentelles noires et le velours s'unissent
dans presque tous les ornements.

Apres vous avoir detaille ces accessoires, je
vais vous donner la description de deux char-
mants cbapeaux. que j'ai particulierement re¬
marques cbez madame Alpiionsine. L'un est en
satin bleu-de-ciel, cannele. Ce genre d'etoffe
est tres joli. Une haute blonde blanche couronne
la calotte et tourne derriere au-dessus du ba-
volet, qui est Ires ample. Sur le cotö droit de
la passe, lout ä fait au bord et occupant ä la
fois le dessus et le dessous, se trouve une
grosse touffe de marguerites roses, de laquelle
sechappent, en retombant fort bas, plnsieurs
brins de roseaux.

Le serond cbapeau es 1 en taffetas gris. Une
LS
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guirlande de plutnes avance sur la passe, pres-
que jiisqu'au bord. La so Irouve une denlelle
noire, et le bavolet en est aussi recouvert. En
haut du bavolet. au bas de la calotle, il se
trouve im nceud de ruban de satin gris ä rayures
niates, de la largeurde deux doigts seulement.
Co ncßud est a plu*ieursbouclettes et il a de
longs bouts flottantssurlesepaules. Le dessous
du cha;eMi est en blonde blanche; ä gauche,
au bord de la passe de cöte et assez bas, il y a
une touffe de fleurs poneeau en velours. A
droile, deux ou trois-nVurs semblables, posees
beaucoupplus baut vers le front, forment im de
ces petits bouquets si bizarrement nomrnes :
tape-l'ceil.Leur bapieme r.e vietil pas de moi,
je vous prie de le eroire, ei je ne suis en eela,
comme pour tous les aulres renseignements,
qu'un echo fidele.

L"S belli s galeries de. la maison Delisle sonl
resplendissantesde nouveaute-. Ici. l'on voit
de somptueui-es eloffes pour lobesdecour, de
bal, de soiree d'apparat ou de grande t'ilette
de.ville; plus loiu , de moelleux caehemires,
des confections ravissantes, enfin lout ce qni
peut charmer et seluire. J'ai juge d'apres
l'inspectionque j'y ai faite, que l'on porterait
encore des etoffes ä larges rayures et ä grands
dessins, des rnoires antiques, des taffetas ecos-
sais, des robes a dispositions,des taffetis Pom¬
padour, puis de Julies faniaisies, dont les des¬
sins sont varies a l'inflni et que l'on ne peut
decrire positivement.

Quelques femrnes, qui donnent le ton, aban-
donnent les basqnes : mais cela ne veut pas
dire qu'elles sont entierement supprimees , et
nous pouvons alfnmer que niesdamesThierry
et Celeste Ladrague, qui fönt antorite parini
les couturieres les plus en reuom, mettentsou-
vent encore ce genre d'ornement moyen Aue
aux robes charmantes qui se confectionnent
ehez elles. Ellesont raison, en verite; car cela
atlooge la taille et lui donne une desinvolture
que l'on n'a jamais obtenue avec les corsages
courts. Q.iant ä moi, je prote.-le liautement
contre leur expulsion, el je trouve que le desir
du changementne doit pas aller jusqu'ä risquer
ses giäces.

Les manches se fönt soit presque justes
jusqu'au coude, avec deux volants au bas, soit
a bouillons; elles s'anetent au-dessous du
coude.

Lesjupes fönt toujours la Iratne et leur am-
pleur excessive ne diminue pas.

Les volants rostent invariablement a la
mode; presque tous sont ourles ; au-dessus de
l'ourlet, on pose des galons assorlisou du Ve¬
lours en bände.

Comme ornemenls de robes, on emploie
beaucoup d'e'h'les en soie, cordonnetetchenille.

Les coifections sont tres variees; mais ce
qui domineet est essentiellement parisien , ce
sont les draps veloutes ä double face, e'est-ä-
dire d'une couleur differente ä l'envers; par
exemple, grise dessus, et dessous bleu ou
poneeau. II y en a aixsi de fort jolis d'une
seule fice, en peluche frisee.

Qaant aux formes, le manteiu talma sera
tres en vogue; nous pouvons deja l'affirmer.

Le luxe de la bngerie ne diminue pas ; on
peut s'en assurer dans le beau magasin de
rnadanio Anna Loth, oü Ion voit, en ce genre,
les crealions les plus seduisantes. Les sous-
manches, que j'y ai remarqnees, eiaient pres¬
que toutes ä boui Ions et en tolle a pois , avec
des noeuds de ruban flotant enire chaque
bouillon.Les autres modeles, avec broderies et
denlelle, sont pour les to lettes tres habillees.

On portera be mcoup de denteUesnoires, cet
hiver, sur les robes de soiree; cela sera d'une
grande elegance. saus entrainer ä des depenses
exlraordmaires; car depuis le degre de per-
feclion, auquel les fabricants sont parvenus a
faire atteindre les dentelles de Cambrai, lo ites
les femmes peuvent se romposer avec elles les
plus somptueusestoileiles. On peut juger de
leur magnilicenee en admirant, au palais de
('Industrie, la belle vitrine de M. Ferguson
aine (aneienne maison Jourdan). Nousnesom-
raes |>lus etonnes devant ces merveilles du
succes qu'obtiennent les dentelles de Cambrai.
Ces beaux mantelets, ces volants composesdes
meines motifs, ces pointes charmantes, ne
laissent rien ä desirer ä cöte des dessins de
Bayeux et de Chantilly.

Les femmes riches ne dedaignent point de
comprendre dans leur garde-robe les dentelles
de Cambrai avec Celles des plus aneiens noms,
depuis qu'elles reunissent touies leursqualites,
et que M. Ferguson nous offre, en ce genre, le
plus riebe aSforlimentqui se puisse trouver.

MadameJuliette Lormeau.
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Toilette d'automne. — Chapeau en satin
marron, orne du v< lours noir, de plumes noires
melees de chenille marron, de biundes blanche«
et d oeillets en plumes rouges, panaches de
noir.

Brides marron.
La passe du chapeau est ronde, im peu en-

levee, bördee de velours noir.
La calotte, plate etfuyante, est bordee d'un

velours noir.
Un auire velours noir est pose en jarreliere

ä cbeVal sur le bandeau de calotte.
Un velours n< ir cöttpe la calotte en travers

par le nnlieu.
Le bavo et eil en salin , borde d'un velours.
La [lasse est tapissee dessous par une b.onde

dont lesdents debordenl.
Le dessous est garni par une ruche de blonde,

quisecontinueeu uieiuonmere. De cliaque eöle
sont piques des oeillets rouges panaches de noir
et fails en piumes.

Bride en ruban de satin a mille raies en tra-
vers.

Robe en taffetasnoir. garni de ve!ours noir.
Corsage niontant, ties ajuste, termine par ,

une basque de I 8 ä 20 centimelres.
Manchescomposees d un jotkey rond, d'un

bouffantet d'un volanl.
Un velours, large de 4 centimelres, est plac£

carremtnt sur le (Jos, et remonle stor les epaules
pour venir s'arreter de chaque cöte,

Six Iraveräes en velours, laillees en poinieä
cliaque extremile, avec un bouton sur chaque
poiute, sont posees en brandebourgs.

Le bas du devant de la basque est garni de
petites paites en Velours, termineesen poiute,
ä l'extremite avec un bouton.

Un velouis garnit le Jockey, et un autre
forme bracelel sur le bras.

Le bouffant de la manche et son Volant sont
renfennes dans des boueletles en velours.

Jupolres ample, ä Irois volants, ayantcha-
cun un ouriet de 4 centimelres.

Toilette de jeuxe personne. — Chapeau
en tdll'eia» blanc, orne de blonde blanche, de
tu.le, de petits rubans de velours epingle , de
peuts ve.ours et de roses de Chine eu crepe.

lindes blanches.
Le chapeau avance, depasse en hautet ecarte

des joues.
La passe, le bandeau et la calotte sont lendus.
Trois peius veljurs epingle-, blaues, larges

de b m liiiuetres, sont poses sur le bandeau
Cüiitro la caloite.

Le bavolet est recouvert de tulle borde de
trois petits ve.ours et d une blonde.

Una tdiarpe en tulle, large de 23 centi¬
melres, aujai eiicadiee de trois petits velouis
et dune pellte blonde, e=t pos6e S.if le cha¬
peau , cousue sur le bord de la passe com.iie
une voilelie, le boid de blonde depassant tont
aulour.

Lette echarps est pincee de cliaque cöte et
forme tiois cuques, puis les bouts retombent
de chaque cöte de 'JU a 25 centhnetres.

Suus la passe, sur le front, est une ruche
de b.oiule coupee de 4 en 4 centimelres par
un anueau de pelit velours epingle bleu ciel.

Pres des joues sont des fesds de la Chine en
crepe avec de petits velours.

Kobe ea drap chine de petits points plus
fonces, ornee de boutons de soie.

Corsag.i moiitant ajuste, basquine busquee
devant et taillee de maniere ä formet de lam-
pleur autour, et surtout derriere.

11 y a devant deux rangs de boutons; un
de chaque cöte de l'ouverture.

La manche, demi Lrge, est coupee en trois
pariies du haul en bas, dont l'une coucke sur
lautre avec un rang de bjutuns de chaque
cote. Celle manche s'arreie au-de=sous du
couJe; eile est garme d'un volant orne comme
la manche.

Manche de dessous et col en batisle fine
unie. La manche forme un bouillon serre dans
un poignet plat.

§
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LA YILLA CROISSY.
(Suite.

Apres une pareille scene , la vie commune
n'e>t plus pnssible. Isaurc ne tarde pas ä
quilter Cioissy ; mais, en faisant ses adieux ä
Amedee, qui l'accompagneä la Station du che-
min de fer, eile lui reuiet un billet cacliete avec
recommandalion de ne l'ouvrir qu'apres son
depart. Ce billet contient uue rupiure en bonne
forme. Vous jugez de 1 eionnement, de la de-
convenue, de la douleur du pauvre gargon : il
revient eperdu , presque eplore, ä Crois-y, oü
sa saeur, saus lui expliquer precisement le mot
de l'enigme, l'amene, ä force de tendresse (ra-
ternelle, a une Sorte de resij;nalion.

De son cöte, Vartres, ä peine separe d'Hen-
riette, reconnait, non sans etfroi, quel vide
l'absence de cette femme aimee laisse dans son
cosur et dans sa vie. Apres quelques jours
d'incerliludeet d'agitalion, il sede&de äecrire
et ä demanderformellementla main de mad ime
de Surbley. La reponse est un refus, motive
sur sa re.-olution inebranlable de ne jamais se
remarier, mais fonde. en realitö, sur un scru-
pule de la plus exquise delicate-se : Henriette
repugne ä accepter le don d'un cceur enleve ä
une femme qui avait 6le son amie. II lui sem-
ble voir dans rette espece de larcin involon-
taire quelque chose de vil et d'indigne d'une
äme teile que la sienne.

Ce dernier evenement est passe depuis un
mois environ , un mois consumö p.ir Vartres
en revenes, en regrets , en soupirs, quand un
matin son valet de chambre lui annonce une
darne d'un eertain äge qui deinandeä le voir.

Ici rendons la plume au romancier.

II se d^harrassa de sa robe de chambre,
noua une cravate, passa une redingote et se
rendit au salon, assez intrigue. Vartres ne
connaissait pas de vieilles femrnes.

— Mademoiselle de Foucaultl fit-il en aper-
cevant celle-ci, qui s'etait leveeä son approche.

— Bonjour, monsieur de Vartres, lui dit
la vieille fille, en lui prenant la main. II me
semble qu'il y a un siede que nous ne nous
sommesvusl C'est qu'il s'est ecoule lant de
choses depuis!

Adrien, qui romprit qu'elle faisait allusion
au tnariage rompu de sa bellesceur avec Ame-
dee, ne sohgea meme pas ä relever cette excla-
mation. II etait d ailleurs trop impatient de
savoir le molif d'une visite aussi imprövue,

pour se preoccuper infiniment d'autre chose.
Un peu de crainte se melait ä sa curiosite.
MademoiselleDorotheeetait capable de tout,
UttSrairement parlant, et il n'elait pas tres
iuvraisemblablequ'il ne düt son apparition ä
quelque poetique lubie. Le romancier jeta un
c.oup d'ceil furiif sur les mains et hjs poches
du bas-bleu. Cette investigalion rapide le ras-
sura : aucunes traces de manuscril, pas le
moindre rouleau menacant. Si eile cachait sur
eile quelque piece en prose ou en vers, eile ne
pouvait fitre que d'un mince volume.

— Je ne vous demande pas des nouvelles
de madame de Fuucault, dit-il ; j'imagine
qu'elle se porte ä merveille.

— Elle va mieux... beaucoup mieux.
— Coinment, mais eile a donc die malade?
— Nous avons failli la perdre.
— Est-il possible! mais son mal?
— La petile veröle.
— La petite veröle! s'ecria Vartres.
— N'est-ce pas epouvantable? Ab ! mon¬

sieur, si vous saviez quel changement!... au
moral comme au physique... Ellene se plaint
pas : eile ne fait pas la moindre allusion ä son
etat; eile garde un silence complet, auquel
nous nous conformons... mais olle a la mort
dans Tarne... Songez donc! eile, naguere si
jolie, se savoir... cliangee ä ce point! Ce n'est
qu'hier qu'elle a pu juger de cette triste meta-
morphose; jusque-lä, comme eile n'avait pas
quitte le lit, aucuno glace ne lui avait renvoye
ses traits. Ddpuis longlemps,je voyais qu'elle
etait devoree du desir de s'assurer des ravages
de cet odieux mal; mais la peur de n'aller au-
devant que d'une conviction, qui eüt ete son
arrßl de mort, l'avait toujours relenue .. Hier
matin, eile me demanda, avec une emotion in-
traduisible, de lui apporter un miroir... J'eusse
voulu, au prix de tout, eloigner ce moment;
je chercbai une defaite, mais inutilement; eile
insisla de teile sorte que je dus faire ce qu'elle
souhailait. J'obeis. Je la suivais des yeux avec
angoisse. Elle tenait le miroir entre ses doigts
amaigris, mais sans oser s'en servir Elle resla
quelquesminules dans une indecision si cruelle,
si anxiense, que mon cceur se serra... Enfin,
je la vis faire un signe de croix et porter aus-
sitöt la glace ä son visage... Ce signede croix,
monsieur, m'a plus emue que je ne saurais le
dire... Isaure, jusqu'ici, comme toutes les
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femmes gätees par le monde, trop heureuses,
trop adulees, trop fölees pour songer ä Dieu, si
eile n'avait pas completementetouffe le? senti-
ments pieux de son enfance, ne S etait guere
souvenuedes principes religienx de sa premiere
educalion. Ce signe de croix etait tonte une
revelation et tout un retour. Elle demandait ä
Dieu le courage de subir cette epreuve; eile
sentait que sa force ä eile n'eüt pu suffire, eile
avait besoin du secours Celeste qu'elle implo-
rait... a peine ses yeux rencontrerent-ils ces
trails si trislement transformes que je la vis
pälir; le miroir lui tomba des mains, et eile se
mit ä fondre en larmes... Je m'elangai vers
eile, je la serrai dans mes bras, et j'essayai de
la consoler de mon mieux... .Mais il fallaitque
ce Hot de larmes eüt son cours, et ce ne fut
qu'au bout dun instant que ses sanglotss'apai-
serent... Je la tenais enlacee, eile se debar-
rassa et me pna de la laisser seule J'hösitais ;
mais eile renouvela sa priere, me suppliant en
outredene laisser entrer personne avant qu'elle
appelät. Deux heures s'ecoulerent ainsi... h'n-
ßn, un coup de sonnette se fit entendre. Je la
retrouvai les yeux rouges, abattue, mais calme.
II ne fut plus questionde ce qui »etait passe.
Jedeviuaique ce Souvenir ne pouvait lui e'.re
que douloureux, et je me garclai bien de l'y
ramener par la moindre alu.-ion... Elle fut si
paisible le reste de la journee que je crus cette
impression penible dissipee... Ce matin, eile a
profile d'un momentoii nous etions seules pour
me dire de venir vous trouver de sa part, et
vous prier de ceder au desir qu'elle ade vous
voir.

— Me voir ?...
— Oui, monsieur.
— Et vous ne savez pas ce qu'elle a a nie

dire?
— Non... A moins que ce ne soit pour vous

entrelenir de son mariage rompu... Vous etes
l'ami de M. Amedee, et peul-etre, ii ce tilre ,
a-t-elle quelque communicationä vous faire,
quelque Service ä reclamerde vous...

— Mais... cette rupture, vous en connais-
sez la cause ?

— Nullement. Comme je m'etonnais, au
bout de quelques jours, de ne pas voir accou-
rir M. de Canisy, je lui en exprimai ma sur-
prise. C'est alors qu'elle me dit que son mariage
ne se ferait pas; mais ä cela s'est bornee sa
confidence.

— Me voir! Pourquoi me voir? fit Adrien ,
qui n'adressait cette questionqua lui-meme.

— Mais vous ne refusez pas, monsieur?
demanda vivement mademoiselle de Foucault.
Elle semble attacher ä cette entrevue une

grande importance.....Elle ma fait promettre
de ne pas vous quitter sans avoir obtenu de
vous une chose ä laquelle je ne soupQonne pas
le moindre obstacie. Je me demande möme
pourquoi olle a si fort insiste sur cela. Mais
c'est un enfant si etrange? Vous allez venir,
n'est-il pas vrai?

— Sans doute, mademoiselle, madame de
Foucault na pas ä redouter de ma part un re-
fus qui, comme vous le dites, ne s'expliquerait
pas... Je suis ä ses ordres. Quand souliaite-t-
elle que je me presente chez eile?

— Aujourd'hui möme, si cela, loutefois, ne
derange en rien vos projets.

— Soit, aujourd'hui... quelle heure lui con-
viendrait le mieux?

— Dans l'apres-midi, a deux beures, si vous
le voulez.

■—■ C'est convenu, mademoiselle. A deux
heures, je serai chez madame du Foucault.

A deux heures, il sonnait a la porle de ma¬
dame de Foucault. Apparemment, mademoi¬
selle Dorothee attendait son arrivöe ; au moins
la trouva-t-il dans l'antichambre. Elle vint
ä lui.

— Je vais vous introduire, lui dit-elle. Mais,
au nom du ciel, n'ayez pas trop l'air de vous
apercevoir du changement qui s'e.-t operö sur
les trailsde ma pauvre belle-scear. Quoiqu'elle
n'cn laisse rien paraitre, eile a la mort dans le
cceur. II faut qu'elle ait quelque chose de bien
parliculier pour s'ölre determinee a se niontrer
ä vous apres une aussi triste metamorphose.

— Et vous ne soup^onnez pas?...
— Elle ne m'a rien confie.
MademoiselleDorothee,sans en diredavan-

tage, lui fit signe de la suivre, et ils s'enga-
gerent dans le corridor qui menait ä la chambre
ä coucher. Le cceur battait ä Adrien d'une fa-
Qon etrange. La convictionquesa presence ne
pouvait 6tre que penible, l'ignorance dans la¬
quelle il etait des motil's qui avaient delermine
Isaureä souhaiter cette entrevue, quelque chose
comme un pressentiment que cet entretien
allait avoir sur son avenir ä lui de graves et de
souverainesinlluences, tout cela l'avait vive¬
ment impressionne, et, lorsqu'il posa le pied
dans la chambre de la malade, ce qui se pas-
sait en lui ne dut pas echapper au regard de la
pauvre femme.

Elle n'elait pas seule. Une femme etait assise
atipres de sa chaise longue. Comme les rideaux
eiaient tires et jetaient 1'appartenlentd>ms un
demi-jour assez opaque, les yeux de Vartres,
habitues ä une clarte plus genereuse, eurent
besoin de quelques secondes pour so familiati-
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sei' avec cette obscurile dont l'inlenlion ne so
devinaitque Irop. L'infortunesn'avait conserve
aucunes illusionssur eile- meme, et eile allait
desormaiss'eflorcerd'echapper au retard avec
autantde soin qu'elle l'av.iit provoquejusque-
lä A son approche, la fomme, qui se tenait aux
cö'es d'Isaure, se leva brusquement; tnais ma-
darae de Foucuilt la retiut par ie bias, et la
fprga de se rasseoir,

— Reste, loi dit-elle.
Vartres tressaillit. II ßvait reconnu madanoe

de Surbley. Madame deSurbleyl eile n'avait
donc pas encore quitle la Franc«? Mais paur-
quoi se trouvait-elle eliez madamede Foucault
en re moment? Etait-ce prömeditation 011 lia-
sard? Cette rencontre etait an moins otrange.

— Approchpz,monsieurde Vartres, lui dit
Isaure dune voix qui s'eSorgait d'etre affee-
tueuse et sereine, mais qui traliissait bien une
Partie de l'emotion poignante dont eile etait
saisie. Approrhez, et pardpnnezmoi cette ob¬
scurile de prison, j'ai les yeux tres malades...
et la Innrere me faligue extrememenl...

— Madame,je n'ai appris qued'aujourd'liui
que vous aviez ete souffrante; je l'eusse su
plus löt...

— Sinffranie, oui, monsieur, et Ires souf-
franie, reprit-elle avec un sourire araer; mais,
enfin, lamort n'a pas voulu de m ii, et je, vais
lout ä fait bien, comme vous voyez.

Vartres.qui avait fini par so tamiliari-eravec
celte clarle parcimonieusc, put apprecier ies
ravages de la maladie C'etaii ä peine si quel¬
ques vesliges se laissaient soupconner de cetie
beaute nagueie si suave et si parfaite. La
pauvre fernme derobait Ie plus qu'il lui etait
po-siblede ce vi-ago defigureet fletri sous un
bonnet, sous lequel disparaissait aussi son
epalsse et ond<»yante chevelure, la seule ri-
chessc qui eüt survccu ä ce grand nap,frage.
Isaure lournait Ie dos ä la fen^tre, de lacon ä
se souslrabe ä un examen trop consciencieux:
mais, uialgie tous ses efforls, l'ceil en voyail
assez pour constater l'epouvantable transfor-
mation qui s'etait operee dans l'e>pace de quel¬
ques jours. Touiefois,Vartres, en garde contre
sa Sensation,,ful as-ez maitre de lui pour ne
rien lai^ser percer de ce qui se passa.it en lui.
Apres cetle invesiigaiion rapide, deunant que
la grande preoccupationde la ieune fenune de-
vait etre d'eviler cetle triste conslalatiou, il sc
bäla de faire cesser ce malaise en se retournant
vers madame de Suibley, quo son aspect avait
commelerrifiee.

Son etonnement ne semblait pas etre moin-
dreque celui de Vartres d une rencontre qu'ils
n'avaient pu desirer, et qui leur rappelait des

projets si difficiles a oublierdans l'eloignement
Tun de lautre. Henriette se Tut demande ce
que Vartres venait faire chez madame de Fou¬
cault, s'i! n'eüt pas ete tout naturel a eile de
suppqser aux autres. et Ie meme coeur, et la
meme generosite, et ie meme devouement. Le
romancier etait changö, lui aussi; ses traits
faligues dccelaient une perturbation morale
que la jeune femme, dont l'egotsme pourlant
n'elait pas ledefaut, constata avec une secrete
et inslinclive voluple. II l'ainviit donc, qu'il
souffraitdun arrct dont eile s'etait crue frap-
pee! Cette conviciionrechauffason äme comme
un cordial rechauffeun malade epuise et. rap-
pelle la vie dans ses membres glaces. Elle ne
parlirait, pis complelement malbeureuse. Elle
etait delivree d'un grand poids; il n'avait donc
pas cede uniquement ä. la pitie en lui offrant
son nom.

Apres avoir salue Isaure, Varlres lui devait
au moins une phrase de polilesse. Le difilcile,
c'etait de dissimilier son trouble sous un mas-
que de froideur et d'aismce. C'est ä qnoi ii
s'appliqua, peut-6ire avec plus de conscience
que de succes.

— Je ne m'informe pas de votre sanle, ma¬
dame, dit-il en s'inclinant.

— Je vous remercie, monsieur, je me porle
ä merveille.

— Je vous croyais ä Florence ou ä Nico,
madame, d'apres ce que m'avait dit Amede;.

— HtFectivement, j'y serais, monsieur, si
la maladie d'Isaure ne m'cul retenue pres
d'elle.

— Bonne et chere amiei... articulä ma¬
dame de Foucaulten lui prenant la main. Oui,
monsieur,eile a retanle son voyage pour venir
s'inslaller ä mon clievet, Sans que l'effioi pour
ce mal affreux l'ait, un instant, arreteet... Kt
nous ne nous voyions plus I et nous etions
brouillees!... brouillees irremediablement, et
par ma f.iut.e et pour mes violencesl Oh ! no
cqerche pas ä pallier mes torts, ce scrait inu-
ti'e; M. de Vartres meconnail, et, au fond de
son cceur, il n'en e»t plus a m'apprecier...
•Mais, quelle que soit la severite de son juge-
ment, sa conscience est plus severe encore...
Ali! je suis bien charigeedepuisq lelques jours!
le mallieur est un rüde mailre, qui donrie fort
ä rellechir, qui brise et degrade lecorps, mais
qui releve läme... Üb I je le sens bien. Et il
ne fa.lait rien moins que cel.i pour operer en
moi une transformaton dont läge ne füt saus
doute jamais venu ä bout. Mais quelle epreuve!
Si jeune, si peu preparea ä ce coup epouvan-
table, passant sans transilion de toutes les vo-
luptes de la vanite caressee au coinbledela mi-
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sere, pour une femme de vingt-quatre ans qui,
hier encore, fetee, arlulee, triomphante, au-
ingrd'hui n'est plus une femme ! Celle Isaure,
si fie-e de sa beaule-, si vaine de ses avantages,
cetle Isaure n'est plus!... eile est morte ! Failes
comme moi, mes amis, pleurez sur eile... et
priez pour eile!...

Les sanglots lui couperentla voix. Malgre
sa volonte de demeurerralme et de dissimuler,
sotis des dehnrs impassibles,son profond des-
espoir, eile ne put resisler ä cet attendrisse-
ment sur elle-meme, la volupte äcre de ceux
auxquels il n'est plus reste que leur malheur.
Ilenriello l'enlaca dans ses bras et la serra
elroitement sur son rceur, comme un enfant
qu'im caprice fait pleurer et qu'une caresse
apaisera.

Varlres, emu au delä de tonte idee, essaya
de verser quelquecalmant sur eetta plaie sai-
gnante d'une äme dechiree. II s'approcha, et,
lui prenant une de ses mains qu'elle laissait
pendre le long de ses genoux :

— Ne vousdesolezpas ainsi, Isaure... vous
avaz I'Bfprit frappe et vous envjsagez votre etat
präsent comme s'il ne devait pas etre Iransi-
loire... votre imagination pousse tout ä I ex¬
treme, quand le retour de votre beaule est au
plus l'affaire de quelques mois. Mais ne le sa-
vez-vous pas bien? et ai-je tant besoin d'in-
sisler sur crla? Vous aurez fait une maladie,
voilä tout, el il en est. de plus dangereuses...
Voyons, Isaure, seehez vos larmes et dites-
vous que vous etes une follede vous desesperer
de la sorte.

— Ob! vous eles bon, et je vous remercie
de tout le mal que vous vous donnez pour me
rassurer... maisjen'ai pas d'illusions,j'y vois
clair sur mon etat, et j'accepterai rrion malheur
avec dignile, sinon avec une resignation par-
faite... La vie se ferrne pour moi de bien bonne
heure.et avantque j'enaiejoui .. II est triste
de se voir arracher le roman des mains aux
premierespages ; mais enfin. puisque lel est
mon sori, je n'aurai ni le ridicule deine refuser
k l'evidence,ni le mauvais goüt de niaudire
ma deslinee.Entre ces denx ecueils. je saurai
tenir le milieu qu'il convient. Si je n'ai pas
toule l'abiiegatioii necessaire pour accepler
I epreuvesaus amerlume, j'ai cette vertu des
affliges, la fierle, qui fait qu'on etouffe laplainle
dans son sein .. J'aurai du courage; j'ai deja
eu celui de regaider mon malheur en face...

— Mais ton malheur, comme te le dit M. de
Vartres, n'est que le malheur de quelques se-
maines,de quelquesmois au plus... songes-ydonc!

— Oh ! il faudrait, pour me persuadercela,

que je n'eusse pas consuW un tenioin qui ne
ment pas, lui, et qu'on ne peut corrompre...
mon miroir I

— Mais votre miroir ne saurait aller au delä
du monient present, reprit Adrien avec le
meme accent emu, il n'a pas le don de devan-
cer l'avenir, meme lavenir le plus prochain...
Voulez-vous que je vous diso, moi? je vous
donne rendez-vousdans six mois, et vous rirez
bien alors de vos folles craintes... Je vais au
pis : je suppose, j'admels que votre visage se
ressenle quelquo peu du passage du mal; qu'y
perdrez-vous? I'hommagede ces papillonsde
salon, de ces sots ä la facon d'Humann. qui
n'ont pas un sentiment (Jans le coeur, la moin-
dre pensee dans la cervelle? La belle perte, en
eft't. fit que vous seriez ä plaindre ! Je vous ai
donnö rendez-vous dans six mois, et je vais
vous dire pourquoi. Vous avez fait bon marche
tout ä I heure de vous-meme, de votre caractere,
de votre esprit, de votre ccenr... et vous n'avez
ete que franche... Oui, ma pauvre Isaure, jus-
qu'ici il y avait un obstacleä votre conversion,
et c'etait votre beaute; nous avons eu ä souflrir
de vous, madame de Surbley comme amie, moi
ä un autre titre... et votre beaule est oe qui
nous a eloignes de vous ; eile aura ete l'origine
devoslorls ..Maintenant moinssürede plaire,
vous serez plus abnable; je dirai plus, vous
commencerez ä etre aimable : vous serez bonne,
douce, spirituelle avec bienveillance, et vous
verrez tout aussiiöt se grauper antour de vous
ceux que vos airs de reine eff'rayaientel eloi-
gnaient. Vous ne faisiez pas de frais, et, saus
cerlaines saillies peu mesurees qui ediliaient
suffi-ammentä cet egard, ou eüt pu douter de
votre esprit... Desormais, avec un peu de
bonne volonte de l'eire, vous ?orez ravissante,
et crojez bien que vous et les autres, personne
n'aura perdu au change. Et ne hochez pas la
tete avec cet air d'incredulite. co quo je dis se
realisera, pour peu que vous le tentiez. Vous
ci:erai-je un exemplehistoriquede ce que peut
la gräce, la bienveillance, l'esprit coquet, l'a-
menile, lecharme du commerce?Je 1 ai sous la
main, et il est assez illustre. La femme la plus
aimee du siede deinier est une femme qui
n'eiaii pas belle, qui avait ele frappee du meme
mal que vous, mais eile l'etait tres (irofonde-
menl, madame d'Houdetot, pour tout dire, cette
Egerie que Jean-Jacques a rendue ä jamais
celebre et qui, en revanche, a Sisare au no'.n
de S.iint-Lambert une duree que n'etaient pas
capables de lui conquerirses ceuvres ä la glace.
Madame d'Houdetot n'avait jamais ele jolie ;
lorsqu'elle fut l'objet de cette double passion,
eile netait meme plus de la premiere jeunesse,
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et eependantje ne Sache pas, dans tont le di\-
huiiieme siede, de femme qui ait ete plus
aimee, et dont le charme ait ete plus reconnu
et plus universel. Et eile dut tont cela sans
doute au bonheur de n'etre point belle...

— Eh bien ! je n'avais pas envisage la ques-
lion sous ce jour, et je vous remercie de me
l'avoir indiqueedu doigt. II ne me resle plus
qu'ä remercier lo ciel qui ne tn'a frappee quo
pour mon lies grand bien et ma (res grando
gloire... Mais je ne suis pas madame d'lloude-
tot, moi, je ne suis ni un bei espril, ni une
l'enune savante, ni une femme sensee. Soufflez
sur la poudre d'or qui couvre les ailes du
papillon, et, de splendide, le papillon devient
hideux. La mission du papillon etait d'etre
beau, et il ne Fest plus. Et je suis commele
papillon, le papillon dont on a souille la robe
eblouissante!...

— Isaure! mon enfantl murmura Henriette
en l'embrassant avec une douce compassion.

— Tu as raison, ce que je dis lä est un
blaspheme.Aussi bien, ce n'est pas pour en-
tendre d insipides lamenlalionsque je vous ai
arracbe ii vos occupations, monsieurdeVartre*.
Un cri d'amerturnem'est encore echappe, niais
ce sera le dernier. Je crois comme vous que le
mal qui me frappe. aura ses bons effets. Cequ'il
y a de cerlain, c'estque je ne suis dejä plus la
meme. Je sens qu'il peut y avoir une deliciense
jouissancedans ledevouement et rimmolation,
et que les sacrifices faitsau devoir peuvent treu-
ver une compensalion ineffablcdans les joies
d'uneconsciencesatisfaite.Monsieur de Vartres,
madame de Surbley vous aime; eile n'a pas ä
caclier un sentiment qui, en vous lionorant,
fait l'eloge de son caractere et de son intelli-
gence. Apres le secret que vous avez surpris,
vous avez du vainement vous demanderce qui
pouvait moliver un refus dont vous ne souf-
frirez pas moins Tun que l'autre; je vais vous
le dire, moi...

Henriette, qui se tenait pencbee sur madame
de Foucault, se redressa aussitöt, et l'inter-
rompant avec un geste plein de digni'.c :

— M. de Varlres connaitma determination:
mais ce qu'il ne sait pas et ce qu'il faut qu'il
sache, c'est que j'ignorais qu'il düt se presen-
ter ici et que je dusse me trouver avec lui...
c'est que je ne suis d'aucune facon complice de
cette rencontre peu convenable,et qui me force
ä repeter un refus qui ne peut le blosser, il est
vrai; mais etait—il si necessairede recommen-
cer cette inqualifiabletorture ä laquelle Ame-
dee m'avait soumise? Cela se comprenait d'A-
medee; mais de vous, Isaure!

— Ohl moi, Henriette, j'ai ä racheter des

torts qui feront le suppliee de ma vie, et ces
lorts, je les reparerai et tu m'y aideras. Et
maintenant. laisse-moi parier, laisse-moidirece
que j'ai ä dire. Monsieurde Vartres, pour votre
malheur, vous avez connu une madame de
Foucault qui, par deux fois, a jete le trouble
dans votre vie, sans meriter l'affeclion que
vous vous sentiez tout dispose ä lui votier. Cette
femme n'a'vait qu'ä vonloir pour etre heureuse :
eile ne la pas voulu. lille a tout fait pour vous
detacher d'elle, comme si c'eüi. ete la le lud
caclie de tous ses efforts Elle s'est montree si
deraisonnab'e, si personnelle, si arrogante,
qu'il a bien fallu se rendre a l'evidence. Un
hasard providentiel vous a fait le deienleur
involontaired'un secret dont vous n'e'iez pas
homme ä abuser; on vous a accuse de Irahison;
on vous a dit quec'etait \i la cause d'une rup-
ture habilement preparee. C etait tout simple-
meut insense. Mais ce n'est rien encore : on
ira jusqu'ä reprocher a une amie de quinze ans
sa complicite, quand lout le desespoir de la
pauvre femme etait de s'elre laissc derober un
secret qui devait mourir avec eile! Je ne vous
dirai pas... car il faut avoir pitie des morts...
je ne vous dirai pas cette scene honteuse oü
l'on fut, dune part, aussi digne. aussi gene-
reuse, que de l'aulre on se inontra egoi.-te .
emportee... et pourtant dois-je en parier, car
c'est lä la vraie, l'unique cause du refus inex-
plicable qui a accueilli votre lettre, Monsieur de
Varlres... Oui, ä des accusations sans fonde-
ment, puisqu'ellesn'etaient pas serieuses pour
celle meine qui les portait, madame de Surbley
a cru devoir repondre par le sacrilicede son
bonheur, eile n'a pas voulu d'un coeur dispute,
lors meme que ce ccetir avait reconquis sa li-
berte... Ses scrupules excessifs l'ont empechee
de remarquer que, pour obeir aux revoliantes
exigencesde celle qu'elle avait appelee jusque-
lä son amie, eile faisait son malheur, le mal¬
heur de son frere... Ie völre, car vous l'aimez!...
Elle s'est crue genereuse, eile n'etait que
cruelle pour les autres et pour eile. Ose dire
quo cela n'est pas?

— Isaure! articula madame de Surbley, je
t'en prie!...

— Je n'ai pas fini. Admettonsque, par une
delicatesse pousseeä l'extröme, tu te supposes
engagee envers ta coupable amie, que tu te
penses enchainee par ton propre arret... mais
cette femme n'existe plus, et ce n'est que pour
eile que tu t'iinmolais. Et, si eile exisiait, eile
prendrait vos deux mains, les mettrait l'une
dans l'autre et vous dirait : Je n'ai que ce
moyen de racheter mon passe, de l'expier, de
le faire oublier... Vous pouvez etre ma rehabi-
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litation ä nies propres yeux : si ce liest pas
pour vous, que ce soit pour moi I... Toi, Hen¬
riette, apres avoir immole ton bonlieur ä mon
faux orgueil, prends garde de l'immolerä un
sentiment de dignile toul aussi faux. Autant
cela pouvait (kre grand et noble dans le pre-
mier cas, auiant ce serait desormais extrava¬
gant, coupable... Dis-toi que tu ne ravis le
bien de personne; ce n'etait pas mon cceur
qui aimait, celait mon orgueil, et je n'ai plus
d'orgueil... Voyons,Adrien, voulez-vouselre
mon ami... et le mari de madame deSurbley?

— Oh I madame I fit le romancier qui ne sa-
vait plus oü il en etait.

— Venez ä ses genoux, et prenez cette main
que je vous donne et qu eile ne retirera pas...
vous etes digne d'elle !

Varlres s'elaitjete aux pieds d'Henriette, et
il s'elait empare de cette main mignonne qu'on
l'autorisait ä sai.-ir. Madame de Surbley,emue,
bouleverseo,mais se debattant encore conire
la plus chere volonte de son cceur, fit un effort
pour resisier. Isaure l'attira ä eile et caclia sa
jolie lote dans son sein, comme pour luirendre
plus facile le oui qu'elle allait se laisser arra-
cher.

— Madame, dit enfin Adrien dune voix
alleree qui dut aller au cceur d'Henriette, je ne
saurais rien ajouler aux paroler de madame de
Foucault,sinon que vous pouvez faire de moi
le plus heureux ou le plus malheureux des
hommes... Si madame de Foucault vous a dit
qu'il n'y a i ait plus d'obslaclesserieux ä ce que
vous soyez ä moi, c'est qu'il n'en existe plus
en effet... Je ne suis pas homine a me preva-
loir d'un aveu que le delire m'a livre; mais
est-il bien juste de vous faire une arme de cela
conire nous deux? Si l'attachement le plus
vrai, le plus profond, peut suffire pour meltre
lin aux incertitudes d'une femme, vous ne me
relirerez pas la main dont je me suis empare,
et vous me confierez le soin d'une existenceä
laquelle chaque minule de ma vie sera consa-
cree. Vous nerepondez pas, madame!...

— Eli] ne voyez-vouspas qu'elle consent?
et que si eile ne repond pas, c'est qu'on ne
repond pas quand on aceorde. N'est-ce pas,
Henriette?

On marcbaitdans le corridor; madame de
Surbley s'arracha des bras d'Isaure et reprit
une pose moins emue. Vartres quilta ses
genoux et alla se placer pres de la cheminee.
On gralla ä la porte : c'etait mademoiselle Do-
rothee.

— Qu'y a-t-il? demanda madame de Fou¬
cault.

— La voilure de madame de Surblev.

— Ne pouvait-on pas attendre?
— J'avais prie que Ion m'avertit, fit Hen¬

riette. Amedee s'est servi de mon coupe et il
me le renvoie. Je dois le rejoindre rue Saint-
Dominique, oü il m'attend chez madame de
Roiville. II ne me pardonneraitpas le plus petit
retard.

— Et pour cause : la dame n'est pas gaie.
S'il en est ainsi, je ne te reliens pas. M. de
Vartres t'offrira son bras jusqu'ä ta voiture.

Le romancierprit la main de la pauvre jeune
femme et la porta ä ses levres avec attendiis-
sement.

— Allez donc, lui dit Isaure ; ne voyez vous
pas qu'Henriette vous attend? Mais ä bientot.

Adrien offrit son bras ä, madame de Sur¬
bley, qui l'accepta.

lls elaient tellemenl emus Tun et lautre
qu'ils garderent le silence, plus eloquent tou-
tefois, que toules les amplificationsamoureuses.
La portiere elait ouverte, et la jeune femme
s'appuyait, pour monier, sur la main de Var¬
tres. II eül ete curieux qu'ils se söparassent
sans echanger une parole.

— Madame, fit Adrien, vous retournez ä
Croissy avec Amedee?

— Oui, monsieur.
— Y serez-vonsdemain?
— Oui, je suppose.
— Mais... pour moi ? articula-l-il avec ce

limbre emu, tremblant, dun imberbede dix-
huit ans, et un regard dont l'expressionimplo-
ranle out ete irresistible sur un coBur plus
arme pour la defense.

— Oui, repondit Henriette, avec une agita-
tion que nous renongonsa rendre.

— Oh I merci I fit le romancier en repous-
sant la portiere, merci I

Varlres passa toute la journee ä errer d'une
rue dans une aulre, ne pouvant tenir en place,
faisant des visiles de quelques minutes, et pre-
nant tout aussilöt son chapeau, n'ecoutant pas
ce qu'on lui disait, repondant au basard avec
toute l'apparence d'un dient en pleine fuite
d'i docteur Blanche. Le soir, incapable du
moindretravail, et cedant ä ce besoin d6sor-
donne de tromper l'agitation du dedans par
l'agitation du dehors, il entra dans cinq ou fix
theätres sans pouvoir y demeurer, encore
moins etre attenlif ä l'ceuvre, bonne ou mau-
vaise, qui s'y jouait. On eüt dit une Arne en
peine qui serait heureuse, si ces deux termes
ne juraient pas aussi eompletementde se voir
accouples. II avait tant marche, laut couru,
qu'il elait brise. II se mit au lit, mais il ne put
dormir, tourmente qu'il etait par la fievre de
son bonhenr. Oh ! que celte nuit lui parnt

l



214
0$

longue, bien que le fantöme charmant qui l'em-
pgchait de fermef ses paup eres alourdies föt
I a- g- des Fonge^ heureux, ['ißläge de la femme
aiiiiee el. q ii nofls aime! Mais ees heures le
separaienl d'autant de ceile, «I lönte a Honnef,
oii il pourrait s'elanrer sur la roule de Groissy.

II se leva de bon matin, chasse' par I impa-
tienee nerveuse qiti, la veille, ne lui avait pas
permis de repo-er ah instant. Son bonheur
etait si grand qu'il trouvait insensö d'y croire.
II eut peur de s'Ötre mepris sur la valeur de
1'autorUation qu'il avait nbtenuc, et puis
n'avait-il pas ä redouter que la leflexion ne
vfnt defaire ce qu'avait l'ait I eloquence de
madamede Faucaullet saus doute aus»! f emo¬
tion d llcniiette? Le bonheur est si peu ane
rondiüun normale de notre existence, e'est si
bieu une cxcepuon täte et i'ug'uivede notre
vie, qu'il nous enivre et nous trouble comme
un vin capiteux; il a l'ait bien plus de fous que
l'adver.-ote.Mais l'adversite est l'liöie pre.-que
c instant de notre loyer. C'est un commei^al
maussade, acariätre, mais avec leqtiel on est
habitne a converser depuis que Ion respire et
que l'on se connait. Etquand eile n'est pas lä,
eile manque presque, tant on est nee pour
grandir ei vieillir avec eile.

Aussilot qu'Adrien put prendre decemment
sa volee vers Ctoissy, il s'elanca dans les dili-
gences du chemin de Ter de Saint-Germainqui,
peu apres, le deposaientä la Station de Chatou.
Ce ne fut pas Sans une agitation intraduisible
qu il souleva le marteau de la grand'porte et
s'entendit saluer comme la premiere Ibis par
le-i aboiementsdu cliien de gaule Mais quelle
ilifleronceentre ce pfemief Vailies el le Var-
Ires da present ! Alors il defiait la tempete en
homme decide ä ne pas tenter cette mer des
passions si fertile en naufrages; maintenant,
meine entiedans le port, ä l'abn de lout dan¬
ger, il tremblait encore.

Les beaux jours s etaicnt enfuis avec la Sai¬
son avaneee, les feoilles jaunies couvraient le
sol et tourbillonnaienl dans la campagne,
thassees par un petit vent frais et rigide.

De la cepouille de nos bois,
L'automne avait jonche la U-rre.

II ne fallait sort.ir que bien vfitu, bien pro-
tege contre cette bise glacee qui venait de la
Seine, et avec le parti pris de combattre
läprelö atmospherique par beaucoup de mou-
venient et un exercice continu. Henriette, qui
avait conserve un certain malaise et ä laquelie
la vue seule de la riviere donnait le frisson, se

tenait ä demeure dans sa chambre, charmante
pieee quelle affectionnait partieulierement et
quelle noquittait qu'aux heures des ivpas. Au
reste, c'etait un vrai nid de fenlme eleganteet
de femme intelligente. II y avait dans 1 ameu-
blement luxueux et coquet de ce delicieux
reduitce conlbrtable de bon goüt qui na rien
de commun avec l'opulence extravagante et
presque o iieuse de ces Cleopätresau petit pied
qui engouffreraient des miluons sans profit
pour personne, mtoe pour elles. Toul cela
sentait la femme qui se respecte, qui aime le
bien-Ätre,mais dans une mesure honnete. Un
piano, une pelite biblioihequeen bois de rose
contenant lous les livres qu'elle pouvait lire et
quelle affectionnait; quilques tableaux de
maitres, tous religieux, etaient l'ünique, mais
indiciblevolupie de rette solilude oü les heures
s'envolaient avec une rapidi'e effrayante. liest
rare que la chambie ä coucher d'uue femme ne
donue pas son secret. Faites-nous penetrer
dans ces arcanes, et, sans 1 avoir jarnais vue,
nous pourrons vous dire si la divinite du lieu
est belle ou laide, vieille oo jeune, si eile e=t
blonde ou brune, si eile e.-t sentimentale ou
evaporee, spirituelleou sötte, et bien des choses
encore. Ne demandez pas sa pensee ä une
femme, eile la dis>imu!eraou la tairä, deman-
dez-la a ces quinze a vingt pieds carres oü sa
trace, son empreinte, son Souvenir sont par¬
tout.

II scmb'ait ä Vartres qu'il posait le pied dans
la chambre de madame dcSurbiey pour la pre¬
miere fois. Jusque-Iä, il y etait entre avec les
yeux de lindifferent et dans ces condttionsqui
ne laissaient guere libre d'exercer ses facultes
investigatrices. Lt puis l'accident arrive a Hen¬
riette avait alors transforme le temple en ambu-
lance et mis le plus grand de.-ordrcau sein de
cet arrangement delicieux. II retrouvait tout
cela dans sa serenite, dans son harmonie,dans
sa beatitude aceoutumee.

Henriette etait seule. Elie se leva en l'aper-
cevant et lui tendit la main avec une adorable
emotion. Adrienla portaä ses levres, elabaissa
sur eile un de ses regards attendiis d'homme
heureux qu il faut renoncer ä rendre, un de ces
regards qui sont les ineffables delices de l'amour
honnete, qui troublent la pudeur, mais ne
sauraient l'inquieter.

— A-seyez-vous , lui dit-elle enfin, en se
laissant retomber sur la causeuse.

Au lieu d'aller se placer ä lautre coin de la
jolie chemineede marbre blanc oü petillait un
feu babillard, il s'assit pres de la jeune femme,
et s'emparant de nouveaude sa main blanche:

— I.aissez-moi-la, lui dit-il. Mon bonheur

o <=v
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nie paratt si grand, que je n'y peux croire, et
j'ai besoin de quelque chose de palpable pour
HM onvaincre quo ee n'est pas lä une ctumere
impossible.

— Mais ai-je donc dit oui?.... fit raadame
de Surbley , avec un sourire.

— Oh I ne parlez pas ainsi , ne parle? pas
ainsi , ni6me en vous jouant I Si vons saviez le
peu qn'il y t a faire pour me rendre fou I...

— Monsieur de Vartres, interrompit Hen¬
riette, avecunaceentde gravite solenneile 6168-
vous bien sür de ne pas nie tromper et de ne pas
vous tromper le premier? Vous m'aimez? gollgez
que voilä un amour qui n'a guere eu le temps
de prendre les proportionsque vous lui accor-
dez. Je ne ferai pas allusion au passe, cela
serait penible pour tout le morde; et puis, je
serai franehe, je crois qu'il n'exii-te plus rien
en vous de ee passe... Vous avez läme t r. p
delicale et trop sincerement hon riete pour
m'ofl'rir un ecour que vous nesauriez medonner
en enlier.... Hais, m'aimez vous? vous etes-
vous 'eiieusement et suffisummentiuteiroge
sur cela ? Votie amour peut n'etre que de la
pilie\ un elan inelleVhi de generosite, et je
i'aciepteraispour si peu !... Non. Etre aimee
par un crrur comme le vötre, une femme n'au-
rait guere a souliaUer plus. Mais il faut que ee
coeur soil bien ä eile, t.out ä eile.

— Et doulez-vous que lemien ne soit (outä
vous, madame?.... Si vous pouviez en douter,
inlerrogez \otre frere , demandez-luil'impres-
sion produite sur moi par une determinalion
qui m'enlevait tout espoir ..... II vous dira que
ce refus m'a comme foudroye,qu'il m'a rendu
comme fou I qu'exalte par l'acuite de ma dou-
leur,j'ai voulu le rendre responsable de mon
mallieur...Depuis lors, madame,nionämema
quilte, je n'ai plus d'aptitude ii quoi que ce soit ,
j'ai voulu vous tuer dans ma pensee Sans pou-
voir y parvenir; l'idee de cette felicite qui
m'etait enlevee, la conscienee de la perte que
je faisais venaient iucessammentse jeter entre
moi et les distractions apres lesquelles je
m'acliarnaisä courir: car j'avais du renoncer
ä demanderau travail un soulagement, sinon
l'oubli.... Je voulais luir, et des engagemenls
que j'etais dans l'impossibilitede satisfaireme
clouaieut au sol et m'empecbaientd^sayer de
ce remede des creurs souffrants, de l'absence...
Enfin , madame, ma torture a ete assez poi-
gnante et eile a assez dure pour quelle vous
rassure..., et que vous la preniez en pitie .....
Oh! abandonnez-vousii ma loyaute et ä mon
amour, je vous jure que vous n'aurezqu'a vous
applaudir de votre confiance,pour peu qu'une
tendressede Ions les mstants.....

— Oh ! je n'ai que cela a vous demander,
et c'est la seule choseaussi sur laquelle j'avais
besoin d'6tre ödifiee. Quant an reste...., la
loyaute, la noblesse du caractere et des pro-
ce'des, I elevatumde l'esprit, la delicatessedes
sentiments, quant aux charmes exterieurs .....
je n'ai pas de renseignements ä prendre.

— Eli bien! nnn , Henriette, non; ce que
j'ai de meilleur et de moins contestable , c'est
mon affection , c'est, mon amour !

— Bien vrai ?
— Oh ! je vous le iure.
— Eh bien I je vous crois , et je suis com-

pletement rassuree.
— Oh I merci I et vous me tendrez votre

main?
— C'est ce que je ne pourrai faire que

lorsque vous l'aurez laVhec , repondit madame
de Surbleyen souriant.

— Angeadorablel murmura lejeunehomme
en portaiu ä ses levres les jolis doigts qu'on
lui abandonnait.

La porle s'ouvrit brusquement. C'^lait
Amedee.

— Je vous y prendsl Les sonrnoisl Enfin I
Ce n'est pas malheureux , et ce n'a pas ete Sans
pti'e I

Vartres s'etait leve : Amedee luisaula au cou.
— Maintenant, je puis vivre en paix. Et

encore non, car je veux 6tre temoin dun
bouheiir dans lequel je suis bien pour quelque
chose, qu'en pensestu, Henriette?

— Je pense que vous etes un ecervele qui
m'avez rendue bien malheureuse.....

— Soit. .Mais Sans cela __
— Aussi, vilain, je te pardonne... en faveur

du resultat.
— Je le crois vraiment; j'aime beaueouples

gens qui vous pardonnent de leur avoir rendu
Service.Tu resles ä dfner avec nous , Adrien ;
comme nous devons parlir dans six semaines
pour l'Ilalie, nous n'avons pas de temps ä
perdre. Cesoir, nous discuterons les clauses
du contrat sur lesquellesnous lomberonsvite
d'aecord, tres vraisemblablement. En atten-
riant, mignonne, enveloppe-loibien,et consens
a faire un tour avec nous. Vartres t'offre son
bras.

Gelte journee s'ecoula delicieusement pour
les deux amants , dans cet enthousiasme, dans
cet altendrissement charmant dun bonheur
tout neuf, il ne fut questionque de l'emploide
cette vie nouvelle qui allait s'ouvrir pour eux.
Vartres, qui voulait n'etre qu'heureux, dit
qu'il briseraitsa plume. II venait de faire son
meilleur roman ; quelle fable inventer qui valüt
cette re^dile ?
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Mais Henriette lui reponditqu'elle se decou-
vrait une passion qu'elie ne se supposait pas :
l'ambition, une ambilion dont il serait l'objet;
quelle se trouverait d'ailleurs une personnalite
odieuse en acceptant le sacrifice qu'il parlait
de lui faire; que , loin de lä , eile esperail etre
une date glorieuse pour son talent, et le voir,
ä l'ombre de son affeclion , accrottre un norn
qui avait dejä conqois une place si honorable
dans la litlerature contemporaine.

11 etait fort tard lorsqu ils se separerent. Le
romancier quitla la villa, ivro de bonheur.

Un mois apres , ils se mariaientpresque ä la
sourdine. Ils etaienl trop lieureux pour n'avoir
pas liorreur de lout ce bruil, de toute cette
ostentationdes mariageshabiluels. Les parents
les plus proches, un ou deux amis furent les
seuls temoins appeles ä cette feie de familie.

— Qui vous eüt annonce, mon ami, dit
madame Surbley ä son mari, que cette femme
capricieuse, fantasque, impolie, qui se montra
si peu gracieuse lors de votre arrivee ici, serait
la vötre un jour, vous eüt fort etonne; et vous
n'eussiez certainement accordeaucune creance
a paredle prediction. Cela est. pourtant. Et il
n'y a plus moyen de s'en dedire.

— Cela prouve, au moins , qu'il ne faut
jurer de rien, repondit Vartres, avec un
sourire.

— Sans doute. Mais j'y songe ! Vous sou-
venez-vous de cerlain serment?

— Quel serment?
—■ Oh ! jouez l'ignorance. Le jour oü je

pourrais \ous prouver que \otre liorreur du
mariage s'est enfin dissipee, et que vous pensez
ä vom marier, ce jour-lä, m'avez-vous dit,
vous vous mettiez ä ma discretion, vous ine
donniez le droit d'exiger de vous ce que bon
me semblerait__, et cela en toute rigueur,
sans que vous puissiez faire valoir la fnvolite
d'u pareil engagement. Vous rappelez-vous ce
serment de par le Styx, Adrien?

— Oui. Et je suis pret ä faire honneur a ma
parolo.

■— Mais reflechissez-y. Quelle que soit ma
demande , vous devez 1 accorder.

— Je l'entends bien ainsi.
— Sans hesitalion, sans objection.
— Parltzl Voulez-vous ma töte, Henriette?
— Plus que cela.
■— J'attends mon arret; je ne vous demande

que le lemps de faire nies dispositions der-
nieres.

uns. — lm|irim
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— Je ne l'accorde möme pas.
— Je me resigne alors.
— Puisque vous connaissez le droit souve-

rain que je revendique, j'exige de vous, mon-
sieur, l'engagement solennel de.... m'aimer
toujours !

— Oli! cet engagement est facile ä tenir ,
mon eher ange ! s'ecria cet epoux Iransporte ,
aux yeux duquel deux larmes perlerent, et
vivrai-je assez pour te payer la sainte ivresse
de ces quelques minutes. Oh ! je le vois main-
tenant, je ne connaissais pas le bonheur.

Madame de Foucauk n'assista pas ä leur
mariage. Le sejour de Paris lui etait devenu
insupportable, et eile etait partie pour une
terre qu'elle possedaitpres d'Alencon , avec la
resolution secrete de ne reparailre que dans le
cas oü l'espoir qu'Adrien avait essaye de faire
naltre ne serait pas chimerique. Ces illusions
ne se sont pas realisees sans doute; au moins
s'est-elle obstinee ä ne pas quitter la solitude
dans laquelle elles'etait enlerree toute vivante,
a\ecla bonne mademoiselle Dorothee.Henriette
et Isaure correspondent, mais elles ne se sont
pas revues ; madame Varlres , plus d'une fois,
a eu la tentation d'aller embrasj-er cette Isaure,
dont eile avait oublie tous les torts ; mais son
mari lui avait fait entendre que cette demarche
pouvait ölre indiscrete; que madame de Fou-
cault les eüt invites ä la venir visiter, pour
peu qu'elle eüt souhaite de les voir, et que,
si eile avait gardei constamment le silence ä cet
egard , c'est que leur aspect devait, en lui
rappelant le pasi-6, raviver une blessure qui
saignerail longiemps encore. Pour de lels
mallieurs, iln'estrien que l'i.-olement. L'isole-
monl ue guerit pas, mais il protege.

Gustave Di;snoirestf:iires.

L:i Jdle de ntiit, Jonnt'e merciedi au Jardin-
d'Hiver, a l'ouini une nouvt'lle occasion ä la foule
qui s'y 6;ait portC'e de s'associer au triomphe de
nos armes en Orient. Un quadrille , composf
d'airs nalionaux,et que terminait cet air tont de
circonstancc : la Victoire est <i noiis! a (M£ salu<!
de vivats et d'acclamalions.

Sa Majesle' la Reine d'Anglelerre vient il'ac-
cepter la d£dicace de la canltile sjuerriere de
madame Jubelte Lormeau , ayaui pour titre :
la friple Alliaiue, et dont la niusique est de
maden'.oisellePe'an de I.a Roche Jagu.

Ad. GOUKAMD, direrteur-geranl.

I.. MAR.i\H.r, i ue Million
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( Traduetion rSservSe.)

LE

MONITEÜR DE LA MODE
MHUM 3)1 OHBüIflD KDTO>

Bien que la tempe-
rature soit encore as-
sez douce, les modes
d'hiver commencent ä
se dessiner et l'onvoit
apparaitrepartout des
choses charmantes.

En etoffes pour ro¬
hes, la maison Gagelin
vient de mettre en
vente des nouveautes
tout h fait exception-
nelles , parmi les-
quelles voici ce que

•Mj/ric* oßVö j'aisurtout remarque:
Une moire antique vert imperial, traversee de colonnes

de tres gros pois noirs de couleur Iranchantesur le fond.
r.ette disposition est une des plus remarquablesnouveautes
de la saison; eile est excessivement distinguceet se fait en
loutes nuances.

Viennent ensuite des robes Pompadour, ä volants semes
de fleurettes fraiches et mignonnes, qui sont d'une ravis-
santc coquetterie; de beaux taffetas ä losangescamaieux,
de deux nuances;des gros de Tours, avec volants, bordes
de larges bantles en velours frange; des etoffes d'une niagni-
ftcence inoui'e, les nnes ä larges rayures, les autres ii des-
sinscourants;enfm les robes Memphis, qui sont ce que l'on
peut voirde plus merveilleux. Lajupe, du haut en bas, se
fompose d'especes de pyramides formces par des guir-
landes aux couleurs (ines, variees et chatoyantes,dont l'effet
est d'une richesse indescriptible.Je dois encore mentionner
les robes neige, ä trois volants enrichis de dessins en
peluche. C'est une haute nouveaute qui revient de droit
aux grandcs dames, car eile a im verkable cachet aristo-
cralique et digne du hon goüt que l'on remarque sans cesse
dans tout ce qui sort de la maison Gagelin.

•le dois aussi vous decrire la rohe Margueritede Valois,
qui fait exception aux choses ordinaires, autant parla dis¬
position de l'etone que par la facon dont eile est employee ;
c est uro delicienseereation,dont nous vous donneronsdu
resle le modele sur une de nos prochainesgravures.

Ce corsage est pris dans la jupe meme et il en dopend
completement,ne faisant qu'un avec eile. La taillo est ad-
mirablement dessinee par des bordures tissees expres dans
1etoffe. Ces borduresse posent ä partir de la carrure des
«'paules,comme ferait nn poignet ä un corsage carre, et
descendent jusqu'au bas de la basquine,dont le contour est
tracc par une jolie frange, sur laquclle de place en place
«trouve un double gland. Le haut du corsage est plat.
Les manches ont un pelit bouillonne en haut, puis elles sont

ajtistees jusqu'au coude. La encore un bouillonneplus gros,
ensuite elles descendenttout a fait a plat, comme leshauts
poignets que l'on portait autrefois.

Je dois ajouter que cette robe est h disposition et ä double
jupe. Au bas de la premiere il y a une frange, semblableä
celle qui orne la basquine; ä la seconde se trouvent de
larges rayures.

Je n'ai vu ce ravissant modele que dans la maison
Gagelin et j'en ai ete si enthousiasmee,quejeme suis em-
pressee de le consignersur mes tablettes pour vous le de-
ciire. Rien ne donne a la taillo plus d'elegance et de
grAce.

Ainsi que je Tai dit dejä, les chapeauxrestent petits sur
les joues, mais ils avancent davantagedans le milieu de la
passe, et ces dernieres sont toutes tres ornees dessus et
dessous.

Madame Alexandrine,qui a toujours en modes des crea-
tions feeriques, vient d'appliquer aux chapeaux d'hiver son
joli modele Pamela. II s'execute indifferemmenten velours
et en etoffe. Celui que j'ai vu en velours etait gros-bleu,
orne de dentelle noire. Une seule rose etait posee de cOte
sur la passe. Une traverse de velours devait encadrer le
haut du front.

L'autre modele Pame'la etait blanc , en etoffe resille. La
passe et la ralotte etaient en etoffe et le fond du chapeau en
tulle. Une belle blonde capricieusementcontourneeen for-
mait 1'ornement.D'un cöte il y avait une plume blanche, et
sous la passe des grappes tombantes. Ce chapeau est d'une
supreme elegance.

Les bavoletssont excessivement hauts, plisses ä gros plis
et se tenan^ tres roides. La plupart sont en outre bordes
d'une"blondeou d'une dentelle noire, selon que l'une ou
l'autre entre dans 1'ornement du chapeau. Cette blonde est
Iarge de trois doigts au moins.

Madame Alexandrinefait, pour neglige du matin, d'ele-
gantes capotes , avec lesquellesbien des femmes se pare-
raient le soir. J'en ai remarque une en gros de Naples bleu
de France. La passe etait en velours noir. Au bord, dessus
et dessous, il y avait des ruchesde blonde. Une autre capote,
en salin vert, avait un fond fuyant, plat, capricieusement
couvert de velours coquilleset entrelaces les uns dans les
autres.Le ruban de la capote etait ä damiers verts et noirs.
Sous la passe, il y avait de charmantes fleurs en velours
ponceau. Sur le front, une traverse en velours de meme
couleur, dont les deux bouts secroisaient et etaient retenus
par une petite boucle d'acier posee de cöte. Ce genred'or-
nement est tres en vogue, aussi bien pour les chapeauxque
pour les coiffures.Une capote en taffetas rose de fantaisie
en avait le fond tout couvert. 11 s'y melait de la dentelle
noire coquillee sous la passe; au Heu de fleurs, il y avait

2
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des especes de grappes en velours rose , puis une traverse
de velours semblable avec boucle.

Enfait de coiffures, i! faul signaler le bonnet Valois, i|iii
ügure tout ä fait la Marie-Stuart devant. Lo dessus esl
forme d'une filoile de dentelle noire ou blanche. Toul autour
[•etombent des grappes de muguets d'une couleur quel-
conque, soil rose, soil ponceau. Cette coiffure est d'une
grande dislinctiou.

.I'ai remarqufisncore plusieurs caehe-peigws charmants,
Ions volümineuxel ne couvrant quo le derriere de la töte.
Cela n'accompagnepoint assez le visage ; mais enfin la modo
le veul ainsi, et Ion sait quo toule rebellion contre ses ar-
rfits es! inutile.

La coiffure duchesse esl le nee plus ultra del'elegance et
porte dignement son titre. C'est un compose de dentelle
d'or, avec plumes blanehes et velours ponceau. De larges
eoques d'uncöte, puis des paus qui retombent. La grace ne
se decritpas, c'est quelque chose devaporeux, d'immateriel
comrae l'esprit; aussi m'est-il impossible de vous bien
rendre l'effet de cette delieieuse coiffure. Une plunio, un
noeud, une fleur, rien chez madame Alexandrinene se pose
comrae partout; ses ceuvres sont pleines de pofisie, et je
crois vrainient que la femme la plus laide subirait une
avantageuse transformation par le seid contact des ravis-
santes fanlaisiesque renferment les salons de notre habile
rreatriee.

()n porlera, nous l'avons dil, beaueoup de basquinesor-
nees deffdes, et. la passementerie jouera encore un tres
grand rolo dans tous les ornements de robes et de confec-
lions. Ponr nous tenir au courant des nouveautes de ce
genre, nous avons eu recours a l'obligeancede M. Audoyer,
rar le magasin de la Ville de Lyon est un de ceux ou l'on
Irouveles plus magnifiquesassortimentsen ce qui concerne
ces articles. Voici ce que j'ai particulierement remarque
comine haute nouveautesortant du vulgaire et devant etre
adoptee de prelerence.

D'abord de riches galons en guipure noire; puis, de
hauts effiles avec muguets et jais ou muguets et perles,
surmontes d'une guipure magnilique. Rien de plusjoli, de
plus elegant que ces ornements, qui onl un rächet de dis¬
linctiou tont particulier. La guipure, ä laquelle se sus-
pendent les muguets et les perles de jais, est un vrai Iravail
de fee a la fois solide, finement execute et d'un effet admi-
rable ; c'est l'idoal de la perfection.

II y a aussi des elliles avec glands et guipure , sans mu¬
guets ; d'autres a fond rfisille ou ä boucles. M. Audoyer
possede un choix si varifi de passementerie, qu'on serail
fort en peine d'en faire la nomcnclatureexaete.

Pour ornements de robes, j'ai vu aussi deschoses char¬
mantes. Ce sont des galons varies, les uns avec pompons,
d'autres a rosettes de couleur tranchante. II s'en fait encore
de fort jolis avec melange de peluche ou de velours et ä
doubles effiles, qui donneront aux rohes que l'on en ornera
un relief charmant.

• La plupart des manches se feront fermeespour toilette de
ville. Apres le modele de Celles du corsage Marguerite de
Valois vient un autre genre. C'est une manche large, froncee
du haut et du bas. En haut se trouve place un petit Jockey;
au bas il yaun largo parement retroussfi, formantla pointe
un peu arrondie sur le dessus du bras. Celle manche n'a
guerc que I 0 cenlimctres de longueur en plus des pagodes
ordinaires. Dessous, il laut de jolis houffanls.

Les rorsages restent montants et les volants ne perdent
rien de leur vogue, pourtant les jupes unies ne sont point
exclues et cela se coneoit d'autant mieux, que cerlaines
etoffes a fonds riches ne supporleraient aueun genre de gar-
nitures. Ainsi il serait, par exemple, fori ridicule de mettre
des volants a une rohe de velours, ou memo en moire an-
lique. Hone le goul de chaque personnepourra se satisfaire
sans inconvenient. Puis, (Tailleurs, comme une femme a
toujours plusieurs rohes, temoin la lameuse comlesse de
Lansfeld, qui en possedail.dit-on, trois cent soixanle-oinq.

ce qui n'etait pas trop pour son inconstance, on vaiie et
l'on a a la fois des rohes garnies et d'autres en etoffes qui
se tiennent toutes seules et dont la somptuosite des dessins
dispensede tous les ornements possibles.

Les canezous de tulle noir ou blanc, zebres de velours
ou de rubans de couleur, conserventleur vogue pour soireo
et theätre, .reu ai vu plusieurs chez madame Colas, qui
onl. une gräce rxlreine. J'y ai remarque aussi des sous-
manchesd'une ravissante eleganee, soil, bouillonnees,soil
ä poignet et volants. J'ai constatfi encore que les cols restent
hauts el qu'il s'en fait toujours un grand nombre ä pattes.
Les fjehus Marie-Antoinelte,tout enjolives de dentelles,de
houillonset de noeuds, sont de charmantes fantaisies, dont
le succes va se maintenir longtemps.Le magasin de madame
Colas est un de ceux qui donnentle Ion pour la lingerie riche,
et l'on y trouve constamment les plus jolis modeles qui se
puissent creer.

Quoi de plus coquel que ces petits bonnetsdu malin, eu
mousseline de couleur, parfois rehausses d'un ruban, soil
capricieusement contournes sur le fond, soit figurant une
guirlande de eoques V Ce sont des riens cependant,mais ces
riens ileviemientquelque chose par le cachet de distinetion
que madame Colas sait donner h tout ce qui. se fait chez eile.

La saison des hals approche, et c'est le ras de songer aux
jolis corsets sans goussets de madame Sophie Dumoulin.
Nous les avons recommandessouvent deja et nous ne ces-
serons jamais de vanterleur coupe gracieuse. 11s prennenl
merveilleusementles contours de la taille, ct. tonte femme
qui les porte est habillee dans la perfection.

L'interet.de volre heaute est cerles aussi important que
celui de vos graces. Yoila pourquoi, mes cheres lectrices,
je vais vous rappeler quelques-unes des precieuses decou-
vertes dues ä M. Legrand, dont le magasin de parfumerie
est un des plus renomnies de notre capitale.

D'abord, voici la muelosine au quinquina, excellente pre-
paration , dont la puissance est souveraine pour arröter la
chute des cheveux. Puis, le vinaigre odzolique bygienique,
qui sert pour la toilette. Son odeur est (deine de suavite;
il remplace avantageusement la plupart des eaux spiri-
tueuses que l'on emploie d'habitude, procure a la peau une
fratcheur agreable, et fait disparaitre les rougeurs qui vien-
nent parfois en lernir l'eclat. Pour les hommes,ce vinaigre
est aussi fort salutaire apres la barbe et le feu du rasoir.
Quant aux essences et poudres ä sachefs, je crois quo
M. Legrand a r^uni chez lui tous les parfums d'Orient. II
est brevete de S. M. l'Empereur des Francais el de plu¬
sieurs cours elrangeres; c'esl assezdire de quelle importance
esl sa maison.

Avant de (mir, je reviens aux objels de toilette, pour
vous aflirmer que l'on portera beaueoup de soieries cet
hiver. C'est, du resle, ce qui esl. le plus elegant et eu meine
lemps le plus economique. Les etoffes de laine seronl reser¬
vfies aux toilettes du malin exclusivemenl et aux nfigliges
d'iuterieur.

L'Empereur Napoleon I'' 1', qui s'y connaissail en l'aii
d'elfigance, trouvait aussi que les rohes de soie devaient
l'emportersur toutes les aulres, et voici ce qu'il disail sou-
vent aux dames de la cour : Soyez grandes et point mes-
quines dans vos depenses pour vos hahils, votre maison,
vos ameublements. Point ou du nioins trfis peu de cos
mousselinesanglaises qui entravent l'exficution de mon Sys¬
teme continental en donnant au goüt, ii la mode, un aulre
inoyen de se nourrir. Beaueoup de soieries pour chaque
saison. Du velourspour l'hiver; du satinet puis du taffetas
pour Tele. D'abord vous serez consfiquentes, ensuile vous
aurez de helles fitoffes,bien epaisses pour le temps dela
neige, el. des eloll'es legeres pour les lemps ehauds oi'i il
faul de l'air autour de soi.

L'Empereur mettait une grande importance ä ce que la
cour füt sompiueuse el magnilique, non-seulementsur un
point, mais sur Ions.

Madame Julielle Lorme.U*.

Piter.S.K.rimpen
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DESCRIP1I0INDES TöllETTES DE LA TIMM DES MGI) ES
POUR L'HIVER DE 18S8-18S6.

CONFECTIONS ET ROHES DE LA MAISON DELISLE. — COIFFURES DE LA MAISONPLE-HORAIN.

MAURKSQUE-— Sorlie de bal burnous en tissu algerien
,i ravurcs satinees sur fond crepe. Ce velemcntse fait aussi
en peluche rayee. Les manches,tres amples et tres longucs,
Mintrapportees sur l'epaulc sous les glands qui retiennent le
capuchon. Ine seric de glands garnit de chaque cöte le
devant. Ce vetement est coupe cn pleiu biais.

Hube en brocalelle Palmar. S. M. l'Imperatrice en a l'ait
I'acquisitum a l'cxposition de la maison Delisle.

Coiffure de bal et de cour. Une resille en velours fram-
kise, quadrillee enlosanges, forme le fond. Sur lebandeau
devant est un rang de perles de moyennegrandeur, et sur
cbaquejonctionde losangesune etoile de perles plus petit.es
qu'au bandeau ; de chaque cöte est une agrafe de feuilles
ea velours assorti a la coilfure, et qui retient une couronne

pelites plumes de wies d'autruche dun blanc fin, et
Jonlles bouts roulent en dessous.

Victoria. — Paletot dont les manchesfönt partie du dos
el nesont detachees que devant. Ce paletot en velours est
irne dune bordure en oursiko/f,qui devant est posee en
eloleet forme sur le dos un col en pointe ; la pose de cette
amiture est nouvelle et gracieuse. On peut la remplacer
par de verkable fourrure. Les franges se composentde
lioulescn soie chenillee enlilees sur un cordonnet.

Robe en brocatellealbanaise.
Chapeau en velours. Cinq biais contrarias forment la passe

ense rejoignant, juste au milieu du dessus, l'un sur l'autre,
et forment en descendant sur le bavolet la coupe Pamela.
Lebavolet, qui prend du milieu de la calotte, est recouvert
d'une dentelle noire de lö centimelres de baut. Une
ilentellenoire i dents forme le bord a l'interieur; le dessous
estde blonde noire et blanche, et a d'un cöte un noeud de
rubaode velours ponceau assorti aux brides, lesquellessont
«i n" 16 avec bords canneUs taffeUU.

RlSTORI.— Manleau. Le col, tres grauil, forme une pele-
nnc ajoutee, ä pointe devant et derriere. Ce manleau sc
laiüe en Talma tres ample, mais les bas du devant sont
abattus en draperie, et une partie droite lixee dessous, de
chaquecöte, forme le devant sous les deux cötes drapes, en
laissant passage aux bras. Prange grillte ä boules chenillees
äiw glands en cordonnet.

Robe unie.
Chapeau de velours double imperial. Le velours, artiele

uouveau, est epingle , mais ä peu pres vingl fois plus fin
|uc le velours epingle ordiuaire. Le fond est inou et de
' ,l1* bombee ä plis ; la passe est tendue et au pied de la
P«e, a la naissance du bandeau , est une haute blonde
Manche et noire, posee badMe, qui revient sur les beides
enfinsant de gros plis. Le dessous est de blonde blanche
»rede petites plumes d'autruche bleu-Louise en guise de
*: lin,les «i talletas avec une bände de i centimelres

"eielours sur un des cötes du ruban.

IMPERATRICE. — Basquineajustee, en velours brode au
passe nielangede jais. La manche, courte etronde, s'arrßte
au coude; eile se continue par une haute dentelle, tres
amplement froneee. Une dentelle est posee en fichu devant
et tlerriere, large sur les epaules, puis cn diminulifdans le
bas. .\ l'aide de cet ornement, la basquine peut n'etre (jue
demi-juste ä la taille.

Deux dentelles terminent la basquine. Partout les'den-
telles sont monlees sous un cordon de jais.

Rohe en pökln du serail, velours et salin.
Chapeaude velours pensee Euginie, tout lautu; le ba¬

volet est de trois pieces : une pareille de chaque cöte, et
eelle du milieu formant garniture sur ies cötes; unappret
de dentelle, prenant sur le milieu du chapeau, vient des-
cendre sous la troisieme pieco du bavolet, et la depasse de
tonte sa hauteur. Dans les creux de Vappret bavolet, des
petites totes de plumes d'autruche, moilie pensee, moitie
noire. Le dessous est de blonde et de petites plumes ; beides
en velours n° IG assorties au chapeau.

Crimeen.— Manleau en basin de laine, grosse etoffe de
laine ä larges cötes et tres chaude, dont l'envers, en gros
cachemire laineux, n'a pasbesoiude doublure. Cemanteau
est taille cn plein biais dans le dos; il a de grandes man¬
ches qui se confondent derriere avec les plis du manteau, de
facon ä lui donner, de dos, l'apparence d'un Talma.

Le cöte gauche croise devant sur le cöte droit, sur lequel
il est boulonne.

Le cöte qui croise en dessus part arrondi de l'encolure,
et descend,en s'arrondissant, sur le devant de droite, qui est
carre.

L'ornement se compose de galons broches, poses en eutre-
lacenienl.

Robe Melpomene.
Chapeau velours Schamyl, Le chapeau est tout lendu;

loute la calotte et le bord de la passe sont couverts du
meine appret en dentelle noire et blanche. Sur les cötes,
tres bas, uu chou de meine dentelle. Le dessous, tres fourni,
est de blonde toute blanche; il a d'un cöte un noeud n° 1,
et de l'autre un noeud n° 16, a cinq coques, assortis aux
brides, qui sont de deux nuances, Schamyl et bleu Louise.
Le bleu Louise est mouchete(la nuance Schamylest presque
vanille).

IeKMT-BELL. — Manteau pour toilette simple el pour
jeune personue. 11 est en velours, garni sur lous les bords
et sur toutes les coutures d'un galon pose a jilat. Le col,
ajuste, forme, devant comnieau revers et derriere, un col
en pointe. (Voir notre grand [latron et son explication.)

Robe Jaguarila.
Chapeaude velours noir. Au pied de la passe, et retoni-

bant en arriere, est une dentelle de 20 centimelresde haut;
sur le cöte est un oiseau de plumes.Le dessous, de blonde,
est melangede fleurs ponceau en velours. Brides laffetas ü
bandes de velours.
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PATHOXS »U lIOrVITKUll DE LA MODE.
CÖTE N" 'I .

Patron du corsage rcpresente sur notre gravure du
müdes n" 443.

Ce corsage, dessinemonlant, se i'era decolletecarrenienl
en prenant pour contour le haut du velours qui est tracti
sur le patron.

Devant, cntre les deux velours qui bordent l'epaulette
et descendentvers la taille, on pose trois velours en tra-
vcrs, et au milieu de chacun de ces velours on forme des
nosuds plats composesde deux boucles avec un milieu.

La ceinture en velours est haute seulement de 3 centi-
metres, avec un nceud au milieu.

La manche forme, dans le haut, de gros plis plats indi-
quös par des lignes de points. La manche doit etre froncee
au milieu et vers le bas ä partir de la lettre A ; le volant
de la manche se place au bas, et, comnie eile , est
i'ronce.

N° \. Devant.
N° 2. Petit cöte du dos.
N° 3. Dos.
N" 4. Moitie de la manche.
N" 5. Volant de la manche.
N*° 6. Col-broche a executer en application de mous-

seline sur tulle de Bruxelles.

K" 7. Entre-deux guipure de Yenise,
N° 8. Feston pour garnitures.
N° 9. Petit entre-deux au plumetis.
N" 10. Entre-deux au plumetis.
N" 11. Garniture de jupon en guipure.

Cöte n" >.

Patron du manteau Jenny-Beil, d'apres la iigure repro-
duite sur la gravure de ce numero, communique par le
rayon des confectionsde la maison Delisle.

Ce manteau se fait egalement en velours desoie, endrap
veloule ou en drap simple.

N° 1. Devant de la manche.
N° 2. Cöte formantle dessus del'epaule etla manche; il

se coud au patron n" I , de Aä B.
K° 3. Dos ; a joindre au patron n" 2 de C ä 1).
Toutes ces pieces etant assemblees,onjoindrale bas du

n° I , marqueD, aux deux parties marquees aussi D, depuis
le bassin jusqu'ä la fin des cra'acqui sont traeees.

N" 4. Col du manteau.
N° 5. Patron de cbapeau d'hiver de ia maison /'/<-

Horain.
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JEANNE LA ROUSSE.
( Vojez le numeroprecedent.)

" il«

En arrivant au pied de la petite colline sur laquelle
etait baue l'eglise du village, eile fut etonnee des signes
de desolation et de la solitude etrange qu'elle rencontra
autour d'elle : toutes les chaumieres etaient fermees,

les l'enötres obscures, les cheminees saus fumee, les
rues desertes. Toutcequi, dans le village, etait capable
de porter les armes etait parti : les femmes avaient
aecompagne leurs epoux ou leurs peres, soit pour ne
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plus les qaitter, soit pour prolonger jusqu'aux villages
Linslemomentdouloureox des adieux.

V »eine si quelques-unes — les plus jeunes et les
)us \. i(,in es _ etaient restees, pleurant et priant,

Jomme la raere de Jeanne, et oflrant ä Dieu le sacri-
lice de leurs vies pour le salul de tan» de cheres exis-
tencesqui couraient affronter la mort.

(Ueine si, de loin en loin, une pale clarte, trem-
bknt derriere les vitres d'une chaumiere eearlee,
attestait que lä le grand äge ou les inlirinites retenaient
quelque habitant du village , impuissant a s'associer
aulrenieiit que par des voeux au sucees de l'entreprise.

Elle s'en relourua toute eonstcrneea la chaumiere
ou la lumiere l'avait avertie de loin que l'on veillait
encc-re en l'attendant; eile y retrouva sa grand'mere
et ses voisiues, dans la meine attitude pieuse et
recueilliequ'ellesavaient une heure auparavantet
priant toujours avec ferveur. A l'enlree de Jeannette,
dies sc leverent precipitamment et se presserent au-
lourd'elle pour en obtenir des renseignementssur les
evenements de cette nuit de douleurs.

III.

LA GUERRE.

Je a'entreprendrai pas de deerire dans ses details
cette guerre de Vendee, si terrible et si desesperee,
ui meine de suivre dans leurs expetlitions particulieres
la fortune des volontaires du village; assez d'autres
el de plus capables se sont faits les Xenophons de eefle
campagne, et peu soucieux d'etre hislorien, je le suis
encore moins de retracer des lieux communs de
champs de bataille, de desastres, de carnages, trop
suuveut et trop bien racontes.

l'eu importe d'ailleursau recit des faits que je nie
suis impose la lache de reproduire. Sera-t-il besoin
de dire qu'ä dater de te momenl il n'y eut plus dans
le village ni gaiete, ni bonheur? De tenips en temps,
üestvrai, des cris de joie s'y faisaient entendre,quand
im courrier des arniees royalistes venait y porter la
nouvelle d'un sucees, d'urie victoire ; mais cette joie
u'elail jamais saus melange.

La cloche de l'eglise avait perdu aussi son carac-
lere el ses accents de priere ou de Tele; eile ne fai-
sail plus entendre sa voix argentine que pour convo-
qner les citoyens ä la guerre et sonner le toesin
d'älarme.

Les soins et les travanv du labourage etaient de-
laisses; les jeunes gens n'etaient plus exerces ä con-
iluire la charrue ni a ereuser le sillon bienfaisant;leurs
ln|iins inhabiles se formaient au maniement des armes ;
l'epee et le fusil avaient detrönela beeile et le räteau,
ronvertis, eux aussi, en Instrumentsde mort. Les
ueillards meine, que leur äge el leur cadueile empe-
chaienl de se nieler aetivemeut aux batailles, s'oecu-
paient ä forger et a fourbir les armes de leurs fils.

Le souffle de la guerre avait passe sur toute cette
raeeet cliange les moeurs et les caracteres.

Le bal du dimanche, ce bal si desire, si couru, si
'"ne, n'exislaitmeine plus en Souvenir : les nmsieiens
Pil'anünaient6taient devenus des herauls de victoire
°u de retraite.

L'ne expressiondefetigue, d'abattementet de dou-

leur so lisait sur tuutes les ögures et aecusait bien des
jours de peine et des nuits saus sommeil.

Chaque jour apporlait au village son contingent
d'^motions et de terreurs: e'etaient de nouvelles ren-
conlres entre les paysans et les troupes convention-
nelles; quelque danger imminent couru par Fun des
eliei's, par un parent, par un anii; quelque del'aite
meurlriere, parfois une victoire eherement aehetee et
plus regrettable qu'une del'aite. Plus d'un brave gars
du village gisait sans sepu-lture sur unchamp lointain ;
d'autres revenaient sanglants, mutiles, faire panser
leurs blessures et retournaient au combat et a la mort.

Les femmes avaient leur part et leur röle dans toutes
ees seenes desolantes ; on les avait enipeebees de suivre
le gros de l'arniee dont elles eussent pu retarder ou
eonipromettre la marclie, mais elles remplissaientau
hameau tous les devoirs de leurs epoux, montaientla
garde l'arme au bras, faisaient des patrouilles qui
n'etaient pas toujours de pure parade. Plusieurs d'entre
elles, meine deguiseesen liommes, se melaient dans
les rangs de leurs proches et partageaientavec eux les
perils et les dangers, laissant leurs enfants ä la garde
de eelles qui etaient restees.

Jeannette etait de ces dernieres : ses senliinenls
naturels lui imposaient des obligations plus paeifiques,
et eile s'en acquittaitavec devouementet bonlieur.

L'eglise du village avait ete convertie en liöpilal
pour les blesses : le eure et un medecin specialement
all'eele ä ce Service en avaient fait, a foree de soins et
de sacrifices, un des depöls prineipaux pour les vic-
times de la guerre. L'höpital le plus importantet l'am-
bulance centrale des blesses vendeens etaient a Saint-
Laurent, jtetite ville sur la Sevre, ou se trouvait elabli
egaleinenl le rendez-vousgeneral de l'institution des
sceurs de la Cliarite. Cette eomniunaule religieuse,
attachee specialement au Service des blosses de Saint-
Laurent et envoyee parfois a la suite des arniees, ne
pouvait etendre ses genereux et bienfaisants secours
jusqu'ä l'ambulancede l'eglise de notre village.

La position ecartc'e du hameau lui epargna pendant
quelque temps la presence des corps d'armee (les deux
parlis et le speetacledes combatsqui ensanglantaient
le territoire des lianieaux limitrophes. II etait place
loin de toute grande route el u'etait guere visite «jue
jiar les compagnies chargees de faire le fourrage et des
recrues ; mais bientöt, öcrases sous le poids des forces
republicaines toujours plus puissanleset plus triom-
pbantes, les guerriers de la Vendee avaient ete succes-
sivementcbasses de leurs retraites les plus reculees el
refoules jusque dans leurs derniers retranchements.

Le village devint le quartier general de Tun de cos
corps de royalistesen retraite et presenta bientöt un
aspect tout dilferent, par suite de l'invasion de ces
hötes nouveaux.Des canons, des fourgons de bagages,
des convois de cavalerie , circulaientcontinuellemeril
le long de la route; les tambours et les trompettes
sonnaient sans relächc.

ün ne rencontrait plus dans les mos, aux porles,
aux fenetres, dans les cours du village, que des groupes
de militaires : chaque chaumiere avait pris l'aspect
d'une caserne oü l'oeil n'apercevait quo <\o^ armes et
dese"quipements de guerre; on abattait parr^quisition
tous les bestiaux pour l'entretien des gamelles; les
jardins et les vergers etaient mis a see par les maraü-
deurs; tout, en un mot, oßrait l'aspect du trouble et
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des desastreai|iti resulienl d'uue occupationniilitaire
mal reglee.

Le geigaeur du vülage, apres srvoir echappö ä des
dangerssaus nombre et paye bravement sa dette ä la
cause (lonl il g'etait fai( le defenseuret l'apötre, avail
profile d'ua instant d'armistiee pour retourner voir le
toit de sos peres el jouir pendant quelque temps de la
douteuse tranquillite que lui promettaientlos tircon-
stances. Naturellement,legeneral commandant et gon
etat-major avaient 6t6 loges au ohäleau, qui reprit
pendant quelques jours son animation d'autrefois. Tout
uaturellementaussi, Jeannette reprit les fonctions de
sou ministere et obtint la pratique dos officiers de
l'armee royale, qui ne marchandaientguere le salairo
de son travail, eo qui lui pormil d'amasser de <[uoi
pourvoir au\ eveulualilesfächeusesque l'avenir pft-
oaissail lui promettre.

IV.

LE BLESSli*.

Une nuit qu'elle avail travaillö plus lai'd que de
coutume pour achever le blanchissage de quelques
ling.es qui devaierit etre porles le leiiiloiuaiu niatitj au
chäteau, eile entendit tout a coup des coups precipites
frappes ä la portede la maison, et ces mots prononccs

precipitammentet ä voix hasse : « Ouvrez, au uoiu du
eiel, ouvrez pour un chretien qui semeuri ! » Sachant
le village oecupe par des troupes arniees, eile courut
ouvrir saus erainte; inais aussitöt qu'elle eut entre-
bäille. la porte, eile recula avec epouvante, eu jetanl

un grand tri. C'etait un soldat revelu de l'unifbrnie
de la röpublique : il portait la cocarde civique et l'habit
des voltigeurs, mais u'avait, a vrai dire, aueun autre
signe exlerieur de sos opinioiis ou de sa proi'essiou. II
etait saus armes et blosse , le repousser eüt öle un
crime. La paleur de sou visage etait rondue enooiv
plus effrayantepar uue large blessure qui traversait
son front, un de sos bras elail oiiloure d'uue bände de
grosse loilo blanche ensanglantee et supporte par sa
cravaie qu'il avail passöe cn echarpe aulour de son
eou. II ifavail ni bas ni souliers, et ses vetemenls,
treues de toutes parte,etaient souilles de sang, de pous¬
siere et de boue. D'uue voix pressante et supplianle ,
il demanda ä Jeannette de vouloir bien l'accueillir et
refermer la porte : cello-ci s'y preta saus frayeur ni
deliance,ear oulre l'ölal. deplorable dans lequel il so
Irouvait, il y avail, dans le reganl et dans la voix de
cet homme, et dans sa doniande, une douceur et en
meine temps un caractere deloyaute et de couragetels,
qu'ils avaient subitemeiit gagne le cceur de la jeune
lille. Celui, d'ailleurs, qui venait ainsi s'adresser ä sa
compassionclait bien l'aitpour inspirer des sentiments
de bienveillanee.11 etait jeune, et malgre sa päleur et
la blessure qui le defiguraü, on ne pouvait s'einpeeher
de distinguer la noblesse de sa physionomie et sa
beaute male et severe.

Jeannette avait ete elcvee et avait grandi dans les
doctrines du royalisme le plus exclusif; la seule pensee
de se (rouver on contact avec un des soldals de co
uouveau pouvoir que la revolution de 89 avait missur
le tröiie, el qui avait fait lomber sous la hache de la
guillotine la tote de son roi; avec un des niembres de
eette armee qui avait porte le fer et le feu dans les
provincesde la Yendee, et dont les armes avaient ete
si funestesa taut de ses amis et de ses proebes; cette
seule pensee eüt sufli, en d'autres circonstances,pour
faire frissonner la pauvre lille, et cependant ce fut
avec un sentiment affectueux , dans lequel il y avail
jdus que de la pitic, qu'elle tendit la main au jeune
i'qiublieain et qu'elle le fit approcher du foyer. C'est
qu'une etrange et puissante transformationvenait de
s'operer dans le cceur de Jeannette : eile en senlait les
progres avec un etomiement oü il y avail plus de plaisir
<jue de frayeur. A la vue de ce jeune homme si nial-
heureux, si soulfrant, les sentiments de sa nature
affectueuse, longtemps endormis, venaient de se re-
veiller tout a coup par une explosion subito et violente :
les emotion« doueos el tendres de son coeur, longtemps
dispersees sur un petit nombre d'objets indifferents,
venaient de se trouver en contact avec l'element qui
devait les fixer et les coiicentrer; si bien quo cette
pauvre lille qu'un caprice ou une volonte imprescrip-
tible du sort semblait, par l'enveloppe im'eile avait
donnee ä son äine, cloigner a tout jamais des impres-
sions du cieur, se sentit tout a coup, et sans s'en
rendre coniple elle-meme, eprise d'uue afl'eelion invo-
lontaire pour cet inconmi. Ileus minulesauparavanl,
eile l'eüt repousse sans remords et livre aux vengeances
des royalistes ; inainlenanl, sans avoir eehangö avec
lui une seule parole,'sans s'inquieter si le sang qui
le couvrail u'elait pas celui d'un parenl ou d'un aini,
eile se seiail devouee tout entiere pour lui et eül
expose ses jours pour conserver les siens. Nous ne
uous chargeons pas d'expliquer ce pbenomene , nous
nous bornons a le constater.

(II0'
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V.

(JOE KÄME?

I^coste, ('' (''lilil ,e ,tül " <le 1'& ra,1 8 er > raconla (>n
„eude niois a Jeannetlequ'il elnii un des ennemis
ameniscejour-lÄ prisonniers au village ; il etait tombe"
mtre les mains des royalisles dans une escarmouche
„uis'etail engageela veille au matin ä quelques lieues
je lä ; les siens avaient ete battus et il avait ete mis,
par trois btessures, dans l'impossibilitede fuir ni de

9e defendre; ramene au quartier general du corps
vendeen, il avail ete soumis ä im long interrogatoire
par les oilieiers royalistes, apres avoir öle jelö dans
une mechante masure sans qu'il sül ä qtiel sort il
etait reserve; mais etant parvenu ä tromper la vigi-
lance de ses gardiens, il s'etait eehappe de sa prison
improvisee,et il cherchait un lieu de retraite dans le
village, quand lalumiere qui brillait derriere les volets
de la chaumierede Jeannetteavait attirc son attention.
II s'etait approche, et voyant qu'elle n'avail d'autres
liöles qu'une ienmie, ([ue cette femuie etait jeunc el

paraissail bienveillante, il s'etait hasarde ä heurter ä
la porle et a se confier a sa genörosite.II savail, dit-il,
qu'en se risquant ainsi ä penetrer dans la demeure
il'une royaliste, il s'exposaita une muri certaine;
mais il avait foi en la bonle peinle sur ses traits et
M| la pitiö qu'inspire a toute äme sensible l'aspect d'un
lionime souffrant, d'un ennenii dösarme. II Unit en la
pi'iant une derniere fois de le prendre sous sa protec-
üon, de lui donner un asile, ne füt-ce que pour la
nuit, ou de le cacher du moins pendant quelques in-
stantsaux ennemis quipeut-etreetaient ä sa recherche.
11 n'y avait pas letemps d'hesiter, et peut-elre, l'occa-
sion Feüt-elle perniis, Jeannette n'eüt-clle pas hösite
davantage. Sans repondreä la priere du blosse, eile
'e pi'it par la main, et mettantundoigtsur sa bouche
l»«ur lui reeoinmaiider le silence, eile l'entraina pre-
cipiterament dans la chaiubrevoisine, ou eile le (it
«eoir. Puis ayant fait chauffer de l'eau, eile lava les
l'laies de son front, de son bras et les meurlrissures
«e ses pieds qui s'etaient dechirösaux pierres de la
ryute, et pansa ses blessures. L'experience qu'elle avait

acquise dans les Services qu'elle avait ete appelee ä
rendre ä I'ambulance de l'eglise lui tut en cette circon-
stance d'un nierveilleux seeours. Apres avoir aceompli
ces premiers devoirs , eile courut ä la cuisine, en
rapporta les provisions qui restaientdans la chaumiere,
tira du cellier une bouteille de vin vieux, et apporla
au blosse un repas improvise' auquel celui-ci fit leplus
grand honneur. Jeannetleavait, depuis quelquesjours,
vu assez de blessurespour pouvoir constater que celles
du jeune soldat n'ötaient que legeres, et eile lui pro-
mit, s'il etait bien prudent, un prompt et complel röla-
Idissement.

Bientöt, soit epuisenient,soit t'atigue, soit surcroil
d'emotions, ou influencebienfaisante des soins qu'il
venait de recevoir, le blosse sentit les voiles du soin-
meil descendre sur ses yeux : il en demanda pardon ä
Jeannette avec courtoisie; mais eile l'encouragea au
contraire ä chercher quclque repos, et le vit bientol
s'endormir profondenienl.Elle le contempla quelque
temps avec un bonheurnai'f et inuocent, et se retira
enfin dans la cuisine. ou eile ä'assit dans le l'auleuil
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de sa grand'mere, au coin du feu, I'esprit tout preoc-
cupe de cette aventure, des dangersqui pouvaient en
resulter et des nioyens de les eviler.

La circonstance, en effet, me>itait qu'on y reflechit
serieusement: sous quelque poinl de vue qu'on l'envi-
sageät, eile prösentait des difficultesinsurmontables,
des obstacles, des precautionsä prendre, qu'un rien
pouvait eu an instant compromettre. Jeannette, en
uulre, comprenait parfaitementqu'en accueillant chez
eile im ennemi de son parti, eile trahissait la cause
commune et s'exposait aux reproches et ä la vengeance
des siens. Mais le sentiment inexplicable qui l'attirait
vers ee jeune etranger et la mission de le sauver,
qu'elle s'etait tacitement iniposee des les premiers
moments de son entree dans lu niaison , s'elevaient
au-dessus de I'esprit de parti, au-dcssus du soin de
menager sa Imputation, de sauver son honneur et peut-
ätre sa vie. Malgre l'evidence des perils auxquels eile
s'exposait, eile et son protege, eile s'eflbrcait de se
persuader que rien ne pouvait la determiner ä agir
avec lui d'une maniere differente, et quand son esprit
l'eüt voulu, eile entendaitune voix inlerieure lui or-
donuer imperieusementle contraire, et c'est cette voix
qu'elle ecoutait. Elle retourna en tous sens pendant
cette longuenuit d'insomniece grave sujetde medita-
lions, le premier peut-etre qui eüt jamais occupe si
activementson esprit, eile considera attentivementla
Situation sous ses differents aspects, et toujours eile
lui Irouva la meine physioiioinie,toujours au « que
faire".' » qu'elle s'adressait ä la suite de ses reflexions
se presentait pour reponse unique et invariable : « Le
sauver. »

Elle s'y resolut donc, et quand les premieres lueurs
de l'aube parurent, eile se dirigea vers la chambre ä
coucheroccupee par le blesse.

II dormaitencore. Jeannette en qirouva un senti¬
ment de depit involontaireet irreflechi; eile esperait,
eile eüt desire le trouver eveillo : eile se persuadait
que c'etait dans 1'inleret de sa securite, de sa sante
qu'elle avait eoncu cet espoir; mais en realite c'est
qu'elle comptait alors que, ne liit-ce que par reconnais-
sance, la premiere pensöe de Lacoste eüt ete pour eile,
et qu'en enlranf dans la chambre, eile eüt entendu des
paroles de reconnaissanceet d'amitie, de cette voix
dont les accents resonnaientencore si agreablemenl a
son oreille.

Jeannette n'osa pas le reveiller et se retira douce-
ment, en ayant soin d'eviter le nioindre bruit qui eüt
pu interronipre le sonnneilde son protege.

VI.

DEVOUEMENT.

Cependanl le jour grandissait, et le gazouillemenl
des oiseaux qui, chaquejour, veuaientä lafenetrede
Jeannette saluer son lever de leurs accents joyeux,
l'inviterentä ouvrir les volets dela cuisine el a respirer
l'air frais et pur du matin, qui lui apportait, avec ses
brises salutaires, les suaves parfums enlevesauxfleurs
des jardins voisins. La jeune fille, au contact de cette
atmosphere vive et bienfaisante, aux accents de ces
delicieusesliarmoniesde la nature qui se reveille, se
laissait aller aux plus douces röveries, et ecoutait. les
voix inlerieuresde son cceur qui s'unissaientaux con-

certs des oiseaux. Tout entiere au bonheur de vivre,
et surtout de ne pas vivre pour eile seule, eile avait
perdu de vue el oublie, coiinne les fantömes d'un songe
fächeux, les dangers qui l'avaient si fort ei'frayeependant
toutela nuil ; eile se disposait ä faire une seconde visite
ä son protege, quand eile apercutungrouped'hommes
armes qui sorlaient de la cliaumiere voisine et qui so
dirigeaient vers la maison ; eile ne douta pas un instant
qu'ils ne fussent ä la recherche du fugitif, et, sans se
donner la peine de refermer la l'enetre, d'un bond eile
s'elanca dans la chambre,tremblante, oppressee, demi-
niorte de terreur; eile n'eut que le temps de jeter sur
le blesse quelques brassees de linge pour le recouvrir
et de crier : « Au nom du ciel, ne bougez pas, 011 vous
cherche! » Puis, saus attendre la reponsedu jeune
liomine, eile elendit eu toute lnile une nappe blanche
sur sa table et se prit ä la repasser avec un fer froid
— sans reilechir qu'il n'y avait pas meine, dans la
cheminee de la cuisine, de feu qui pul faire supposer
qu'elle füt reellementoccupee a ce travail.

II etait temps!
La porte, vivement seeouee par des bras robustes,

venait de ceder, et quatre soldats armes de tüsils fai-
saient invasion dans la salle commune.

— Au nom du roi et de la sainte cause, dit cekfl qui
paraissait le chef de l'escouade, n'avez-vous personne
de cache dans cette maison?

— Personne!... balbutia Jeannette, tremblanteel
agitee.

— C'est ce que nous allons voir!
Et, sans preter la nioindre attentionaux reclaina-

lions de la jeune fille, ils se dirigerent vers la premiere
piece qui s'offrit a leurs regards. La cuisine neconte-
nail aucun reduil capable de servir de retraite ä quel-
<|u'un, et avait ele sondee d'un premier coup d'ujil
d'invesligation.

— N'entrez pas! je vous en conjure, c'est la chambre
de ma vieille mere ; ne troublez pas son sonnneil, au
nom du Dieu sauveur!

Le chef la repoussa assez rudement, et Ions ipiatre
penetrereut dans la chambre a coucher de la vieille
femiiie, qui, en les apercevanl, jela des cris lamen¬
tables el donna tous les signes apparentsd'une terreur
bien faite pour confirmerles souppons qu'avaient con-
cus les soldats; non qu'ils eussent mis en doute la
lidelile de Jeannette, mais ils connaissaienlsa honte
et son hospitalite, et la croyaienl bien capable d'avoir
accueilli un ennemi ä cause de son malheur ou de ses
blessures, et malgre son uniforme.

La bonne vieille s'etait levee, et criail de tonte la
force de ses poumons. Comme il n'arrive que trop
souvent ä son äge, la grand'mere avait gagne du cöle
di^ l'imaginationce qu'elle avait perdu du röte dela
memoire et du jugemenl, el son esprit etait. preoccupe
sans cesse depuis quelques semaines par les terreurs
revolutionnaireset les dangers d'une invasion ennemie.
Croyant son heure arrivee, eile accablait ceux qu'elle
appelail ses bourreaux d'injures et de maledictions. Les
soldats ne reussirenlqu'ä grand'peine a lui faire coni-
prendre le but de leur visite et leurs intentions toutes
pacifiques ; ce fut alors le tour des protestalionsindi-
giiei^s et des inenaces. Sans s'en inquieler davantage,
ils retournerent tout l'appartement, fourrerent leurs
leles dans tous les recoins oü l'on eüt pu supposer
qu'un elre liumain pouvait se cacher, et la pointe de

i
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leurs liaioimettes la oü leurs totes n'eussent pu pene-
l,.,,,.. puis, quaiid Us durent se rendre a l'evidenee de
l'impossibilitematerielle de la presenee du fugitif dans
cette place, ils se dirigerent saus mot dire vers la
chambre du blesse.

Le paquet de linge amonceledans un coin etait
assez suspect pour appeler le soupcon et la defiance :
aussi les pointes fatales s'abaissaient deja pour en
sonder los profondeurs, quand, fort heureusement
nour le prisonnier et pour la pauvre Jeannette ,
qui, plus morle que vive, se tenait immobile et glacee
il'effroi pres de la porte, n'osant proferer une parole
ni faire le moindre geste, de peur de se compromettre
plus encore, sa vieille mere s'interposa en s'ecriant,
avec une eaergique indignation , que le linge qu'ils
ailaient aiusi de-
chirer etait le
lingedu general,
dont ils savaient
liieii que Jeau-
uette etait la
blanchisseuse;
et voyant que
cette Observation
inattendue les
laisait hesiterjun
instant, eile les
inenaca dela co-
lere du general,
i|ui, disait-elle,
ne laisserait pas
impunie cette in-
sultefaiteä l'une
de ses employees
en qui il avait
une confiance
qu'on etait fiere
de meriter et qui eüt du garantir une niaison recon-
nue pour etre fidele ä la sainte cause, d'une aussi
odieuseprofanation,etc.

Les soldats, surpris de cette sortie imprevue, se
regardaient entre eux de l'air d'agents qui craignent
d'avoir oufre-passe la limite de leurs pouvoirs. Toute-
fois le chef ne voulait pas non plus laisser echapper,
par negligence, par corruptionou par une considera-
lion quelconque, une occasion de signaler son de-
»ouement ä la chose publique; n'osant porter la main
sur les el'fets de son chef superieur, il lanca un der-
nier et profond regard d'hrvestigationqui erabrassa
lous les reeoins de la chambre pour venir se fixer sur
Jeannettte et sa grand'mere. La contenance de celle-
ci defiait tout soupcon, l'etat pitoyable de la premiere
le desarniait; la vieille femme avait un air d'innocence
iadignee, trop naturel pour etre joue, et il eüt fallu
etre un pliysiononiisleplus habile que ne l'etaient les
paysans enröles de la Vendee, pour decouvrirdans la
lipre de notre beroi'ne les traces de la verite dont le
lerrible secret pesait sur eile.

En definitive, les soldats s ■rettrerent, non sansavoir
aligue quelques grandes phrases sacramentelles sur l'in-
Bexibilitedu devoir et la lyrannie de la discipline mi-
itane, dont la moindre violalion aurait appele sur
leurstetesles plus rigoureux chätiments; et avanl la
nuit, toute poursuiterelative ä Lacoste avait cesse
«ans le vülage, car des devoirs plus importantsre-

clamaient la presence des soldats de la cause royale.
Toute la journee, la mere adoptive de Jeannette

tut en proie a des spasmes nerveux qui se ternü-
nerent par un abattement et une prostrationcomplete,
et la retinrent au lit plusieurs jours. Jeannette, 011 le
devine, en profita utilement pour s'oecuper de son
blesse, auquel eile s'attachait bien plus encore depuis
les scenes de la terrible malinee, et ses remerciments
si toucbanls et si sinceres, et ses serments de lui rendre
ses bienfaitsavec usure, qui en avaient ete la suite.

Nous disions que des devoirs importants appelaient
ailleurs les soldats de la Yendee. En effet, le liialin
meine, des emissaires envoyes en eclaireurs pour sur-
veiller la marche de rennenii, etaient venus annoncer
l'approchede la gründe armee republicaine, renfor-

cee de toutes les
Iroupes que la
Convention avait
levees cbez les
volontaires de
l'armee du Rhin,
qui arrivaienla-
nimes par de
preeedenlesvic-
toires et preee-
des de la terreur
que provoquait
leur re|iutatioii
d'invincibles.Le
conseil deguerre
des cliel's veu-
deens, reuni en
toute bäte, avait
designe le villa-
ge connne poinl

B central de rallie-
mentpour toutes

les troupes. G'etait en effet l'endroit le plus favora-
blement dispose pour y risquer une aetion generaleet
decisive, qui put fixer pour longtemps, sinon pour
toujours, le sort de la Yendee. Le caraetere des nou-
veaux ennemiset leur renommeeexigeaientd'ailleurs
qu'on püt, sinon l'emporter, du moins disputer lon-
guement et faire payer bien eher la victoire. D'apres
les calculs des chefs, l'engagement devait avoir lieu
sous peu de jours ; l'ennemi etait loht encore, et il
fallait l'attendre saus faire un pas ä sa reneontre.

Decliargee momentanement des oecupations de
blanchissagequi lui venaient du cbateau ef qui la
forcaient ä de frequentes sorties, dont la moindre
etait pour eile une source de morlelles angoisses,
Jeannette put veiller sans reläcbe au retablissement
de Lacoste. Delivree de la crainte de le voir decouvert
par les royalistes, eile etait loin d'elre rassuree du
cöle de sa grand'mere, a qui le moindre hasard pou-
vail tout reveler; et qui sait ce qui en serait advenu'.'

VII.

AVX ARMES!

L'etat de Lacoste devenail de jour en jour plus
salisfaisanl: ses blessures etaient presque cicatrisees,
il ne lui restait plus (ju'un affaiblissementtres grand
et une sorte de fievre intermittente qui lui irnposait
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im repos absolu. Lejour il restait cache dans le gre-
iiier de la chanmiere,sous un tas de fagots; parfois,
la niiil, il so hasardait, appuyö sur le bras de Jean-
uette, qu'il avait prise insehsiblemenl en affection, —
mais de reite affection qu'on porte a toute creature a
qui l'on sait gr6 de s'etre rencontree a point nomine
pour vous etre utile ou agreable — il se hasardait ä
iaire quelques pas dans le jardin, seulement pendanl
les nuils bien noires, et aux lieures oü l'on savail que
les patrouilles royalisles eiaient loin. Puis, rentrant
au logis, il s'asseyait a une table preparee en toute
bäte et ou venaient s'entasser les provisions de toute
la maison, dont le eonvalescent ne laissait pas de faire
une notable consoimnalion. (le n'clait pas un des
moindressujets d'etonnemenl pour la vieille mere de
Jeannette, que cet accroissementsubit d'appetit qui
s'elait declare en eile depuis les derniers cvenements,
et dont, chose bien plus Strange encore ! les effets ne
se faisaienl g6n6ralement sentir que la nuit, et portaient
principalementsur des aliments dont jusque-lä Jean-
nette n'avait pas fait grand cas, ou meine pour les-
quels eile avait une aversion marquee.

Cependant le moment approchaitoü Lacoste devait
niedre a executionle projet qu'il avait forme des la
premiere nouvelle de l'arrivee des republicaius dans
le pays: celui de rejoindre ses corapagnons d'armes et

de se niettre ä menie de rendre peut-etre bientöt, di-
sail-il, a Jeannette la protection et le secours qu'elle
lui avait si genereusementofferts. En vain la jeune
lille lui represonlail-ellcl'iuulilile, ou du moinsle peu
d'urgence qu'il y avait a se jeter au-devantd'un pöril
certain auquel il venait d'echapper comnie par mi-
racle, et essaynil-ellede le retenir, Lacoste eta.it ine-

branlable ; il protestartbien sinceremenlde ses regrets,
lui jurait une etemelle reconnaissance,un perpeluel
souvenir de ses bienl'ails et de sa tendre bonte, mais
il (inissail toujours par declarer qu'il lui tardaitde se
trouver inele ä la grande action qui devait bientol se
livrer, et ajoutait que, dans tous les cas, i! sesouciail
fori [>eu, en cas d'ari'ivee des convenliounelsdans le
village, d'ßtfe decouvert par ses caniarades, cache sous
des monceaux de linge dans le grenier d'une blan-
chisseuse.

Les preparatil'sde l'engagementtiraient a leur Im
des deux cöles. Les royalistes, qui avaienl, comnie
nous l'avons dit, etabli leur quartier general et le
centre de leurs Operations dans le village, avaientren-
force leur position par tous les raoyens imaginables.
Sur tous les points eleves des terrains environnanls
qui ceignaient comnie d'une couronne le vallon ou
etait situe le village, on avait bau ä la bäte, d'espace
eu espace, des redoutes fortifiees oü l'on avait hisse
quelques canons; les ruisseaux qui deseendaientde
montagnesavaient ete endigues et ecluses a des en-
droits donnes, oü ils formaientdes reservoirscapables,
eu cas deretraite, d'inonder une grande partiedu ler-
ritoire et d'emp^cherl'actiondes ennemis. En uninol,
rien n'avait ete neglige pour opposeraux bleus tous
les obstaclesmateriels et physiquespossibles,et leur
donner ä combattrela nalure, afin de menager d'au-
tant les forces Vivantesde l'armee, dont le courage, il
esl vrai, etait toujours le meine, l'ardeur egale, mais
dont l'experience et la taclique n'avaient pas fait, pen-
dant le dur apprentissage des dernieres annees, un pas
dans la voie du progres. Toute leur science militaire
consistait ä frapper fort et dur, quiavec une arme, qui
avec un fusil, qui avec un bäton, ä hacher, assom-
nier le plus d'ennemis possible, mais ils n'enten-
daient encore presque rien aux combinaisons de la Stra¬
tegie.

Cependant Fennemi s'elait insensiblementrapproche
du village, et bientöt il s'avanca presque jusqu'au
pied des redoutes. Les troupes royalistes, renforcees
de divers corps de volonlairesaccourus a l'heure su-
preme, etaienl sur la defensive,dans l'attente du ter-
rihle jour qui se preparait. Ln soir, les mameuvres
des lignes republicainesqui s'etendaientdanslaplaine
et disposaient leurs bataillons, donnerent clairement
ä entendre que 1c soleil du lendemaineclairerait une
sanglante journee.

Jeannette, qui etait ä l'affüt du moindre bruit, vint
apporter en toute bäte celleiinporlante nouvelle ä La¬
coste, qui l'altendait pour rejoindre ses conipagnons
d'armes. Elle le trouva equipe de loutes pieces et prot
ä quitter sa retraite a tout hasard pour rejoindre l'ar¬
mee ennemie. Jeannette n'essaya pas de le retenir ;
eile savait combien sa resolution etait inebranlable
et combien tous ses efforts pour la combattre au-
raientetc vains ; d'ailleurs, la cerlitude, si longteinps
retardee, lui ötait dans ce moment suprÄme la force
meine d'articuler une parole, un reprocbe pour le
retenir.

Entin, la nuit etait arrivee, iluil obscure comnie
celle pendant laquellc le blosse etait venu, mouranl,
lui demander un asile; la pluie lombail par torrents
et le vent soufflait avec violence, comme si tout conapi-
rait dans la nalure pour favoriser le depart du jeune
soldat. La vieille mere s'elait retWe dans sa cliambre.
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[,ii gans rioule eile se reposail des fatigues de la journöe.
Lacoste se disposa ä sortir. Jeannette ä ce momentne
niil reaster ä soii emotion, et öelata en sanglots.
Quelque« larmes aissi perlaientsous les paupieres du
ieunehomme; mais bientöt, maltrisanlcel instanl de
faiblesse, il so lova pour prendre ronge. Jeannette
alors ouvril un tiroir de la commode, en tira une
bourseassez ronde, fruit de ses e"conomies des derniers
lempg, et la lui offrit. II la refusa du geste et saus pro-
ferer une parole; mai« eile insisla avec tant d'onction,
olle lemoigna un si vif regret de son refus, qu'il finit
par l'accepter et la placa sur sa poitrine, en disanl :
« Kh liien, soit, je la prends, puisqu'il le faut; mais
pour vous la rapporter deinain. % II n'eül saus doute
;'iaiicuii |iriv consenti ä la prendre, s'il eül su que
r'i''lail lä tont lo livsorde la pauvre fille, ou peut-dtre,
cii presence d'un devouementsi pur, si desinlerosse,
t'iil-il renonce* ä ses projets de depart, pour rester,
comme eile Ten priait, el devenir la consolation de sa
solitude et l'appui de sa faiblesse.

Quoi qu'il ou soit, le momentdudepart etait arrive.
Lacoste vit avec peine lo d^sespoir touchanl de Jean¬

nette; oependant l'impatiencequ'il nvail deparlirn'en
diminuaitpoint, aucontraire. II y nvail loin, en effet,
de l'affection, loute de reconnaissance,qui le liait a
Jeannette, ä l'affection qui s'elablit d'ordinaire entre
jeunes gens. Cependant,en face de eette douleur si
vive et si touchante, il besitait ä donner le signal du
depart. Jeannette compril ; ce sentiment delieat; (die
fit un effort descspere et ouvrit resolüment la fenelre.
Lacoste proflta aussilöt de la permission,et d'unbond
s'ölanca dans le ja'rdin. Elle lui indiqua le cliemin du
petit bois oü il esperail traverser sans obstacles los
lignes royalistes; il saisit avec empressementla main
qu'elle avait e"tendue pour lui montrersa route,la pressa
vivementsur ses levres en murmurant: « Dieu vous
benisse el vous protege, nia sainte bienfaitrice; nlten-
dez-moi demain ! o Elle balbutia un triste adieu, el vit
Lacoste disparattre dans l'obscuritö, oü bientdl le
bruit de la pluie, qui tombait toujours par torrents,
couvrit bientöt celui de ses pas; puis, comme si eile
avait epuise sa force et son eourage, eile se laissa re-
tomber nneantiesur sa chaise, en versanl un lorrenl
de larmes.

VIII

BATAJLLE!

Lelendemainse leva terrible et sanglant. Le pre-
J« wondu soleil fit etincelerauloinlesbaionnettes

« saores qui eouvraient la plaine, et tut saluf de

decharges de mousqueterieVi de Coups de canon.
.leannette, qui depuis le depart du soldat elail restee
dans le memo etat de torpeur el d'insensibilite,se sentit
reveilleetout a coup et rapnelee ä la ronscience de la
realite. Elle ful surprise de se trouver ä eette place,
eile ne se souvenait pas d'avoir rede au sormrieil. Ine
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seulc pensee etait vivante en eile, dominait tout son
ölre et absorbait toutes les faeultes-de son espril:
« Lacoste etait parti! » Puis, en maniere de conso-
lation, venait se placer dans sa memoire le souvenir
des.douces paroles que lui avaient adressöes le jeune
homme ä son depart: « Attendez-moi demain! » Son
premier mouvement Tut de courir ä la fenetre, dans
l'espoir qu'une circonstance fortuite ou peut-elre im
regret tardif l'aurait ramene. Le jeune homme n'etait
pas la ! ou donc clail-il'.' Avait-il pu'parvenir a tromper
la vigilance des soldats de l'armee royale et a rejoindre
le camp republicain? Qupl accueil avait-il recu de ses
compagnons d'armes ? .\e l'avail-on pas repousse ou
puni comme un deserteur ou un traitre, oumis a mort
comme un espion, saus vouloir le reeonnaitre? Toutes
ees questions, toutes ees craintes se pressaient en foule
daus son espril. El a toutes ees questions une seule
voix repondait energiquemenl et avec un liruit bien
raracteristique : r'etail la voix du canon qui grondait
sans reläche et faisait comprendre qu'ence moment le
sorl des deux partis se deeidait. Une idee aussi vint
bientöt dominer toutes les autres. Si Lacoste n'etait pas
mort, il devait avoirrejoint son corps d'armee, il devail

etre sur le champ de bataille : qu'y faisait-il? quel etail
son sort"? Si un beulet venait le l'rapper, ne serait-il
pas pietine vivant sous les pieds des.cbevaux ou des
soldats? Concevoir celte crainte et s'assurer si eile
etait fondee, ce Tut pour Jeannette l'affaire d'un instant.
Sans prevenir sa vieille mere, eile sort im loute hate
de la maison et se dirige vers une colline voisine d'oü
la vue s'etendait au loin sur la plaine oü les deux
armees se livraienl un terrible combat. A peine arrivee
au sommel de la colline, eile enlemlit de grands cris
de joie et de triomphe : le cceur lui battit avec violence;
eile n'eüt pu deeider en ce moment pour leqüel des
deux partis eile faisait des vieux. Son incertitude tut
courle; eile apereut bientöt les femmes duvillage, reu¬
nies sur une colline rapproebee, et agitant leurs niou-
eboirs avec de vives demonslrations de joie; au fond
de la vallee, au milieu d'un epais nuage de fumee, eile
vi 1 im corpsde Vendeens eulbulant les lignes republi-
caines et balayant devant eux tout ce qui tentait de leur
resister. Evidemment le ciel favorisait les armes de ses
freres. Mais Lacoste?...

(La suite au prochain numSro.)
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II i'nt un lemps ou l'ignorance etait comme un litre
d'honneur. En ce femps-la, un Chevalierso faisait gloire
d'ignorer les premiers Clements de l'alphabet, et de laisser
aux clercs et aux moines le vain privilege d'ecrire el de
signer leur nom. A l'heure qu'il esl , les grands seigneurs
s'honorent de sacrifier aux muses, et les princes ne i ou-
gissent plus de s'elever au rang d'artistes. Ce preambule de
circonstance me condiüt tout naturellement ä vous parier
de Saiute-Claire, l'opera nouveaude Son Altesse leprince
de Saxe-Cobourg.

On n'ignore pas que cet ouvrage, represente originaire-
ment en Allemagne,n'est arrive ä Paris qu'en passant par
Bruxelles , oü il obtint un cerlain succes. Dire que Saime-
Claire est une oeuvre de premier ordre, digne de rivaliser
avec les crealions des maitres, Robert le Diuble, les Hugue-
nols, la Juive, GuillavmeTeil, la Favorile, ce serait faire,
a l'egard du noble maeslro, acte de courtisan plutöt que de
critique. Bornons-nousdonc seulement ä reeonnaitre, avec
la presse sans prevention,que sa musique est nieilleure qu'on
n'etait en droit de l'attendre d'un homme qui n'en fait
poinl son etat. Quant au poeine, nous n'en dirons rien, de
crainte d'avoir irop a en dire.

Le seul detail a louer sans restriction aueune, c'est, on
peut le dire, l'execulion. Roger s'est surpasse dans le role
principal, et ce n'est pas sa faute si le succes n'a pas
egale celui du ProphUe.Mais , commedisait Grassot a feu
M. Bayard, un jour que celui-ci l'avait Charge d'un me-
chant röle dont il lui reproebait de ne pas savoir tirer
parti :

« Vous me dormez une queue de lapin, vous voulez que
j'en fasse une gibeloüe. »

On dit que , comme temoignage d'une gratitude bien
legitime, l'auguste compositeur aurait fait hommage a
l'illustre tenor d'une tabatiere enrichie de brillants, et l'on
ajoute que celui-ci aurait cru devoir refuser le präsent, en

ecrivant au donateur que quelques lignes de sa inain l'au-
raient Hatte bien davantage : i N'appartiendrait-il pas,
ajoutait-il, a un prince artiste de rompre avec les prejuges,
en decorant l'art dramatique dans la personne d'un de ses
interpretes ? » 11 est certain qu'abstraction faite de tonte
opinionpreconrue , on peut s'etonner de voir l'arliste sur
lequel reposent le poids et l'honneur du succes, exclu d'une
faveur qu'on prodigue au directeur, au chef d'orchestre ,
voire meine au metteur en scene '.' Pourquoi donc le talenl
qui donne l'äme et la vie aux Oeuvres musicales, l'art au-
quel nos sens doivent les plus nobles et les plus pures de
leurs jouissances, serait-il, en ce qui concerne les distinc-
tions dues au mrrite , un brevet d'indignite?

L'Opera-Comique, mis en goüt par le succes de la
Galatee, revient de temps en temps ä la mythologie.Deu-
calion et Pyrrha sont un emprunt fait ä la Fable, bien
entendu avec les modificationscommandees par la circon¬
stance. Deucalion,c'est Arlequin ; Pyrrha, c'est Colombine,
tous deux seuls heritiers du genre humain exterminepar le
deluge. 11 va sans dire que la piece n'est qu'un long tele a
tete egaye par de charmants details , des lazzis amusants,
des mots remplis d'esprit, le tout aecompagned'une mu¬
sique vivo et piquante , teile que M. Montfort sait la faire.
Mocker et mademoiselleLemercier ont lutle de gaiete, de
verve et de malice : les jolis vers de MM. Barbier et Carre
ont gagne cent pour cent ä passer par la bouche de ees
excellents comediens.

Pour en flnir avec la musique, annonconsen deux mots
l'ouverture de 1'Opera italien. L'inauguration s'est effectuee
sous les auspices de Rossini: on a donne Mosi, tel qu'il est
represente a l'Opera franfais. L'execution s'est ressentiedu
trouble d'un premier debut; attendons la nouvelle troupe
ä une affaire plus decisive.

A. OE BUAGELONNF..

M. f.OUBAUD , directeur-eerant.

PARIS. —IMPRIMBRIEUE L. MARTINET , 2, RI'E MIGNON.
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Nos helles dames ont
enfin abandonneleursmai-
sons champetrespour re-
prendre la vie active et
devorante de Paris; Ies
theätresnouspröparentde
piquantes nouveautes, les
soirees s'organisent, les
hals vont s'ouvrir, et l'or-
cbestre de l'Opera, avec
son carillon infernal et scs
caslagnettes egrillardes,
donnera bientöl le signal
de ccs | 0 lles nuits oü quel¬

ques - uns vont
oublier... d'au-
tres sc Souve¬
nir... un petit
nombre se dis-
traire, et la plu-
partseperdre!..
Puis, nous re-
verrons janvier,
quinousarrivera
les mains char-
gees de precieux

hochets, et prodiguant avec une egale largesse ses pro-
tcstations trop souvent menteuses.Ainsi va le monde, une
cliosc succede ä une autre, et le lendemainfait oublier la
veille. Ces reflexions nous ramenent tout naturellement
vers la mode, dont les fantasques capriees sont aussi passa¬
gers que les beaux jours, le bonheur et les annees !

La vogue s'attacbede nouveau aux basquiuesen velours,
tl Ton en portera beaucoup cet hiver. Elles se garniront

de hauts effiles ou de dentelle. Le corsage doit etro tres
ajuste, la taille longue, et ce qui forme basques descendre
fort bas sur les bancbes ; quant aux mancbes, on peut les
faire du genre pagode,un peu arrondies et lacees , ou bien
ä deux bouillonset un haut volant de dentelle.

Le deuil de fantaisiereste de mode; j'ai vu dernierement
ä l'Opera plusieurs toilettes composees de noir et de
blanc.

Une jeune et jolie femme avait une robe de mousselino
garnie de volants bordes de petits velours noirs ; au corsage
se trouvait une bertbe orniie de meme.

Une autre dame, avec une mise du meme genre, portait
pour coiffurcune guirlande de fleurs noires et Manches.
Enfin, une troisieme personne avait un caraco ajuste, en
mousseline blanche, sur une robe semblable, autour duquel
elaient poses au moins dix rangs de petits velours noirs.

Je cite celles-lü, mais elles n'etaient pas les seules. A
Paris, quand un caprice plait, il devient epidemique.

Les toilettes dominantes pour jeunes pei'sonnes etaient
en bareges bleu de ciel, en faffetas rose, blanc, en mousse¬
line ou en tarlatane.

Aux robes decollelees on fait beaucoup de corsages
drapes. Cela a toujours infiniment de gräce et avanlage la
taille. Les berthes, soit d'etoffe pareille ä la robe, soit en
dentelle , se porlent encore. On voit aussi une foule de
petits corsages de fantaisie en velours ou en ruban. Ce sont
tout bonnement des bretelles retenues par des traverses
devant et derriere. On pose un nceud sur chaque epaule ,
un autre au bas du dos, a petits bouts, puis, devant, une
ceinture llottante et tres longue, avec deux ou quatre
coques.

Toutcs les coiffures sont tres voluminenses,etencadrent
le derriere de la tele seulement en forme de pouff ou de
cache-peigne, commel'hiver dernier.

Les canezous noirs, zebres de velours, elaient en grand
norabre ä l'Op6ra; sur une robe en taffetas de couleur
claire, cela est fort joli.

J'ai remarque aussi deux charmants chapeaux, que je
vais vous decrire.

I.'un etait en velours epingle rose , orne de blonde
blanche. Au bord de la passe, sur le cöte, il y avait une
grosse touffe de boutons de rose, qui etait posee moitie
dessus, moiiie dessous.

L'autre chapeau etait en crepe blanc, et la moitie de la
passe en gros de Naples rose. Sur le cöte gauche de la forme
se trouvait une touffe de marabouts blancs, melangesde
roses pompons. Cette touffe etait suivie d'une espece de
guirlande, aussi en marabouts, qui passait au bord de la
passe et allait se perdre ä droite, au-dessus du bavolet.

Ces chapeauxelaient d'une forme charmante , et je ne
It
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serais pas surprise qu'ils cussent ete choisis chez ma-
dame Ple-Horain, car il nie sembiß en avoir vu du meine
genre dans son magasin.

Puisque je parle de madame Ple-Houai\, je dois dire
que ses garnitures d'aloes fonl un effet ravissant avec le
velours. Rien ne sied davantage. Les blondes d'aloes en-
trent aussi dans la composition de plusieurs coiffures de
soiree, soit en velours cerise, vert, greflat ou bleu, et fönt
de delicieusesfantaisies.

Les modes de madame Ple-Horain ont, en general, un
cacbet particulier de gräce et de distinction, qui fait qu'on
les devine souventet qu'on les admire toujours.

En parlant de chapeaux et de coiffures, je songe aux
fleurs de la maison Perrot. Allez cueillir ä pleines mains
dans son parterre, mesdames, vous y trouverez les creations
les plus suaves, soit pour orner vos jolies tetes, soit pour
semer coquettementsur vos robes-de bal. On met sur les
coiffureset sous les chapeaux une profusionde fleurs et de
fruits, auxquelsse melangent des fantaisies en perles ou en
verroterie. On fait aussi, pour garnir les dessous de cha¬
peaux, des imitationsde corail et des fleurs en plume.

Los confections et la lingerie ne restent point en arriere.
La maison Liiopiteau (ci-devantPopelin-Dtlcarre)est tou¬
jours a l'avant-garde de la coquetterie. Voyez ces ravissants
petits manteaux, ces sorties de bal, gracieuses et legeres ;
ces robes d'une exquise elegance, auxquellcs mademoi-
selle Pauline a donne son cachel de bon goüt et de distinc¬
tion ; tout cela n'est-il pas merveilleux?Puis , ä cöte, ces
charmanls objets de lingerie. Yoici un canezourichement
brode ; des sous-manches sur lesquelles se jouent capri-
cieusementdos flots de ruban ou de velours. Les unes ont
de gros bouillons, les autres un poignet et deux bauts Vo¬
lants ; puis, c'est la manche mousquetairefenduc et gamie
de dentelle. Plus loin , j'admire de frais petits fichus pay-
sanne, Marie-Antoinetteou Louis XIII. Toutes ces choses
sont mignonnescomme la gräce elle-memc. On est teilte
de les posseder, et l'on suecombe a la tentation sans risquer
pour cela de perdre le paradis ; car, heureusement, Dieu
ne nous a pas defendude chereber ä nous embellir.

Nous devons une nouvellemention aux magnüiquesden-
lelles de la maison Violard, qui jouent un si grand röle sur
les confections elegantes et dans toutes les toilettes de
mariees. Quelle richesse de dessins ! Quelle perfection dans
ces fins reseaux, qui semblent etre le travail d'une main de
fee ! Je dois ajouter aussi que rien n'egale leur solidite.Les
dentelles de la maison Violard ont l'avantage de toutes
les choses vraiment superieures, c'est d'echapper plus long-
temps que d'autres ä la destruetion , et de conserver
encore un cacbet de beaute, meme quand la veluste les
alteint.

Le magasinde la Sublime-Porte ne se laisse point oublier.
Les modeles de inouclioirsde poche qu'on y voit offrent
une teile variete, qu'il n'est personne, depuis la grande
dame jusqu'ä la simple bourgeoise, qui ne puisse trouver ä
satisfaire son goüt. La premiere fera executer son anlique
blason, et il sera imite parla broderie avec une perfection,
dont M. Ghapron a seul le secret. La secondc choisira un
de ces charmanls mouchoirs, soit entoure de fleurettes mi¬
gnonnes qui s'enlacent sous forme de guirlande legere,
soit avec de jolis bouquets encadrant les coins et surniontes
d'une riebe dentelle. Le mouchoir du matin ne sera orne
que d'un simple feston mal, au milieu duquel s'cgareront
quelques fleurs dötachees. Puis viennent encore les mou¬
choirs de deuil, ceux-lä sont tristes ä porter! mais, pour
essuyer les larmes, il faut bien qu'ils en aient la livree.

Le magasin Saint-AuguHin, devenu si en renom, autant
pour la beaute des etoffes qu'il renferme que pour lamode-
ration de leurs prix , vient d'ouvrir de nouvelleset vasles
galeries. Une d'elles est entierement consacree ä la vente
des habillemenlsd'enfants. C'est une specialiteque M. Tiiu-
rel, le proprielaire de rette importantcmaison,veut traiter
en grand, Aussi on ne trouve niaintenant nulle part un

assortiment plus complet en ce genre et plus varie qu'ä
Saint-Avgustin.

Voici, entre mille , quelques charmants modelesque j'y
ai remarques.

Pour enfant de deux ä quatre ans, une petite rohe de
cachemire blanc. Corsage carre ä plis creux, entre chaque
pli une broderie en soutache. Basques au bas du corsage,
jupe plissee ä plis creux, manches pagodes fendues, lacees
et brodecs au bas.

Lue rohe en popelinerose et blanche ä corsage montant,
enjoliveede grelots chinois et d'efliles Tom-Pouce assortis.
De chaque cöte de la jupe, ruches de ruban, effiles el
grelots.

Cette garniture etait disposee en forme de V renverse,
et faisait un effet que la plume ne saurait decrire.

Sur beaueoup de robes, on met, aux petites filles, de
grandes pelcrines en Stoffe pareille ä la jupe. Ces pelerines
se coupent ordinairement en carre.

J'ai vu aussi, parmi les robes d'enfants, une foule de
ravissants petits corsages de fantaisie en velours, qui se
mettenl ä volonte sur les robes decollelees ou montantes.

Pour petits garcons au-dessous de six ans il y a un
adorable vetement en velours noir. Le corsage est carre,
decollete, les manches de forme pagode, un peu courtes et
lacees. Sous ce corsage, qui est ä gros plis creux et enjo-
lives de grelots, il faut une Chemisetteblanche, flnemenl
plissce , montanle et se terminant au cou par un poignet
brode, surmonte d'une valencienneslarge d'un doigl. Les
manches seront longues et larges , froncecs du haut et du
bas, ä la jardiniere, avec poignet brode.

On leur met avec cela une echarpe en taffetas ecossais,
posec en bandouliere et formant un gros nceud de cöte ,
presque sous le bras.

Une toque de velours noir, entouree d'un galon ecossais
et ornee de plumes bariolees, complele ce gentil cos-
tume.

Au-dessusde six ans , les petits garfons portent la veste
de drap, le gilel de pique blanc, une petite cravate de soie
de Couleur vivo , un pantalon de drap de fantaisie, et pour
coiffure le chapeau de feutre a larges bords. A ce propos,
je vous conseille de visiter le magasin de M. Detrey. C'est
un de nos chapeliersles plus en renom. II excelle dans les
coiffures d'enfants. On trouve en ce genre , chez lui, les
plus gracieuses varietes de modeles, et toutes nos jeunes
mores se donnent rendez-vousdans son charmant magasin.
C'est aussi lui qui a la vogue pour les nouvelles et jolies
coiffures d'amazone.

Est-il besoin de vous rappeler les corsets de madame Hyp-
polite ? Kon pour nos abonnees ancienncs, oui peut-etre
pour les nouvelles.Sachez done, mesdames, que ces corsels
donnent la gräce, et si, comme je le suppose , vous öles
desireusesd'ajouter ä vos attraits, ou tout au moins de les
faire valoir, allez bien vite trouver madameHVPPOLITB,eile
emprisonnera vos jolies tailles dans des elu's charmanls,
oü elles ne perdront pour cela rien de leur liberte. C'est-ä-
dire que ces corsets mignons ont le pouvoir d'envelopper
les fornies et de les dessiner ä merveille, en faisant seule-
ment ressorlir la perfectionde leurs contours et sans causer
la moindre gene.

Je ne iinirai pas sans donner un souvenir a la maison
Fagüer-Laroillee. Le feu des bougies altere bien autant
le teihtque l'ardeur du Holeil, M. FagUER, chez lequel on
trouve les plus enivranls parfums, possede aussi des pre-
servatifs pour la beaute. Sa lolion sMalive ä la (raise
donne a la peau une ravissante fraicheur, et a , en oulre,
le pöuvoir de detruire les taches de rousseur, affreux en-
vahissement qui enlaidit le plus joli visage. Veau de Bi-
remee nettoie et lustre adniirablement la chevelure.

II serait injustc d'oublier ici les beaux gants et les bril-
lants eventails de la maison Faouer. A cette epoque de
hals et desoirees, ils sont plus que Jamals de saison.

Madame Julielle liORMEAü.

'" «Uli:
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 445.

Tdh.ettes de yiixe — de la maison Gagelin.
Coiffurc en cheveux.
liobc MargutriU de Yalois en taffetas ä disposition,

ornee de boutons grelots et d'efliles en cordonnet et che-
nille.

Celle robe est ä double jupe; le taffetas est marron
clair'; les dispositions sont ä petita carrcaux »oirs el gris
surfend gris bleu.

Le corsage et la jupo de dessous sont tailles ensemble,
c'est-ä-diresans couture ä la taille.

Le corsage est montant, tres ajustö ; la taille est longuc,
tres cambree, et lajupe prend son ampleur en emboitant
bien les banclies.

Les ornements du corsage descendent sur lajupe et si-
iiiulent une basquine tres ajustee. — Ccux quo nous avons
dessincs d'apres nature sont composes de Landes prises
dans la dispositionde l'etoffe. — Elles ont i centimetres
de largo, et sont posees a plat sur le corsage en Laut et sur
la jupe, de maniere i figurer le Las de la basque.

Les ornements, poses en longueurentre les deux du Laut
et du bas, n'ont qu'un centimetrede large et sont cousus
de maniere ä se retrecir ä la cambrure de la taille pourlui
donner de la gräce.

Les manches plates formenl un petit bouffantü l'epau-
Iclle, serre en bas par une bände lermineepar un efflle de
10 centimetresen cordonnet marron avec des lorsades en
chenille grise et marron de distanceen distance.

A la saignee sont deux bandes entre lesquellescourt un
bouillon qui forme coude.

A la bände du haut du corsage et ä Celles de la saignee,
pendent de petits grelots de soie marron.

La deuxieme jupe est coupee en creneaux de maniere ä
former neuf gros plis dans tout le tour ; savoir : un au
milieu derriere et quatre de chaque cöte. — Mais ä l'en-
droit de ces plis, l'etoffe a 12 ä 1 3 centimetresde plus en
hauteur, et l'on donne i cette partie la forme d'un tuvau
d'orgue qui monte de distance en distance sur la partie qui
simule la basque, et sur chaeunedes pointes de ces neuf
plis il y a un macaron avec trois glands qui retombent —
Entre ces neuf plis, la deuxiemejupe est comme droile
sous l'ornement qui semble terminer la basque, et, sur cette
couture, retombe dans les neuf intcrvallesun effile comme
celui du haut du bras. La bas de cette jupe de dessus est
uussi termine par un effile.

Toute la premiere jupe est marron, sauf une bände ä
petits carreaux large de i ä 3 centimetres; col et manches
enmousselinebrodee,garnie de dentelles.

Comme on ne peut pas partout se procura- une disposi¬
tion analogue, on fait la memo rohe en taffetas uni avec gar-
nilures en velours ecossais.

Chapeau en velours garni de plunies, de ruban, lisere et
mouchetede noir, orne dessous de dentelle noire et de
blonde blanche.

ha passe forme la Marie Stuart. — Elle evase des
joues et rentre bien sous le menton ; le fond est mou; il sc
eompose du velours de la passe fendu dans le milieu et dis-
pose en phs se röunissanten bouillonne dans le bas. La
fente est couverte par une agrafe an ruban, n" 22, cousue

sur la töte et descendantse perdre dans les plis du bouil¬
lonne.

De chaque cöte est une plume posee sur la passe et for-
mant un peu la boule.

Le bavolet est retenu par des boucles en ruban avec bouls
tombants.

Lue dentelle noire cousue sous la passe deborde.
Les mentonnieres sont en blonde blanche montee sur

une bride en ruban etroit. — Les brides du chapeau sont
en n° 22.

Manteau Stuorda en velours, garni d'une resille en soie
avec glands floches.

Ce manteau est plat sur les epaules et sur la poitrine.—
11 est taille en bandes s'eiargissant du bas (de maniere ä
bien arrondir sur les rohes que l'on fait si amples), sans
former des gros plis. — II setale, ne drape pas et ne bride
pas sur la jupe de la robe.

La manche se prend dans le dessus, sans cpaulette; eile
n'est rapportee que par-dessous.

La resille forme berlhe devant, sur la poitrine, et descend
derriere en forme de capuchon termine par un gland qui
retombe sur le dos.

Le tour du bas de la manche et celui du bas du manteau
sont garnis d'une resille posee ä plat sur le velours et dont
les glands seuls debordent.

La jupe esten taffetas et garnie de volants ourles.
Chapeau en velours orne de plumcs, de dentelles noires

et de grappes de fleurs d'aeacia.
La passe est enlevee devant et bien ubouchee au menton.
Sous la passe sont posees, en guise de traverso, deux

grappes de fteurettes nouces au milieu par le feuillage. —
Ces grappes se couebent ä droite et ä gauche sur les ban-
deaux de cheveux.

Les mentonnieres sont en dentelle noire ruchee par un
ruban etroit.

Ine pelite dentelle noire borde la passe. — Une voilelte
retombe dessus et de chaque cöte entre deux plunies
posees en retombant. — Le bavolet est termine par une
dentelle comme la voilette.

Ruban n" 22 en taffetas, avec rayures satinees formant
chevrons.

Manteau ttoiU du Sud en drap edredon, garni de bou¬
tons et d'efliles de cordonnet.

Le haut, tres ajuste ä l'encolure, sur les epaules et sur
le dos, se eomposed'une pölerine taillöc ;'i cinq pointes,
formant une grande dent sur le dos (la pointe au milieu),
une dent de chaque cöte et une demi-dent sur chaque
devant.

Le bas du manteau est pris en biais et coupe u denls en
sens iuversc, qui viennent s'enclaver entre Celles du baut,
de sorte que le manteau, plat en baut, est tres ample en
bas. — Ce manteau forme le rond tout uni.

Sur les coutures des dents et au bas du vetement, sont
cousus de petits boutons ronds. A chaque angle des dents
retombe un long gland llotlant. — Au bas du manteau
regne un effile.

Höbe en drap.

plaxciie de i.i\<a:nii:,

N° I . Chapeau en velours epingle" ä pois blancs, den¬
telle nouvelle nmtant les dentelles anciennes. Une plume
moucheteebleu et blanc sur chaque cöte; un simple
dessous avec un choux de rose et fleurs bleues.

N*J. Chapeau de jeunes fdles. Passe coulissee,recou-
>erle de toute s petites ruches ; une simple traverse de ve¬

lours, avec une coque et un bout sur chaque cöte. Dessous
de fleurs roses.

N" 3. Peignoir ä tablier, eomposed'entre-deux enmous¬
seline brodee, avec petits plis places entre les entre-deux
et garni de bandes de mousscline brodees, Revers com-
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poses d'entre-deux cl petils plis. Manches ä revers pareils ä
ceux du corsage.

Bonnet pareü au peignoir.

N° 4. Bonnet du matin, en broderie anglaise, avec jours
en point d'Alencon.

N° 5. Bonnet compose d'entre-deux en valenciennes,
avec une bände de mousseline brodee.

N° 6. lionnet du matin, avec seine au plumetis, bände
brodee comme le fond, garni d'une petite valenciennes.

N° 7. bonnet du matin, garni de bandes festonnees.

Iiiliifci

PATRONS DIJ MOMTEIR DE LA MODE.

CÖTE N° \ .

Paletot ajuste derriere, droit devant, qui sera reproduit
sur la gravure n" 4 IG du Journal.

Ce velemcnt se fait en drap veloutö ou ä double face; on
le garnit de petits boutons de soie assorlis ä l'etoffe, cl de
deux galons de deux tons differents(sur drap gris mele de
brun, un galon brun et l'autre d'un gris plus clair que celui
du drap). Ce patron se composede trois parties :

N° 1. Devant. — N° 2. Dos. —N" 3. Moilie de la man¬
che.

On remarquera que pour former la basque, la partie A,
du devant, croise sur la partie marquee de meme sans etre
cousue du baut en bas.

Le dos se compose de deux les unis; une couture creusee,
et ä la basque la partie E, du patron 1, croise sur la basque
du dos.

K" s 4 et ü. Palrons de chapeaux de madame Alexan-
drine.

Les lignes de points, sur le patron n° 4, indiquent les
entailles a faire a la sparterie pour rejeter le bord en ar-
riere. On fera le memetravail au patron n° 5, dontla passe
est encore plus evasee.

Cöte N° 2.

Corsage et manche de la seconde figure de notre gra¬
vure n" 446.

Ce corsage est garni de galons, d'efflles et d'olives. Los
A indiquent le galon; les P> l'efflle. La ligne B, allant de la
ceinture a l'epaule, indique tout naturellemenl un effile
sans galon qui forme bretelle, et se continue derriere.

N° 1. Devant. — N° 2. Dos. — N° 3. Petit cöte du dos.
— N° 4. Manche.

La manche se compose de trois bouillons, et le haut de
cettc manche forme des plis plats qui descendent de l'epau-
lette au premier bouillon. Les lignes C et ü indiquent les
parties froneees quiseparentles bouillons.

N° ö. Col ä broder au plumetis sur mousseline , avec
application de tulle formant dentclle autour. Apres avoir
execute touslescordonnets entourant chaquefleur etchaque
feuille, la mousseline se decoupe pour ne laisser que le tulle.

N° G. Seme ä broder au plumetis sur mousseline pour
manche a deux bouillons.

i\" 7. Eiiire deux pour separer les bouillons.
N" 8, Garnilure pour la manche.
N° 9. Petite garniture broderie anglaise et plumetis poitr

toilettes d'enfants.

Wsiiipiiii.
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Si, par un hasard qui n'a rien d'impossible, vous
vous etiez trouvee, mon aimable lectrice, dans les
premiers jours du mois de juillet 1849, sur la route
qui conduit de Berlin ä Magdebourg, vous y auriez
rencontre sans doute un jeune bomme de vingt-cinq
ä vingt-six ans, ä la taille haute et bien prise, aux
longs cheveux d'un blond de chaume, a la physio-
nomie melancolique et reveuse, qui suivait, preejse-
ment a cette epoque, cette memo routc que je viens
de designer.

Ce jeunehomme s'appelait Henri Ressel. II serendait
de Berlin, sa ville natale, au petit village de Baililz,
situe ä cinq petites lieues de la capitale de la Prusse.

C'est le heros du recit qu'on va lire.
Henri Ressel, donc, etait parti de Berlin pour se

rendre ä Bailitz. Mais ä peine avait-il parcouru le
tiers de la distance qui separe ces deux endroits, que
se sentant fatigue et rencontrant fort a propos une
maison abandonnce, et devant cette maison une ban-
quette, il alla s'asseoir sur le siege de betre de celle-ci
et s'adosser a la muraille de celle-lä.

Dans cette attitude, il n'eüt pas tarde sans doute a
ceder au sommeil qui le provoquait de la manierc la
plus insinuante, en le bercant du murmure monotone
(Tun petit ruisseau qui gloussail ä quelques pas de lä,
s'il n'avait entendu tout ä coup gazouiller derriere lui
une voix claire, fraiche et argentine, qui chantait une

ehanson allemande dont voiei
duetion :

peu pres tra-

Quand l'escarcelle est rebondie
Et qu'on la vidc sans compteP,

Sans ergoter,
A l'etourdie,

Les amis viennent ä foison;
Le plaisir liante la maison ,

Kon don daine!
G'cst tous les jours joyeuse aubaine,

Ron don daine,
Si longtemps quo la poche est pleine,

Ron don don.

Mais quand la fortune infidele
Vous a, par quelque triste echee,

Mis ä sec
L'escarcelle,

Les soucis viennent ä foison;
Les amis mient la maison,

Ron don daine!
Ils fuient tous ä perdre haieine,

Ron don daine,
Des que la poche n'est plus pleine ,

Ron don don!

— C'est bien vrai, murmura Henri, en ecoulant
cette boutade echappee ä quelque Chansonnier mecon-
tent de l'existence. C'est bien vrai, et je suis une
preuve vivante de cette verite.

wai-eeelre,sinonmoi?

>:leappar.it

i'appnruu

Ulfe,]

'"!!:,,vrai!
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II se leva tout en fredonnant :

Los amis fuient Ia maison,
Ron don don,

et fit quelques pas dans la direction d'ou lui avaient
paru partir les chants, fort curieux de voir si cette voix
si liarmonieuse et si douce emanait d'une chanteuse
jeune et jolie. Le doute est permis, le contraires'etant
tres souventrencontre.

II tourna l'angle de la maison, et, avancant prudem-
ment la tete, apercut ä quelque distance, une jeune
fille qui paraissaitde taille et de figure assez avenantes,
et qui s'oecupait modestement ä laver du linge sur la
margelle d'un puits.

Le jeune homme avait reve une bergere tressant
des couronnesde bluets. II soupira.

Ce soupir fut-il assez bruyant pour etre entendu?
Toujours est-jl que la lessiveuse leva la tete et que
ses yeux rencontrerentceux du jeune homme.

Et ä peine l'eut-elle apercu, que ses raains lais-
serent retomber le linge qu'elles allaient tordre, et
qu'elle s'ecria avec tous les signes exterieurs de
l'etonnement:

— Ehlquoi, monsieur Ressel! vous ici! D'ou
sortez-vous donc? Comment etes-vousvenu ici?

Tonlos ces questions s'etaient succede avant que le
jeune homme, revenu du premier moment de surprise,
eül pu trouver un raot de response. Reconnaissant en-
fin, ä son tour, une ancienne amie d'enfance, il s'ecria
avec une vivacitc extreme de langage et de geste :

— En croirais-je mes yeux? Esl-ce bien Laura
Huthmann que je vois ?

La questionetait un peu naive peut-etre, mais c'est
la question consacree.

La jeune fille repondit :
— Et qui pourrait-ceetre, sinon moi? J'habite ici

avec ma mere. Entrez, eile sera sans doute enchantee
de vous voir.

Et, sans attendre sa reponse, eile courut ä la
maison, sur le senil de laquelle apparut bientöt une
femme d'un certain äge, ä la physionomie respectable,
aux cheveux argentes, au costume decent, et dont
tout l'exterieur contrastaitavec l'apparcnce plus que
modeste de la maisonnette qu'elle habitait.

Elle poussa une exclamation de joie en reconnais-
sant Henri, qu'elle avait fait sauter tout enfant sur ses
genoux, et l'invita ä entrer.

Nous avons dit que le jeune homme etait fatigue; or,
äcetäge surtout, la fatigue, la soif et la faim vont
generalementde compagnie. C'est assez dire que
Henri ne se fit prier que tres faiblement pour aeeepter
sa pari d'un repas frugal improvise ä la häte par la
lessiveuse aux gais refrains.

Profftons de ce moment de repit pour donner quel¬
ques renseignements sur ce jeune homme qui avait
•aisse eehapper un « c'est bien vrai! » fort significatif
en entendant les couplets de la fille de son bötesse.

Ces quatre niots : « C'est bien vrai! » resumaient
tonte son histoire.

Expliquons-nous.
La mere d'Ilenri Kessel etait morte en lui donnant

lejour. Son pere, Codfried Ressel, qui dirigeait, en
wmpte ä demi avec un eminentcapitaliste,une im-
portante distillerie, absorbe tout entier dans les details

multiples de son commerce,n'avait guere le temps de
s'oecuper de son fils et, en fait, ne s'en oecupaitguere.

Un tonnelier etait attache ä la distillerie et habitait
avec sa femme une oartie des vastes bätiments de.
l'exploitation.Ce tonnelier s'appelaitHuthmann.Cette
femme etait le modele des epouses et des meres.

Madame Huthmann, voyant le jeune Henri isole et
comme perdu dans la maison paternelle, se sentit
attiree vers lui par un sentiment de compassion qui
ne tarda pas ä devenir une affeclion sincere et devouee.
Henri, avec cet admirableinstinet qui pousse irresis-
tiblement les enfants vers ceux qui les aiment, devina
ce sentimentsympathique,et s'habitua bientöt ä re-
garder comme une seconde mere cette femme qui
n'avait jamais pour lui que des paroles douces et pre-
venantes, que des caresseset des baisers. II finit par
se considercr comme un membre de la famille de
l'humble et honnete tonnelier, et passait dans son
habitalionla plus grande partic de ses journees.

II atteignit ainsi sa onziemeannee. La mere Huth¬
mann avait une fille qu'elle avait elevee elle-meme,et
dont eile avait fait, elle-meme aussi, Peducation.
Cette education, on le coneoit, etait fort bornee,
mais enfin Laura savait lire, ecrire un peu, compter
assez bien, et possedaitles connaissancesnecessaires
pour devenir une bonne mere de famille, si Dien
l'appelait un jour a remplir cet apostolat, car c'en
est un.

Henri qui, jusqu'a cet äge de onze ans, n'avait rien
appris, taut son pere s'oecupait peu de lui, prit sa
part des lecons que donnait la digne femme ä sa fille.
Cette education cependant etait loin de suffire, et,
comme rien ne la conipletait, l'enfant grandit ainsi
sans connaitre les premiersdevoirs de la vie, etranger
ä tout ce qui l'entourait, timide jusqu'a la sauvagerie
et Ignorant jusqu'a l'idiotisme.

Les buveurs d'eau-de-vie et de genievre, pendant
ce temps, avaient enrichi son pere. M. Ressel se separa
de son associe,acheta desterres et des maisons,placa
ses fonds dans des entreprises industrielleset se retira
ä la campagne,dans un petit cottage qu'il avait acquis
aux environs de la capitale. Ce ne fut qu'au moment
de s'y retirer que M. Ressel parut se rappeler qu'il
avait un fils, et que, se lc rappelant, il fut epouvante
des consequenecsfatales qu'avait entrainees sa cou-
pahle negligcnce. Sa conscience lui reprocha lc meurtre
de cette intelligencc jeune et puissantequ'il avait laissee
croupir et se rouiller, de ce cocur impressionnableet
tendre qu'il avait livre sans defense, ä toutes les tenta-
tions et ä tous les mauvais instinets. Effraye de la
responsabilite qui pesait sur lui, il voulut reparer son
erreur et ses torts, mais il etait trop tard. La mort
vint rarrötcr entre le repentir et l'expiation. Ainsi
qu'il arrive souvent, sa nature, rompuc au travail et
habituee ä se plier ä toutes ses rüdes exigences, ne put
soulenir le poids du desoouvrementet des loisirs.
Quelques mois ä peine s'etaient ecoules depuis sa
retraite des affaires, qu'il etait mort, vaineu par la
fatigue de Pinaction.

Cet övenementmodifiadu tout au tout l'existence
du jeune Henri. 11 etait unique heritier de la fortune
de son pere. Cette fortune considerablelui fut livree
tout entiere ä un äge ou, comme dit le proverbe, on
croit que vingt ans et vingt francs ne peuvent jamais
fiair. Lance ainsi brusquement dans un monde dont



il n'avait pas la moiadre connaissance, possesseur
d'une fortune donl lc cbiffre l'eblouissail, il se jeta a
corps perdu dans la dissipationei les plaisirs, courant
loui.es les fetes et s'associant a tous ces Kompagnons
d'humeur faeile que l'on rcneoiitre partout, et qui out
toujours de gais propos et de joyeux eclats de rire au
service de eeux dont la table est ouverte et la boursc
aussi.

Cela dura ainsi pendant quelques annees. L'beri-
tage paternel fondait conime la neige au soleil, et les
amis du jeune liomnie ealculaient dejä, de science
certaine, les annees qui le separaient encore d'une
ruine complete,lorsqu'un evenement providenliel sur-
vint et l'arreta sur le bord de l'abime en pröoipitant
cette ruine parune catastropheinattendue.

Les beritiers de Fanden associe de son pere lui
presenterent des lettres de cbange non payees et des
comptes qui justifiaient l'cxistenceä leur probt, dans
la succcssion, d'une creance de 120,000 Francs, qui
s'augmentait encore des interets capitalises pendant
quatorze annees.

Henri ref'usa de les payer. Un proces s'ensuivit. On
lit de rainutieuses rechercbes dans les Ihres et les
papiers delaisses parledefunt; on y trouva, en effet, la
mention du debit de la somine reclamee, avec le signc
qui indiquait que la somme avait ete payee. Mais la
quittance qui attestait cc paiement ne se retrouva point.
Toutes les circonstancesde l'affaire etaient favorables
aux advcrsairesdu jeune bomme; le tribunal le con-
darana, et tout son patrimoine ne suffit point ä salis-
faire ceux que la loi reconnaissait comme ses crean-
ciers.

Ceux-ci, cependant, se monlrerent genereux pour
1'orpbelin. Ils reculerent devant une spoliation com¬
plete, lui laisserent la possessiondu cottage ou avait
vecu son pere, et y ajouterent une rente viagere de
300 francs par an.

C'etait peu; mais de la part de creanciersnon en-
tierement satisfaits, c'etait enorme!

Or, au moment oü nous Favons rencontre, se ren-
dant de Berlin a Bailitz, Henri, judiciairementsomme
de quitter la maison paternelle,allait prendre connais¬
sance de la pelitt; maison que la pitie de ses creanciers
lui avait attribuee, et dans laquelle il lui fallait finir
sesjours ä raison de 300 francs par an.

La cbanson de Laura Ilutbmann ne pouvait donc
venir plus ä propos.

II y avait six ans que Henri ne s'etait plus rencontre
avec les amis et les protecteurs de son enfance. Pen¬
dant cet intervalle,le tonnelier etait mort, et sa veuve
s'etait retiree ä la canipagne, vivant modestement de
ses economieset du travail de Laura, qui exereail le
metier de blancbisseuse.

Nos trois personnages avaient pris, pour se raconter
mutuellementtout cela, moins de temps certainement
que nous n'en avons mis ä l'ecrire, tandis (jue l'ac-
corte Laura disposait sur la table, devant le jeune
bomme, une immense jatle de lait, un morceau de
painbiset un quartier de iromage, - - trois cboses dont
l'aspect avait eveille les plus naives convoitisesdans
son estomac insurge.

— Et qu'allez-vous faire? demanda enfin madame
Hutlimnanau jeune bomme.

— Que voulez-vous que je fasse? II est des cboses

que la prudencebumaine est impuissantea prevoir. II
me semble impossible que mon pere, si probe, si rigou-
reusementexact dans tous les plus intimes details de
ses affaires, ait comniis im faux inaleriel eninscrivanl
comme payee dans ses registres une somme dont il
serail roste redevable, Mais qu'y faire? les juges ont
prononce contre moi, et ils ont eu raison de le faire,
car je n'avais ancunc preuve a leur fournir... Les
creanciers de mon pere se sont niontres"bumainsen¬
core; ils me donnent un asile, la maison oü mon
pauvre pöre est mort... ,le vais y rester aussi long-
temps que leur complaisantecharite m'en laissera la
jouissance, et apres...

— Apres? demandcrent ä la fois la mere et la lille.
— Apres?... Ma foi, ä la garde de Dieu! Je vais aller

cxaminer les lieux et prendre possession; apres quoi,
au retour, je rcviendrai vous voir, si vous le permettez.

— Si nous le permettons ? Nous vous en prions, au
contraire.

Et le jeune homme se remit en roule,'d'un pas alerte
et degage, assez insoucieux du presentetfort peu preoc-
cupe de l'avenir.

II trouva la maison, ainsi qu'il pouvait s'y allendre,
dans un desordre complet. Un vicux domeslique de
son pere s'y etait etabli quelques annees auparavant
sous pretexle de la garder; mais il avait fini par s'en
considerercomme absolu proprietaire, et la tenue de
l'immeublc s'en ressentaitetrangement. Le bonbomme
avait faitun eboix plus ou moins intelligent parmi les
meubles et les effets de diverse nature qui garnissaient
la maison, et avait entasse pele-mcle dans une mansarde
tout ce qui n'etait point ä sa convenance, meubles,pa¬
piers, tableaux, livres et tentures. Cette oecupation
avait dure trois ans. Luis lc vieux domestique, que
Henri, par respect pour la memoire de son pere, n'avait
pas voulu congedier, etait mort, et le desordre de la
maison n'en avait nullemcntete dinünue; au contraire.

Henri eut quelque peine ä se reconnaitre au milieu
de l'encombremenldesordonne de cboses disparates qui
emplissaientsademeure.Lui qui n'avait pas la moindre
notion d'ordre et d'arrangem.nt, ebercha vainement
par quel artiticc il lui serait possible de rendre babi-
table une maison ainsi eonditionnee.11 voulut essayer,
mais ne reussit qu'ä rendre le desordre plus grand
encore. Quelquepeu decourage,maussaded'esprit et
fatiguc de corps, il reprit le chemin de la ville et se
retrouva vers lc soir assis a la table de la veuve Ilutli-
mann et de sa fdle.

Les deux femmes furent touchees de l'extrtme
cbangeinentqui s'etait opere en lui depuis le matin.
Pourla prerniere fois il avait pris au sörieux ce que sa
position avait reellement de penible, et en face de
l'avenir qui s'offrait ä lui, il avait desespere de sa resi-
gnation et de son courage.

Elles täcliercnt de le consoler de leur mieux, avec
de douces et encourageantesparoles.

N'avait-il pas une maison a lui et un revenu assure
de 300 francs par an? Avec cela, non-seulementil
etait a l'abri de la detresse, mais, en y joignant un peu
de travail et de bon vouloir, il pouvait se faire une
existence agreablc et aisee.

Puis elles lui promirent leurs conscils, leur assis-
tance et leur amitie devouee; elles s'engagerent a
mettre sa maison en ordre, de mauiere a la rendre
babilable.

^.J\
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Henri accepla covdialement cette oflre, qui lui ötait
conlialemetit faile.

II retourna a Berlin; mais lc lendcmaiii, des Taube
naissante, il etait en route pour la niaisonnetlc de ses
anciennei amies, dont il devinl lc commensal assidu.
Et, comme onle devine saris doule, il en arrha bientot
ä conelure que sa nouvelle demeure ne serait jamais
un gite bien babitablelaut que la presencc de Laura
Hutlimann ne l'enibellirait pas; et cette conclusion
n'avait ete le resultat ni de la surprise, ni de l'igno-
rance.

Les annees qui s'etaient eeoulees depuis l'epoque
uii ils apprenaient ä lire ensemble avaient rendu la
jeune fille agreable, aimante et intelligente. Elle etait
belle, — et ce qui valait mieux saus doute, — eile
etait laborieusc et aimait sa mere d'uneaffectionsaus
egale.

Or, Dieu a mis en germe dans le cccur de chaque
jeune fille trois amours: celui de l'enfant, eelui de
i'epouse et celui de la mere; et l'on ne se trompe jamais
cn predisant que celle que la premiere de ces alfec-
tions a inspiree des lc jeune age deviendra un jour le
modele des epouses et des meres.

Quand Henri eut coneu ce projet, unc nouvelle dif-
ficulte sc presenta par rapport au moyen d'en faire
part a la principalc interessee.

II n'avait pas le courage necessaire pour proposer
directement ä la jeune fille un arrangenicntd'une teile
iniportance. II sedeeida a lui ecrirc la lettre suivante,
que nous reproduisons tcxtucllement,ayant cu l'occa-
sion d'avoir l'original sous les yeux :

« Ma jeune et honorec amie,

» Votre mere m'a appris ä lire; c'cst ä vous qu'il
appartient dera'epprendreä vivre, si toutefois on peut
vivreälacampague,loin detoutesocietc,avecSOOfrancs
par an. Cette modcsle sonmie ne nie suffira certaine-
ment pas, ä moins que vous ne consentiez ä venirvous
fixer aupres demoi avec votre mere. Mais il convien-
drait que ccla no tardät point trop, car je dois quitter
moii aucienne deineure lc 31 du mois d'aoüt, et nous
somraes dejä au 0 aujourd'hui. Si vous n'y voyez pas
d'obstacle, je viendraivous prendre dcniain, et nous
nous rendrons ensemble chez lc cur6 pour faire nos
fiancailles; le mariagc pourrait se faire lc 30, et nous
prendrions ensemble possessionde notre niaison de
eampagne le lcndcmain. ,1'ai l'cspoir et la conliance que
vous ine repondrez : « Oui! » Si, eependant, vous
croyiez devoir nie repondre : « Nun! » soyez assez
bonne pour ne pas nie dire ce mot desolanl vous-memc,
mais ecrivez-le-moi et je ne vous importunerai pas
plus longtempsde nies visites.

»Daus l'espoir, toutefois, que vous consenlircz a
devenir ma fiancee , je vous envoie mes boimnages de
respect et d'affeclion pour vous et pour votre mere.

« Henri IIessel. »

Cette lettre, qu'on trouvera pe»t»etre naivement
singularepar la forme, mais de laquelle nous nous
sonmies i'ait scrupule de modifier la moindre expres-
sion, tut confiee ä la poste, qui devaitla remettre ä son
aHivssc le lendemain matin.

_ Henri attendit pendant deux jours la reponse qu'il
n'avait pas demandee, et, le matin du troisiemejour,

croyanl avoir donmi a la jeune fille tout le temps pos-
sible pour prendre unedcterniination, il sc dirigea, le
cceur emuet a pas lcnls, versTbabitationde la veuve.

Arriveä qucbpie distance, il apercut madameHutli-
maim qui venait au-devant de lui. II s'arrcla, ne sa-
cbant s'il dcvail prendre ou non cette demarebe
pour un encouragenienl.Mais ses apprebensionsfurent
bientot dissipees. La bonne femme l'accueillitavec son
affabilite ordinaire,et abordant aussitöt l'entretien :

— Votre lettre nous a cause une grande surprise,
dit-elle, et si nous vous connaissions moins, eile nous
aurait cause plus que de la surprise; mais nous savons
que vous etes un liomme d'bonneur et ime vos inten-
tions ne peuvent etre que respcctables.Avec le revenu
que vous avez conserve, bien des gens seraientheureux
et satisfaits.D'aüleurs vous etes jeune, Laura est labo¬
rieusc, et votre avenir n'aurait rien qui nie put alarmer
de ce cötc. Mais ce n'est pas tout...

Elle s'arreta. Le jeune homnie n'osa pas l'inviter a
continuer; il attendit.

— Vous avez mis de la francliisedans votre de-
niande, dit-elle, je veux metlre de la francliise aussi
dans ma reponse. Vous avez un defaut, un grand de-
faut, c'cst la paresse. Oh! no vous recriez pas! nous
nous connaissons depuis assez longtemps, je pense, et
vous n'avez pas oublie combien de (bis, vous voyant
pei'dre iiiulilcmentlc temps si precieux de vos jeunes
annees, je vousaidit: « Henri, ce genre de vie n'est-il
pas un l'ardeau pour vous? » — Et vous nie repondiez :
« :\on, pas du tout. » Ccla est arme bien des fois; et
pourtant, vous le savez, le travail est la grande, sinon
la plus grande vertu de riiomme. L'Esprit-Saint a dit
dans les livres sacres : « Celui qui ne travaille pas n'est
pas digne de manger. »

— Ob! fit le jeune liomme avec un geste de pro-
testation indignee, croyez-vous quo 1'experiencen'ait
pas ete pour moi une rüde conseillere?Croyez-vous...

— Je croirai tout ce que vous voudrez, mon eher
ami, quand vous m'aurcz donne des raisons de vous
croire; et je veux vous en donncr l'occasion.Si Laura
aeeepte votre main, vousm'accorderezundelai d'un an
au moins, pendant lequcl vous nie prouverez que vos
babitudes d'indolenceet d'oisivete sunt ehangees, et
que vous etes dispose a vous appliquer scrieusement
au travail. Quelles que soientmonestimc et mon ad'et-
tion pour vous, je ne puis exposcr a la legere le bon-
beur de ma fille : c'est un sentiment que vous appre-
cicrez sans doute et que vous comprendrez.

Henri fut tcrrilic de ce reproebe et ne trouva rien ä
y repondre; il etait Obligo de reconnaitre que la digne
femme n'avait. dit que la verite. Heureusement que
l'arrivec de Laura vintletirer de son embarras.

La jeune fille ne lui fit pas cet aecueil amical et fra-
terncl qui l'avait salue constammentdans ses pr6c6-
dentes visites; la demarebe qu'avait faite aupres d'elle
le jeune homme lui imposait une reserve dont son
innocence mime devinait la necessite. Cependanteile
alla vers lui sans embarrasni rougeur, et lui tendit la
main, qu'il pressa vivement dans les sieunes. Quand il
leva les yeux sur eile, quelqueR instants apres, il fut
tout ctonne de voir des larmes dans son regard.

II devina ce qui se passait en eile et lui dit :
— Laura, ne nie donnerez-vouspas de reponse?
— Je crois vous avoir repondu dejä, dit-elle en

essuyant furtivementunclärme qui s'obslinait ä sc faire
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jour ä travers seslongues paupieres frisees. Vousaurais-
je donne ma main, si mon intention avait öle de vous
tlire : « Non? » J'ai demande ä üieu de nie diriger et
de m'eclairer; qu'il nous accorde sa bönediction et
fions-nous a sa garde : tout irabien, je Pespere.

Et apres avoir dit ces mots, Laura se laissa tomber
sur l'öpaulede sa mere et donna unlibre cours ä ses
1armes.

Qnand eile releva la töte, son visage avait repris loute
sa serönitö, et le sourire de la paix et de la confiance
avait fait place ä l'inquiötude et aux larmes.

Henri voulut protester contre la longue duree de
l'öpreuvequilui etait iniposee; mais madame Hutlnnann
se montra inexorable, et Laura etait une fille trop sou-
mise pour ne pas souscrireavec empressementä toutes
les decisions de sa mere, ces decisions dussent-elles
froisser ses inclinations les plus clieres. Force i'ut
a Henri de s'y soumettre aussi, ee qu'il fit eny mettant
la meilleure gräee possible.

11 se mit donc aussitöt en inesure de donner ä la
bonne femme la preuve qu'elle avait exigee de son ap-
plication au travail. 11 obtintsans grande peine unem-

::;dtdJteleplusa;
iilrm, lorsfi
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Je les tiens!... Je les tiens !..

ploi modeste dans les bureaux d'un nögociant, ancien
ami de son pere, et se mit ä la besogne avec une ardeur
qae doublait encore la perspectivede la recoinpense
promise ä ses efforts.

Quand on travaillo, le temps passe vite, et il passa
meine si vite pour Henri Ressel. qu'il fut fort etonne
un beau matin de constater que les onze douziemes de
la duree fixee pour son epreuv. 1 etaient passes dejä, et
qu'il n'etait plus separe que par quelques seniaines du
jour oü son niariage allait se deeider.

11 s'agissait de mettre la maisonnette en mesure de

reccvoir ses nouveaux hötes. Henri s'assura aupres de
madame Huthnianuque ses efforts avaient ete appre-
cies et que rien ne s'opposaitplus ä la publicationdes
bans des futurs epoux.

La reponse rat favorable, et grande i'ut sa joie,
comme bicn on pense !

On s'occupa donc sans retard des preparatiisde leur
installation.

Le premier point etait de retablir l'ordre dans la
demeure oü jusque-lä le jeune homme n'avait pas
penetre encore. II s'etait promis serieusement d'y

Mi»,; '
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entrer le fiancc de Laura, ou de n'y entrer ja-
mais.

Madame Huthmann et sa fille se chargerentde ce
travail de deblaiement. Ce n'elait pas une pelite affaire,
croyez-le, et ellesy mirent plus d'unc journee, malgre'
l'assistance de Henri qui faisait tous ses efforts pour
se rendre utile. On commenca par dresser l'inventaire.
Tons les objets quelconques qui leur tombercnl suc-
cessivement sous la main furent notes avec soin, afin
qu'il fül possible de constater ce qui manquait aux
futurs« pour se mettre en menagc. »

Quand l'inventaire fut dressc, on le remit a Henri
qui fut charge d'operer des fouilles dans la fameuse
mansarde convertie en bazar universel par le defunt
domestique. On pouvait y deeouvrir les objets ou
meubles dont l'absence etait signalee; on pouvait aussi
en trouver d'autres, preeieux mais inutiles, ä revendre
avantageusement.

Ce n'etait pas le cöte le plus attrayant de la beso¬
nne. Henri avait entrevu, lors d'une premiere visite,
des couches de poussiere dccennales qui avaient ta-
pisse tonte cette mansarde d'un linceul grisätre, assez
bien en harmonie avec les innombrablestoiles d'arai-
gneequi s'etendaient de toutes parts, reliant le plan-
cher aux combles,comme ces lianes parasites qui
defendent l'acces des forets vierges de l'Amerique
centrale. En toute autre circonstanceHenri cüt hesitc
peut-etre ä s'aventureravec un plumeau pour arme
dans ce capharnaüm poudreux et malsain; mais Laura
lui avait dit: « Allez ! » d'une voix si douce et si im¬
perative ä la fois, que, pour tout au monde, il n'eüt
pas ose reculer.

II monta donc ä la mansarde un matin, tandis que
ses deux compagnes allaicnt inspecter le jardin, alin
d'aviser aux mesures ä prendre pour le rendre, ä
son tour, et comme son maitre, laborieuxet pro-
duetif.

A peine eut-il commence son deblaiement qu'il se
felicita fort de l'avoir entrepris, car il decouvritsous
leur couche de poussieredes meubles fort eleganls,
des tableaux de famille et de grandesarmoires toutes
remplies de registres et de papiers confusementen-
tasses. Cette decouverte l'altira tout d'abord, et il se
mit a parcouriravec un interet croissant ces Hasses
de lettres, de papiers et de documentscommerciaux
qui avaient ete distraits par quelque inadvertancesans
doute de la masse des papiers delaisses par son
pere.

Son absence se prolongea si longtemps, que les deux
femmes, curieuses de savoir ce qui pouvait le retenir,
lui crierent de descendreet de venir auprös d'elles
respirer l'air frais du jardin. Mais il repondit que son
travail l'interessaitet le captivait trop pour qu'il lui
füt possible de s'en ecarter un instant.

Presque aussitöt apres, elles entendirent dans le
grenier un inexplieable vacarme. C'etaient des cris,
des trepignements, des bruits incoherents,au milieu
desquels ils distinguaientvaguementces mots cries
par le jeune homme :

— Je les tiens! je les tiens!... Victoire !
Etonnees ä bon droit d'un pareil brouhaha, elles se

preeipiterentdans la maison, et monterent ä la man¬
sarde, sur le seuil de laquelle Henri se tenait, la face
eramoisie, les cheveux epars, et agitant en l'air une
lasse de papiers qu'il tenait a la main.

__Laura! mere Huthmann!criait-il, arrivez donc!
arrivez donc, que je vous embrasse! Devineriez-vous
jamais ee que je tiens la, dans ma main ?

El, sans attcnclre leur reponse, il se mit a sauter el
ä danser comme un insense dans la mansarde en
chantant:

Ah! pour nous quelle heureusc aubainc !
Ron ilon daine.

Nous avons l'escarcelle pleine !
Ron don don.

■— Qu'avez-vous ?... Qu'y ä-t-il ?... Parlez ! ne ces-
saient de repeter les deux femmes.

— Ce que j'ai? s'ecria-t-il enfin. Je suis riebe de
nouveau ! je suis riebe! Et il reprit ses gambadeset
ses chants.

Lorsqu'enfinil fut parvenu a dominer un peu son
emotion, il placa sous les yeux de la veuve les papiers
qu'il venait de deeouvrir et qui lui causaient tant de
joie. C'etaient les quittanecs, parfaitement en regle,
des diflerentes somnies reclameespar les creancierset
que son pöre avait honorablementpayees, capital et
interöts. Et sur la derniere de ces quittances, une
note ecrite de la main de l'ancien associe de son pere
portait ces mots :

« Cette quittance est pour sohle de compte delinitif
jusqu'ä ce jour, quelles que soient les obligalions et
lettres de creances dont le soussignepourraitse trouver
detenteur, et que des circonstancesindependantesde
sa volonte l'empecbentde produire en ce mbment. Et
il est bien entenduque toutes ces obligations el lettres,
de quelque nature qu'elles soient, sont declarces nulles
et sans valeur, comme etant acquittees par la präsente.»

Henri, au milieu des transports de sa joie, n'avait
pas remarque que les deux femmes etaient devenues
silencieuses et semblaient constemeesde son bonbeur;
mais apercevant Laura qui se delournait pour essuyer
une lärme, il s'ecria :

— Que signifie ceci, Laura? Est-cc ainsi que vous
vous rejouissez du bonheur qui m'arrive ?

— Ob ! ne vous y trompez pas, Henri, repondit la
jeune fille , j'en eprouve un plaisir extreme, etjeni'en
rejouis avec vous bien sincerement. Mais, maintenant
que vous voila redevenuriebe...

— Eh bien ! quoi? maintenant que nie voila rede¬
venu riche... Que voulez-vous dire, Laura? ou plutöt
non, ne nie le dites pas, car je le devinc et j'aime
mieux croire que je nie suis trompe. Pour quelle
espöee d'hommenie prenez-vous donc, que vous sup-
posiez qu'un changcnient de fortune soit capable de
changer mes sentiments pour vous? Vous auriez ä me
faire des excuses, en verite, pour une supposition aussi
injurieuse. Ne vous ai-jc pas prouve suftisamment qu'il
me serait impossible desormais d'etre heureux sans
vous ? Ah! plutöt que de voir ces papiers se poser
comme un obstacle devant notre bonheur, je les anean-
tirais sur-le-champ.

Et il allait joindre le fait ä la parolc ; mais Laura
le retint, et lui dit :

— Ne refusons pas le bien que Dieu nous envoie,
Henri. II vous a relire un instant la richesse pour vous
apprendrea mieux en user ä l'avenir.

— Ah ! mere, s'ecria le jeune homme en riant,
mere Huthmann, voyez comme il est utile de savoir
lire! Si vous ne m'aviez pas enseigne ee preeieux



bleut, jen'auraisjamais rien compris ä res paperasses
qui nie rendent la fortune. G'est donc ä vous que je
ladois, et j'exigequevous lapartagiezavecLauraetmoi.

Quand les creanciers furent informes de la decou-
verte des quittances qui justifiaientdu paieraent des
sommes qui leur avaient ete dues, ils s'empresserent
de retablir Henri dans la possession de ses biens, sans
permettreque l'affaire iüt dcferee une seconde Ibis aux
tribunaux.

Henri se garda bien d'insister et de les traiter avec
rigueur. 11 leur devait une dette de reconnaissance,et
n'avait pas oublie la maniere dont ils l'avaient traite

lui-meme, alors que la loi leur avait donne gain de
cause dans les prelentions qu'ils croyaientjustes.

Le mariage de Henri et de Laura fut celebre sans tarder.
Comme leur attachement n'etait pas fonde sur des

considerationsd'egoi'sme et d'interet, la prosperile, au
lieu de le diminuer, ne fit que l'accroitre.

Henri eut millc occasions, par la suite, de recon-
naitre l'utilite des habitudes d'ordre et de travail qu'il
avait contraclees pendant la duree de sa ruine ; et
jamais il n'a perdu une occasion de raconter l'histoire
de la perte et de la decouverte du « Tresor de la
mansarde. »

'nilsiiliiis«

EXPOSITION DES FLEURS.
(\'oir le numero precedenf

■

Vue de Texpositiond'horlicultiire.

Rupreuons notre promenadeinterrompue.
Non loin de la serre oü regne la Victoria regia,

j'apercois deux abris ä la pbysionomiemauresque,
sous lesquels tleurissentdes legions de rosiers. A deux
pas la tente des dames patronesses, toute resplendis-
sante de glaces, de balustradesd'or et de tentures de

soie. Puis lä-bas, ä quelque distance, s'eleve la rase
affectee ä l'exposition des iustruments d'horticulture.

Güntiiiuous.Voici le pavillon destine aux plantes
des climats temperes. Dans un eoin , a l'ombre d'nn
massif d'arbres verls, apparait un charmant chale-
suisse : e'est le buffet de cette salle de verdure. Apert

■
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,,yw-yOUS la-liaut, au sommet d'un monticule factice,
»Ue espece de pagode chinoise, dont la physionomie
iiarreegaiece riant paysage? Franchissez-en le seuil,

voflsTverrez s'elaler toutes les merveilles de l'empire
l piore et de Pomone (vieux style). On croirait, ä les
revoir chaque jour, que ces fleurs el ccs fruits sont
fouesdu privilege de l'immortalite, car une main vigi-
Imle remplace tous les matins ceux que. l'üge com-
mence ä fletrir, et fait regner dans ce lieu de delices
nn inalterable printemps.

Une fontaine jaillissante repand la fraicheur et la
vie au sein de ces bosquets fleuris, qu'enloure et que
tiefend contre les regards curieux une haie d'arbustes
luxuriants.

Mais helas ! le froid et la biso qui commencent ä
sevir enlevent ä chaque instant des tourbillons de
feuilles jaunies, et bientdt de ce riant Eden, il ne restera
rien que quelques rameaux desseches. Triste image,
helas! de la vie et de ses plaisirs!

A. DE B,

COURRIER DE PARIS.
Paris est au grand calme : il attend. Ou'attend-il?D'abord

la distribution solenneile des palmes decernees ä l'industrie
cosmopolite. On sait que cette ceremonieaura lieu dans le
local meme oü s'etalaient encore hier les chefs-d'o3uvrede
['Exposition.On ne pouvait choisir ä coup sür, pour cou-
ronner, aux yeux de l'univers entier, le travail et le geuie
humains, im theätre plus grandiosequo cetle salle des pas
perdus, qui forme en quelque sorte le chceur du temple de
l'industrie.On parle d'une decoration eblouissanteä laquelle
concourraientdes trophees composes d'objets de tont genre
dioisis parmi les produits les plus precieux el les plus re¬
marques de l'Exposition.

Le lendemain, ce camp du Drap d'or de la civilisalion
serait livre ä une enlreprise particuliere qui, pendant dix
joursconsecutifs.ydonneraitune serie de concerts-monstres
diriges par l'illustre Berlioz. Si, avec de pareils elements
de succes, on ne reussit pas ä faire courir tout Paris au
palais des Champs-Elysees, il faut desesperer de la curiosite
publique.

Les etrangers qui tiennentencore garnison dans la capi-
lale n'attendent plus que ce bouquet pour so soustraire ä
notre hospitalite peu ecossaise. D'ici lä ils prennent pa-
tience en faisant queue a la porte de tous les theätre«. Car
c'estlä un phenomenedigne des meditationsd'un moraliste,
que, depuis 1'ouverturede l'Exposition, il n'est pas un
theätre qui n'ait fait recette, et que les plus suivis sont
precisementceux dont le repertoire est le plus ride.

11 est donc a propos de voter des remerciments aux
directeurs courtois et genereux qui, sans autre mobile que
le desir de plaire ä un petit noyau de joumalistes et
d'habitues, daignent passer a monier une piece nouvelle
un temps qu'ils pourraient employer ii dormir et ä en-
graisser.

Rendons, en premier lieu, gräccs ä M. Perrin : n'est-ce
pas de la prodigalite, quand YEtoilc du Nord, Haydee, le
l'ii aux Clercs, fönt encore tous les soirs salle comble, de
faire aux amateurs la galanlerie d'un opera nouveau de
M. Adolphe Adam. Jamais, depuis le Chalet, de melodieuse
memoire, l'auteur de tant d'ouvragcsapplaudis n'avait rien
fait d'aussi graeieux, d'aussi distingue, que le Housard de
oerehini, Ce n'est pas sans raison qu'on a reproche ä ce
Maestro de travailler un peu trop volontiere pour les orgues
''(' Barbarie : la nmsii|ue de la plupartde ses operas offre,
m effet, un cachet de läcilite vulgaire bien fait pour expli-
quer sa popularite. Mais, cette fois, il faut le dire, M. Adol-
PBe Adam a deroge a son sans-facon habituel. Le Housard
ieBerohini est une oeuvre travailleede main de niaitre, et
qui ne se seilt nullement de sa parcnte avec le Postillon de
Longjutneau, le Bijou perdu, etc., etc. Auteur, chanteurs,
wrectear,tout le monde a fait vaillammentson devoir, et
'un ne sait ce qu'il faut louer le plus du merite de l'ou-
"'age, de l'enscmble parfait de l'execution, ou du soin qui
Preside ä lamise enscene.

Que ne puis-je eprouver lo meme embarras a l'oceasion
des Lavandieresde Santarem, jouees au Theatre-Lyrique ;
mais, helas ! jamais poeme plus nul, plus pauvre, plus
incoherent, ne fut mis au service d'une plus charmante
musique. Plaignons, plaignonsM. Gevaört, de n'avoir eu ,
pour servir de texte ä ses inspirations musicales, qu'un
libretto dont l'insipidite n'a d'egal quo rinconvenance. je
rougirais d'analyser une inlriguc dans laquelle le cynisme
le dispute ä l'absurde, et je nie borne a enregistrer le bril¬
lant succes de la partition et de ses deux prineipaux inter-
pretes, madame Deligne Lauters et M. Dulaurens. Si les
paroles valaienf la musique, quelle feconde mine d'or !

Plus heureuse que le Theätre-Lyrique, la Gaiete vient de
decouvrir un placer qui ne s'epuisera de longtemps. Ce que
le Medecin des enfanls a dejä mouille de mouehoirsdepuis
son apparition ne peut guere s'cvaluer ä moins de quinze
cents par soiree. Un enfant ne dans l'adultere, enleve des
bras de son pere veritable par l'epoux outrage dont la loi
consacre la paternite, tel est le sujet de ce drame plcin de
scenes emouvantes et terribles, et dont le denoument
inattendu fait courir dans la salle des fremissementsd'emo-
tion et de plaisir.

Maintenantque voila mes comptes rögles avec les thea-
tres, permettez-moi de vous parier d'un petit livre plus
ingenieux et plus spirituel qu'il n'est gros, et qui se rattache
etroitement h la speeialite du Moniteur de la mode. II a
pour titre Manuel de l'homme el de la femme comme il faut.
L'auteur, qui se Cache (pourquoi?) sous le Pseudonyme
de vicomte deMarennes, est lui-meme un des ecrivains les
plus distinguesdu monde elegant, et un des hommes les
plus elegants de la litterature. Hespectonsson ineognilo,
mais faisonsdeconnaitre par son ceuvre :

« Les hommes ne sont pas egaux, les femmes sont encore
moins egales. Si les hommes etaient egaux , ils seraient
egalement bons ä tout; si les femmes etaient toutes egales,
elles auraient toutes l'eternelle jeunesse de Ninon , la voix
de mademoiselleMars, les epaules de la Grisl, l'esprit de
madame de Girardin ; elles sont loin d'offrir cette uniformite
phalansterienne.

j> Cela n'etant pas, nous croyons qu'il y a des femmes
faites pour aller au marche, d'aulres pour aller aux champs,
d'autres pour n'aller nulle part.

» Ce qui console de cette irregularite, si l'on a besoin
d'en etre console, c'est de voir souvent, tres souvent, celle
qui etait nee pour etre grande dame par sa beaute , ses
graces charmantes, son esprit naturel, coudre ou ravauder;
tandis que Celle qui va a la cour, tratnee par quatre che-
vaux, aurait divinement ete a sa place aupres d'un etahli.

j De meme qu'on nait jolic femme, on nait elegante ;
mais sans beaute de corps ou de visage, relegance est de
la metaphysiquetranscendante. Cependantune femme ele¬
gante peut plutot se passer d'etre belle qu'une femme



belle, pour l'etre completement, peut sc passer d'ele-
gance.

» Diro qu'il est des beautes naturelles en Italie, cn Es-
pagne, dans le nouveau monde, ä qui l'elegance n'a jamais
ete connue, c'est tont simplement so tromper surla delini-
tion du mot elegance.

» La femme qui revient du fleuve avec les deux mains
sur les hanches, une cruche de gros sur la töte, une fleur ä
la bouche, a une elegancedonl on n'imitcrait ni le charme
ni roriginalilc.

» Ceci mene droit ä dire qu'il y a plusieursgenres d'ele-
gance, mais tous pourtant issus de la meine famille.

>*Si l'elegance anglaise n'est pas l'elegance francaise, si
l'une et l'autre ne sont pas l'elegance espagnole, les difie-
rences appartiennent aux manieres ; et c'est dans les ma¬
nieres que reside l'elegance, coninicc'est Pexposilion,l'an-
gle du soleil, qui fönt le bon fruit, quoique le bon et le
mauvais soient tous deux de la memo forme et appeles du
meine nom.

j> L'ch'gance est ilonc dans les manieres : dans la maniere
de lancer un javelot si l'on est de Lacedemone, de fumer
une cigarite si l'on est de Buenos-Ayres,et dans la maniere
de jouer avec l'evenlail si l'on habile le premier arrondisse-
ment de Paris, la nie de Toledo ä Naples, ou le West-End
ä Londres.

» J'ai dit que toules les elegances se tenaient et apparte-
naient ä la meme famille, mais il serait errone d'en con-
clurc qu'une elegance les coniprend toutes.

t La femme ravissante d'elegance en peignoir, le matin
ä dix beures, cliez eile, arrosant ses fleurs ou dcplianl son
Journal de modes, n'est plusla memo ä dix beures, guindee
dans son corset, dont eile n'a Jamals su dominer la tyrannie
ou le soir, aux Champs-Elysees,regnant sur trois chaises.

» L'elegancequi s'est niaintenue fraiebe ii trois beures
apres minuit, apres vingt contredanses et dix valses, relöve
d'un autre ordre d'elegance que celle dont la robe est
froissee avant meme le premier coup de minuit. La veritable
elegante de nuit rentre cliez eile aussi exaetement paree
qu'elle est sortie de son boudoir, n'ayant pas meme laisse
derriere eile une epingle, un ruban ou son coeur.

> Ceci n'est point une antithese: le coeur a sa part dans
l'elegance, car la vanite seulene faitpas toujours l'elegance.
La femme qui n'aime pas du tout sera difficilementtres
elegante; la femme qui aime beaueoup sera encore plus
loin de cette perfection. Un peu d'amour ranime l'elegance,
beaueoup la fait negliger: vouloir plaire ä tous et etre re-
marquee dun seid, est un mobile d'elegance; ne ebereber ä
plaire qu'ä un seul, c'est s'exposer ä n'etre remarquee de
personne, L'elegance est une biche, l'amour est un lion ;
l'un raangera l'autre. Y prendre garde !

» On n'enseigne pas l'elegance, on l'aime, on la voit,
on la coniprend d'intuition; on se l'approprie, mais on n'en
reeoit pas de lecons. La raison en est simple. On est ele¬
gant avec le jeu de ses proportions, le mouvementde ses
propres forces, grandes ou peliles , Pinflexion de sa propre
voix, haute ou voilec, la niarche de son corps, legere ou
grave. Commenl transporter ä son prolit ec qui est le fait,
l'application d'un autre? Forcez une Taglioni u se tordre
comine Elssler, et Taglioni sera ridicule. Imposez ä une
Elssler les ondulationsdelicates et ä peine sensiblesde Ta¬
glioni, et Elssler sera petriflee : Tun se cassera, l'autre
restera immobile.

» Cliacun ne peut donc etre elegant que par lui-memc.

> J'ai connu J Paris une modiste celebre qui avait fait

de son art la plus profonde Müde, et qui avait devine, sans
toutefois se rendre compte de sa decouverte, que l'elegance
etail toujours soeur jumelle du earactere. Pour savoir si une
couleur, si une forme convenaitä quelqu'une, eile ne fai-
sait jamais essayer ses modes! eile vous questionnait, et,
selon la nalure des reponses ou plutöt des renseignements,
sa sagacite arrivait ä des conscquenccs materielles d'une
justesse infaillible.

» Un jour, j'aecompagnais chez eile un de mos amis qui
voulait acheter un bonnet pour sa mere et un chapeau pour
sa sceur, toutes deux aux eaux de Baden-Baden.

» — Quel est l'äge de madame votre mere? demanda-
t-elle ä iiion ami avec un ton d'exquise politesse.

» — Un peu plus de cinquante ans, repondit-il.
» — Voit-ellele monde ?
» — Elle vit plutöt retiree.
» — Donne-t-ellebeaueoup de temps aux praliques re-

ligieuses ?
» — Quelquesbeures cliaque jour.
» — Quelle forme a sa figure '!
)> — Ovale.
» ■— Pardon... et la couleur des yeux ?
» — Bleu gris.
» — Le nez ?
» — Aquilin.
» — Tres bien, dit-elle. lei la modiste sonna; une femme

d'un ugemür parut. Apportez,dit-elle, un bonnetX. R. C,
n° 21.

» La maltresse est obeie. Le bonnet convenait parfaite-
ment.

» —■ Mon Dieu! comme je suisetourdie ! fit-elle, j'oubliais
de vous demander si monsieur votre pöre vivait encore ?

» — Non, madame.
» — Dans ce cas, cette couleur est trop foncee; quelque

ebose de plus leger, dit-elle encore en s'adressant a la
meine femme,X. R. II., n" 47.

» — Maintenant, si vous le voulez, continua-t-ello,nous
nous oecuperons de mademoisellevotre sceur. Vous m'avez
dit, je crois, qu'elle avait dix-huit ans ?

» — Pas tout ä fait.
» La dame touclia un nouveau conlon de sonnette , et

cette fois ce rat une jeune ouvriere dans une fraiche loilette
qui se montra.

» — Permettez-moiune question importante, monsieur:
mademoisellevotre sesur cst-elle jolie ?

» — On la trouve teile.
» — Est-elle musicienne?
» — Oui, madame.
» — Quelle est la couleur de ses cheveux ?
» — Blond cendre.
» — Danse-t-cllebien ?
» —■ Elle aime la danse ä la passion.
» — C'est assez.
» Elle fit un signe a la jeune personne, quiserelira pour

paraitre bientöt, ayaut un delicieuxchapeau sur la tele.
» — Domain malin, dit-elle, tout sera pret.
» Elletint, en eilet, parole. Jamais ni bonnet ni chapeau

n'avaienl eu meiileur air et plus d'elegance. »

Je n'ajouterai rien ä la citation qui precede, si ce n'est
qu'apres l'avoir lue, quiconque aspire a tenir ün rang dans
le monde elegant doit desirer de faire plus ample connais-
sance avec ce code en miniature du savoir-vivre et du hon
goüt.

A. DE Bragelonne.

All. GOÜBAUD, direcleur-rfrant.
'"■■ .......I
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Ainsi ijiio cela arrive a
cnaque renouvellementde
snison, la mode sc revoille
coquette, pimpante, ca-
iricieuse, et rcvet millc
atours divers, cssayant
sous toutes les formes
quels seronl ses plus puis-
sants moyens de seduc-
tion ; puis eile fait procla-
mer ses arrets supre.mes,
que nous adoptons avec
la soumission de sujcls
lideles et devoues ä ses

moindres fantai-
sies.

Parmi les ob-
jets de sa predi-
lection particu-
liere, il nous laut
citer les riches
etoffes nouvelles
de la niaisou
Gagelin. Leur
somptuosite, le
bon goüt dont

remarquer des leurflies portenl
apparition.

Lesrobes memphis,tlesquellesnous avons parle il y a
pelque temps, seront charmantes pour toilette de soiree.
Les jupes n'aurontbesoin d'aucune garniture, etant cou-
wrtes, du haut en bas, d'immensesgerbes de fleurs for-
m«it pyramides. Quant aux rohes neige, dont les volants,
°raes de dessins en peluche formant relief, produisenl un

si joli rollet argente aux lumieres, c'est ime ravissante crea-
(ion, qui appartient aussi de droit aux femraes vi'ritable-
nient elegantes. Lestaffetäsä losanges camoüeux,lesrobes
a volants avec velours et efliles, Celles ä volants Pompa¬
dour, les nioires antiques ä Iarges rayures, se parlagent la
vogne avec les premieres, seuiement leur usage est dille-
rent: les unes sont pour toilette d'apparat du soir, ainsi
que je Tai dit plus haut; les autres, pour grande toilette
de ville. Viennent ensuite une foule d'etoffes fori belies,
quoiqueplus simples, soil a volants bayaddres, seil ä des-
sins courants ou a bouquets broches semes. 11 f'aut compter
encore parmi tout cela les nioires antiques, les popelines
de Lyon, les damas broches, les taffetäs ecossais, ceux ä
Iarges rayures, les dispositions de fanlaisie, dont la maison
Gagelin possedeim si grand choix.

Pour ueglige, il y a des etoffes laine et soie, nommees
droguet, des rohes a volants en laine, qui sont lies cönve-
nables. Quant aux rohes de chamhre, (dies se fönt en damas
hroidie ä grands dessins, en merinos ecossais, cacbemire
uni, mousselinede laine a ramages, etflanelle chinee. Ces
dernieres , on le coneoit, sont les plus ordinaires.

Je ne puis parier des merveilleusesetoffes de la maison
Gagelin, sans signaler aussi ses luxueux cachemires, ses
confections eleganlesel coquettes.

Ou'ils sont jolis ces manleaux, avec leurs clocheltes et
leurs riches broderies dejais, ou bien ornes de guipure, de
dentelle, de confortablesfourrures ! Quelles sont les heu-
reuses du monde qui porleront cela? A coup sür les plus
helles et les plus distinguees enlre nos grandes da'mes:
M. Gagelin a toujours eu le pouvoir de les attirer et de les
seduire par l'öclat et la gräce des choses charmantes que
renferme son magasin , et elles s'y donnent toutes rendez-
vnns. C'egl justice, en vrrite.

Les rohes restent (res montantespour la ville, amples de
jupe el longues. Les basqnes ne sont point ahandonnees ;
on les fait au contraire plus marquantes que jamais, car il
y en a i(iii descendentsi bas sur les hanches, qu'elles figu-
renl presque une petite jupe. Ceci est de l'extravagance, de
la deraison ; nous tomhons dans les extremes en toutes
choses avec une facilile etonnante.

Les corsages sans basques n'ont pas de gräce, et malgre
les tentatives que Ton fait pour les remettre en faveur, on
n'en voil presque pas.

I Ine mode anciennequi revient et que Ton peut aeeepter,
c'est celle de garnir lc devant des jupes. liien n'esl plus
charmant et ne donne ä une rohe im moilloiir cachet de
distinetion, a defaut'de volants. Voiri le cas de mettre en
relief comme elles le meritenl les helles passementeries de
la maison ÄUDOYER ; elles ont deja le privilegeexclusif
d'orner les plus riches confections et Ions les corsages de
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robes et de basquines ; elles serviront de märne d'embel-
lissement aux jupes.

On trouve au magasin de la Vii.i.k de Lyon les assorti-
ments les plus splendides et les plus complets en passe-
raenterie. Ici, ce sontde fines guipuresen bandes, souvent
melangeesde jais. La, des effiles, soit ä boules, soit avec
mugueUet jais, parfois aussi surmontes da guipure, qui
fonl un eilet aihuirable. l'uis, pour les robes en soie de
couleur, il y a des effiles de fanlaisie, assortis aux nuanros
de l'etoffe, dont le bon goüt est non moins parfait. Enfln,
ä cöte de tout cela, on voit encore de jolis galons moilie
peluche ou meJang^s de velours, qüi öottlpOsent de ravis-
santes garnitures. .le dois citer, en öutre de mägnifiqües
rubans, une foule de-gracieusesfantaisieset les petilesre-
silles espägnoles, si coquettesei qui coiffenf ä ravir.

La forme des chapeaux est maintenant bien arretee, niais
rien ne varie aulant que leurs ornements, qui dependent
entieremenl du goüt et du caprice de la faiseuse. En eela
chaque marchande de modes a son genre particulier.
Voyez les chapeauxd'ÄLEXANDRiNE, esl-ee qu'ils ressem-
blent aux autres? Non, assurement, ils ont une grace
parfaite, uncachetde distinetionqui leur esjt- propre i lue
fleur, un ruban, un simple meud, ne seilt paa poses choz
Alexandrine eomnieailleure. J'y ai vu ces jours derrüers
plusieurs chapeauxremarquablenieiit jolis. L'un etait en
velours piain, couleur grenat, ä passe claire. De chaque
cöte il y avait une loulfe de totes de plumes frisees de meine
nuance, et au bord de la passe une haute dentelle noire
qui se renvei'sail et allail passer sur le bavolet. Saus la
passe une traverse de velours avec bouule accoiupagnait
des branches de clochettes bleu-de-ciel.

Un autre chapeau etait en eloffe resille rose et tres orne
de blonde. Sur uni'ond fuyant se croisaientdes traverses en
ruban attachees par de petites boucles d'aeier. De chaque
cöte il y avait des touffes de muguet rose, dont quelques
branches suivaient le lour du bavolet et retombaient gra-
cieusementderriere la forme.

In troisiemc modele, en velours epinglo blaue, facon
pamela, etait orne de plumes bkncb.es. Soul la passe il y
avait une simple petita loull'e de fleurs an velours ponceau,
Ce chapeau avait une gräce exquise.

Pour negiige du malin, madame ÄLBXANDRINEfait des
capotes a coulissesen taffetas nielange de velours, soit rose,
et noir, soit bleu et uoir, qui sont aussi seduisantes que ses
chapeaux habilles.

On portera, dit-ou, beaueoupde garnitures de lleurs sur
les robes de bal. La belle vilrine de la maison TlLMAN, a
1 Exposition,aurait bien pu inspirer ce projet. Au milieu
d'un delicieux parterre, on voit une femme eleganniient
vetue et dont la robe est poetiqtienientornee de fleurs char¬
mantes, La maison TlLMAN est renommee pour ses suaves
crealions; eile esl brevetee de Sa Majeste l'Imperatrice
Eugenie, qui meine avant son mariage y a toujours choisi
ses lleurs, et eile vient encore de recevoir un lirevet de
Sa Majeste la Heine d'Anglelerre. Toules les gloircs ar-
rivent au talent, c'est un juste tribut que merite bien eelui
de madame TlLMAN, qui, poussant l'art jusque dans ses

dernieres limites, esl parvenuedepuis longtemps dejä a un
degre de perfection qu'on ne saurait surpasser. Ses nou-
velles coifluresde bal et de soiree sont ce que Ton peut
voir de plus merveilleux,aulant par l'imitation exaete de la
nature, que par la gräce avec laquelle elles sont montees,
et le nielange des lleurs.

Le luxe de la lingerie ne diniinue pas, et madame COLAS
fait bien loul ce qu'il faul pour cela. Que de jolies fantaisies
eile invente, soll en peigndirs du ninlin, soil en pelitsbon-
nels pour neglige, cols, sous-manclies, corsages, que sai^.
je ?... milles choses plus charmantesles unes que les autres,
parnii lesquelleS je citerai seulement quelques modeles pris
au hasard.

D'abord , im corsage en lulle ä pois, formant la pointe
de fichu derriere. II est entoure d'une dentelle, surmontee
de deux bouillons assez espaces ; dans ces bouillons on
jiasse un ruban de couleur. Iievanl, le fichu se croise c!
forme de longs paus, aux bouts desquels on mel un lurud,
compose de plusieurs coques et de t\vu\ bouts. Sur les
epaules, il faul Irois nceuds et une derriere la taille, ä longs
bouls, liguranl une ceinture lloltanle. II doit y avoir aussi
des manches courtes ä ce corsage, ornees de neeuds el de
bouillonsposes en long. Du cöte de rechaucrure du cou hü
met une valencienneshaute d'undoigt seulement, qui sur-
iiioiid' le second bouillon. In aulre modele, ä peu pres du
meme gonre, esl en lulle imi couverl de plusieurs rangs de
dentelle el de petites ruches en ruban. Ces corüages Html
frais, coquets, et d'une commodile exlrenie pour meltre Ivec
les rohes decollelees. Leur vogue esl immense.

Les sous-nianches, pour cetta saison, se composentle
plus souvent de gros houillonnes, ou de volauls avec
poignet.

Le corset est la base fondamenlalede la toiletle. 11 fail
une taille charmante, ou la deforme ä son gre. II est donc
hnportant de le choisir saus defauts, alin que la tournure
conservetoute son elegance naturelle. Pour parvenir ä ce
hui, je vous engage ä vous adresser ä madame Sophie
DUMOULIN, dont les corsels ont une rejiutalion bien con-
statee d'irreprocliahle perfecUott.Avec les toileltes de bal,
ils deviennent plus indispensables que jamais.

Je vous recommande aussi les delicieuxparfums de la
maison LEGRAND, qui sont composesdes fleurs les plus ex-
quises, des plantes et des baumes les plus odoriferanls.
M. Legrand possede en outre la ftuneuseeau des Alpes, si
excellente pour la toilette, qui a toutes les proprietesde
l'eaü de Cologne et dont l'odeui1eit d'une suavite que rien
n'egale.

Je citerai encore le bäume de Tannin, c'est, dit-ou, im
des speeifiques les plus efticacespour arreter la chule des
cheveux,en provoquerla pousse et prevenir la decoloration.

L'epoque des reunions du soir doit faire songer ä renou
veler ses eventails; on en (rouve une collectioncninplelc
d'anciens et de nouveauxchez M. Lkcuanm,pariumeur de
S. M. l'Empereur ; ainsi qu'un assorlimenl trei elendn de
ganls des meilleiires fahriques de Paris.

Madame .lulielte Loioikai'. jJ'i,,

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N" 446.

Toilette de Promenade. — Chapeau de satin pointille,
garni de rubans chines.

Ce chapeau est tendu, la calotte est plate.
Sur la passe est un ruban Chine, n" I 2, et formant des

plis ronds.
Le bavoletprend carrement sur les cötes du chapeau, et

forme beaueoupl'eventail derriere ; il est garni a sa couttire
d'un ruban plisse, et au has de deux rangs de rubans aussi
plisses.

Tu ruban n" 22 croise sur la lele et vient former im

beau nceud ä cheval sur le bord de la pa..se, partie dessus,
partie dessous.

blonde blanche sous la passe.
Rohe en taffetas garnie de passementerieset d'effiles.
Corsage montant, taille creusee aux hanches, et un peu

busquee en arrondissant devant.
Manches plates dans le haut (l'ampleür est retenue par

trois plis creux qui suivent la longueur jusqu'au premier
houffant); puis viennent trois bouillons, et enfln elles
seterminent en bas par un poignel , mais qui ne serre

■'4i,L..
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au bras, c'est-ä-dire qui est plus largo de 3 centi-
inelres.

Jnpe tres ample.
Surlemilieudu cersage sont cinq olives terminees par

imirland.
Sur les cötes, depuis l'epanlatte jusqu a la iaille, am

Hesse de passementeriegarnie d'un effile.
Surlecorsagfl,trois rangs de tresses, ayant chacimc une

«live a gland auxdeux extiemites.
Ala taillo im rang d'effiles tout aulour.
Aubas de chaque manche un rang d'effiles.
Dechaque cöte de lajupe, des rangs de tresses terminees

chacune par une olive ä gland el garnies d'un effile.
Col eil dcntelle; sous-manches en dentelle , presque

instes au bras, boutonnees sur les cötes et terminees par
im pelit volant.

Toilette du matix. —Chapeau en velours, garni de
dentelles noires, de i'euilles en velours et de peliles touffes
Je baies aussi en velours ; ruban en taffetas ecossais.

La passe avance sur le front el creuse aux joues ; sur le
diapeau sont des bouts de velours pinces en feuilles, et en-

loures de dentellesnoires qui retombent elageesde chaque
cöte.

Le chapeau est tendu, la calote plate; le bavolet, tres
grand et s'arrondissant, est recouvert de dentelle noire.

Sons la passe, d'un seul cöle, trois groupes de baies en
velours dans une Canaille en blonde blanche, et quelques
I'euilles en veloursnoir gaufre ; toursde töte et de joues en
dentelle noire.

Paletot basquineen drap veloule, orne de galons de deux
tours aveeboutons en soie.

Ce drap veloute estä double face, c'est-a-dire d'une cou-
leur endessus, et d'une autre en dessous.

Ce palelot descend droit devant, est tres creuse u la Iaille ;
la basque est fendue de distance en dislancc, mais ayant
toujours un cöte croisant sur l'autre, od ne voit pas la
fente.

Tout le bord est borde ä plat d'un galon; puis avec un
intervalle de 2 ä 3 centimetres, sont poses ä plat deux
au Ires galons.

Hohe en taffetas ayant deux volanls ourles.
mier pari de !a Iaille.

dont e pre-

MdURS ET USAGES DES KUSSES JUSQU'AU DIX-SEPTIEME SIECLE.
Les inceurs des anciens Kusses elaient simples: ils

eutendaient avant tout la voix de riionueur. Ainsi la
clause de tous les conlrals elail: « Si je ne tiens pas
ma parole, qu'il m'en arrive honte. »

Le luxe journalier, le seul qui solt ruineux, leur
ütait iiHomiu.Leurs niaiseus elaient pelites, et cha¬
tune contenait une famille entiere. II laut peu d'es-
pace ;i des honnnes qui ne se logent que pour eux-
menies; on n'en oecupe jamais assez quam! on veul
en imposer aux autres! Ces maisons niodestes elaient
construites en bois; on y nionlail par un petit escalier
pratique au dehors, car les logonienls se trouvaient
tuiijours eleves au-dessus des cellicrs et des magasins
necessaires ä la famille. Comme on se proposait sur-
lout de convbaltre la rigueur du froid, les fenclros
elaient petites, el les portes sibasses, qu'il fallait s'in-
cliner pour les franchir. Les chambres elaient erttou-
reesde bancs fixes ä la muraille, el l'on ne connais-
sail pas d'autre siege, meine ä la cour, Ces bancs
servaient quelquefois aussi de lits; mais pendant
Phiver on se couchait plus volontiers sur les poeles.

Ce ne i'ut qu'au eommencement du xvn e siecle ipie
t|üelques maisons furent bäties de briques, el que le
luxe cummencaa s'inlroduire : ainsi on vit alors les
appartements de quelques maisons lapisses en cuir de
flandre, et les grands prirent l'habitude de coueber
mollement sur des matelas de duvet. Je preuds la
preuve de moii dire dans un eonlrat de manage de ce
lemps-lä, piece fort curieuse, (jui m'a ete montree,
avec la permissionde le copier. En voiej un extrait:

La veuve Tchiriko/f maria, en L669, sa fille au
boyard Tchereinelel', et lui dönna en dot : plusieurs
'«•res, unemaison äMoscou, plus d.e 250 maisons de
paysans (contenanl et contenu), situöes dans plusieurs
provinces difförentes,8 images de Notre-Seigneur, de la
»iergeetde saint Nicolas, enchässees en argent et en
vermeil, et enrichies de diamants et de rubis; des croix
egalementenrichies de pierreries, des coüiers et bou-
iies d'oreilles de rubis et de diamants, des emeraudes,
'lcs perles; des bonnets garnis de pierres precieuses,
fles chaines et braeelets d'or seines de pierreries;

des babits de dessus et de dessous en velours, salin
ou taffetas, garnis de martre zibeline et de boutons
d'or et diamants ; des dentelles, des ustcnsiles de toi-
lette et des lasses de vermeil; des souliers et des
bpttes de satin et de velours richement travaillees en
or el en perles fines; im grand lit de damas rouge,
deux oreillers de salin rouge a lleurs d'or, une cou-
verime de satin rouge brodee d'or et garnie de martre
zibeline; JO cliemises de mousseline brodee d'or,
12 cliemises de teile et 12 draps.

Cette liiere opulente ne savait pas eerire ; son fröre
signa pour eile. Ce qui dement le fail, fausseinent
avance, qu'avant le regne de Pierre 1", peu de per-
sonncs savaient eerire. Au eonlraire, on tenait, non-
seiilenient a la cour, mais encore dans toules les
grandes familles, des journaux delaillesdesevenements
et des actions les plus ordinaires, et meine les cosaques
de Siberie ecrivaienl les journaux de leurs voyages, et
traeaient des eailes grossieres de leurs deeouvertes.

Le eonlrat de mariage de la lille Tehirikoff refule
aussi l'opinion qu'autrefois les Russes n'avaienl pas
de draps el qu'ils ne se eouvraient qu'avee des eloffes
de soie, de laine ou des peaux de lieles. Quand
Pierre I er monta sur le tröne, les marebands, et nieme
le peuple, couchaient sur des matelas de bourre re-
couverts de draps, de eouvertures, t\ )ioses sur des
poeles, sur des bancs ou sur le plancher. Le peuple,
ä present, n'est pas encore mieux eouebe; pourtant
bien des Russes ne troqueraient pas eontre nos meil-
leurs lits franeais les longs poeles qu'ils appellent
li'janki, qui signifie a peu pres couchette.

La table des Russes etait en desordre et mal servie,
el c'est un defaut qu'on trouve encore aujourd'hui
dans les classes inferieures, et meine chez des gens
dont l'etat et la forlune eomportaient plus de delica-
tesse. Une meebante nappe eouvrait une table longue ei
etroite; chaque convive n'avail pas 11101111'une cuiller,
et les personnes les plus iinportantes avaient seules
un couvert loul complet. L'art des cuisiniers ne faisail
pas oublier ce que ces apprels avaienl de peu appelis-

111! ; des poissons sales, des legumes et des raeine»



faisaieul prcsque tous les frais de ces tristes festins.
Les boissons ordinaires etaient Phydromel et Peau-de-
vie, et apres le diner, qui se faisait ä dix heures, tout
le monde faisait la sieste; on n'allait voir personne,
et meine les boutiquf s etaient fermees.

Mais lorsque le tzar admettait ii sa fable des ambas-
sadeurs Prangers, il se faisail servir avec la plus
grande magnificence. A ce service etaient employes
deu.v ou trois rents gentilshorames vetus de robes
d'etoffe d'or ou d'argent fabriqueesen l'erse, avec de
larges collets charges de perles et de chaines d'or
emaille pendantessur la poitrine. 11 u'y avait d'abord
sut les tables nues que du pain, du sei et du vinaigre.
On eommencaitpar boire de Peau-de-vie, puis le tzar
envoyait un morceau de pain ä chacun des convives,
en le designant par son nom, et le gentilhommequi
etait Charge de le lui offrir disait en le presentant :
« Voilä le bienfait que t'accorde le tzar, notre sei-
gneur. »

On apportait ensuite les viandes; on les presentait
devant Pempereur, qui envoyait encore un plat a rha—
cuu de ses convives;et aussitöt les tables etaient'cou-
vertes. Le tzar leur faisait aussi passer des coupes
d'hydromel et de vin precieux. Sur ehaque table etaient
places de grands bassins d'hydromel, oü l'on puisait a
pleinestasses.Les cönviveset les membres absents favo-
risejs du tzar recevaientencore un plat qui etait envoye
dans leurs niaisons.Chaque jour ii se portait ainsi, de
la table du tzar, quelques plats ä differentsseigneurs.

Le repas qu'Alexis, pere de Pierre 1er , donna au
comte de Carlisle, ambassadeur d'Angleterre, dura
jires de neuf heures. II y fut servi pius de cinq cents
niets. Le tzar, assis sur son tröne, avait devant lui une
petite table sur laquelle il hiangeaitseul; ä sa droite
etait la table des grands seigneurs fusses, et a sa
gauche celle de Pambassadeuret des gentilshorhmes
de sa suile.

Souvent aussi Pempereur faisait porler en grande
ceremonie ä des liiinistres clrangers, ou meme aux
courtisansqu'il distinguait le plus, des repas entiers
qui etaient supposes sortirde sa table. In officier,
richenientvetu et aecompagne d'un grand nombre de
cavaliers,allait annoncer celle faveurdu prince ä celui
ä qui eile etait aecordee, et restaitpour lui tenir com-
pagnie. Deu.v bonnnes le suivaient ä pied, portant
ebaeun une nappe roulee; deux autres des saueres,
deux autres des builiers, et deux autres enfin des cou-
leauxet des cuillers. Six hommes, ranges deux a deux,
portaient le pain; ils etaient suivis des porteurs d'eau-
de-vie, qui precedaient douze hommes charges de
differentesespeces de vins conlenus dans des urnes
d'argent; ensuite venaient les coupes, qui etaient sui-
vies des viandes et des pätisseries, portees souvent
dans des grands plats d'or, et quelquefoisdans des
plats d'argent; entin dix-huit ä vingt brocs d'hydromel
etaient portes chacun par deux hommes, que suivaient
douze autres hommes qui portaient des tasses, et cette
niarche triumphaleetait ferniee par deux ou trois cha-
riots charges d'hydromelet de biere pour lesdomes-
tiques. Presque toujoursdeux cent cinquante ou trois
cenl streute etaient employes a porter un de ces repas.

Les Kusses etaient ordinairementmal vetus, et leurs
liabits nc leur semblaient jamais assez usis pour qu'ils
crussent devoir les quitter. Leur haiiillement etait
dans le goüt oriental; il consistait en une chemise ä

longues manches, une rohe etroite, une vesle de soie
ou de teile qui descendait aux genoux, et une rohe
de soie ou coton oualee, avec un collet de veloursou
d'une autre etofl'e. Lorsqu'ils sortaient, ils mettaient
par-dessus cette robe, appelee feresija, des pelisses
ou des robes amples de drap, de soie ou de coton. Les
femmes portaient ä peu pres le meme costume. Olles
qui etaient mariees se distinguaient des filles par la
forme du bonnet, qui, che/ les ums et les autres,
etait recouvert de pelleterie. Hommes et femmes por¬
taient generalement des boltes ä hauts talons. Les
femmes se couvraient le visage defardblanc etfouge,
mode ä laquelle elles tenaient fort, caron raconle que,
sous Pierre le Grand, unejeune et jolie femme, epousc
d'un des plus importants boyards de Moscou, ayant
voulu se soustraire ä ce! usage, qui la foreait ä cou-
vrir sa peau blanche et rose d'une couleur bien moins
fraiche qu'elle, fut insultee publiquementet inaltraitee
dans les nies de la ville; de facon qu'elle n'osaplus
se montrer que fardee comme toutes ses compagnes.

Mais si les Russes etaient negliges sur eux-memes
durant le cours ordinaire de la vie, ils etalaient sur
leur personne un luxe asiatique dans les ceremonies,
dans les feles de cour, en un mot, dans toutes les oc-
casions d'apparat. Alors les diamants,Por et les pier-
reries relevaient encore la richesse des etoffes les plus
precieuseset garnies des plus magnifiques fourrures.
Ceux qui ne possedaienl pas de vetements assez
luxueux pour ces grandes circonstances, löuaient a la
garde-robe du tzar (et ce n'etait pas un des moindres
revenus de la couronne)des robes, des pelisses, des
bonnets, des chaines d'or, des eimeterres,en im mot
toutes les richesses dont ils avaient besoin pour se
parer. G'etait la aussi qu'on se procurait les parures
pour les jours de noce ou de feto, et meme pour les
ambassadesa grand apparat. Si le locataire perdait
ou gätait quelque chose, non-seulement il payait le
dommage,mais encore ii etait corrige en punition de
sa negligence, et ni le rang ni la naissancen'exemp-
taient du cliäliment.

Les hommesoecupaient les appartemenlsd'entree,
et les femmes la parlie la plus reculee des bätiments.
C'etait le gynecee des Grecs; et la plus grande tnarque
de conliance et cPesfime qu'un Russe put donner ä
un etranger ou ä son ami, etait de lui laisser voir sa
feinme. Celui qui recevait cette faveur donnait res-
pectueusementä cette femme \w baiser sur le front;
mais d'ailleurs il devaif se bien garder de la toucher,
ni meme de la regarder, et observer de tenir ses
mains pendantes sur les edles durant tonte la visite.

Hans la severe retraite ä laquelle les femmes etaient
condamnees, elles n'avaient pas meme la consolation
d'exercer leur autorite dans Pinterieur de la maison.
Parfaitement soumisesä leurs epoux, elles ne com-
mandaient ä personne. Leur seule oecupationetait
de coudre et de hier, et les exercices de la religion
ne les arrachaient que rarement a leur retraite. Ou
ne les voyait presque jamais dans les egliscs avanf la
fin du xvi c siecle, epoque oü quelques epoux plus in-
dulgenlspermirent ä leurs compagnes,non-seulement
de frequenter la maison du Seigneur, mais encore
d'allcr se promener dans une grande plaine voisine de
la ville, ou elles prenaient entre elles les plaisirs de
la danse, de l'escarpoletteet des roues de fortune.

Au xvii e siecle pourtant, les femmes de dislinction,
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hien qu'elles fussent soumises encore ä l'austerite des
iiiiours orientales, purent sortir pour aller ä l'eglise
el pour visiter leurs parents les plus proches. Seule-
meiil elles ne sortaient que recouvertesd'un grand
voi]e qui les enveloppait de la tete aux pieds; mais,
entre toutes, la condition des princesses,filles du tzar,
etait la plus triste : elles passaient leur vie renfermees
dans le palais ou dans les monasteres. On ne voyail
jamais, ni les Wies, ni les socurs du prince, et tres
rarement son epouse.

Une fois la tzarine tomba assez grievementmalade
pour qu'on se erüt oblige ä appeler un medecin; mais
on eul soin, avaut de l'introduire, de tirer devant les
liiuMi'L's des rideaux si epais qu'ils repandaient dans
toutcla clianihre l'obscurilede la nuit, etil ne put lui
tiiler lepouls qu'ä travers uu grand voilejete sur eile
commeun linceul.

Les femmes vivaient dans la plus dure soumission
ä leurs epoux et ceux-ei ne recompensaienttrop sou-
ventleur obeissance quo par les mauvais traitements;
usage qui dure encore chez lebas peuple seulement et
qui esl regarde coninie un droit: ainsi ni le pere ni la
niei'e d'une fenune n'empeclieraienlpas, meine ä pre-
sent, son inari de la frapper. Le proverbe russe « Biou
hak (Itoiilxm, i loublon hak douchon : Je te bats
comme ma pclisse, et je t'aime eomme mon cceur »
prouve que cet usage de battre sa femme est aussi aneien
querepandu.Aussi, aux yeux de res pauvrescreatures,
serait-ce un peebe fort grave de les en empecher;el la
femme la plus robuste se laisse patiemment maltraiter
decoups par un bomnie faible et chetif qu'elle n'aurait
aueune peine ä dompter; eile ne cherche meine pas
ä fuir duraut cet accesde colere, et, sans se plaindre,
eile se resigne a son sorl et ä ee qu'elle regarde
comme son devoir.

Le supplice des femmes qui tuaient leurs maris etait
aflreux: on les enterrait vivesjusqu'aucou; une garde
nombreuse veillait autour d'elles pour qu'ohne pütni
leur donner de nourriture ni avancer leur (in , et il
u'existait aueune peine pour un mari qui tuait sa
femme, taut on etait persuade que le mariageconfe-
i'ait ä l'horome un pouvoir absolu sur sa compagne.

L'autorite des peres sur leurs enfants n'etait pas
minus despolique.Aucun äge, aueuii emploi, aueun
etablissement ne donnait ä ceux-ci Pindependance.Ils
pouvaient etre battus, lustiges, frappes, vendus, tues
meine par leur pere ou par son ordre, saus etre venges
niprotegespar la loi.

Les Russes conservaient assez de simplicitedans les
euterrements; mais, comme les Grecs el les Romains,
ils louaient des pleureuses publiques dont le melier
utail de vendre leurs larmes et meine leurs diseours,
|;| ', duraut toute la ceremonie, elles adressaient au
uefunt les plus singulieres questions.

— Pourquoi donc es-tu mort? lui demandaient-
eUes. NMtais-tu pas assez riebe, assez lavorise du
pnnce? N'avais-tupas une belle femme? les enfants
ne donaent-ils pas les plus belies esperances? Pour¬
quoi donc es-tu mort, alors?

Et les questions, les larmes et les cris redoublaienl
quand on descendait le cadavre dans sa fosse; mais
iiussdol qu'il y etait depose et sur le bord de eette
osse mrin,., ()ll oubliait les pkurs et la tristesse, et
'onconsoniniaitfort joyeusemeul im repas que Ton

avait apporte a eette intention. Six semaines apres,
meines pleurs et meme gala recommencaientsur la
fosse, puis le mort semblait eomplelement oublie.
Mais avant de l'enterrer, le pretre lui avait mis dans la
main, non pas, comme l'ont dit plusieurs auteurs, un
passe-portpour saint Nicolas, mais un billet d'adieu et
une priere. Cel usage subsiste encore aujourd'hui;
car dans l'Eglise grecque, le rit et la diseipline sont
immuables;et les gens du peuple, toujours aussi su-
perstitieux qu'ignorants, onlsoin d'y joindre un mou-
eboir blanc pour quele mort puissc s'essuyer le visage
apres le long cheminqu'il doit fairedans Lautre monde.

Les marebands formaientun corps dans l'Etat, et
ils elaieut eomptes, comme ils le sont encore aujour¬
d'hui, apres la pelite noblesse; mais ils avaient. alors
de grandes prerogatives qu'ils ont perdues; regardes
comme parties Constituantesdu gouvernement, ils
etaienl appeles aux grandes assemblees de la nalion
pour y donner leurs suffrages.

On ne connaissait pas encore en Russie avant
Pierre 1er les titres bereditaires de ducs, comtes ou
barons; il y avait des princes et de la baute et petile
noblesse, encore le tilre de kniaz ou prince ne fut-il
longtemps aecordequ'aux descendanlsde Rourik, le
fondateur de l'empire russe; mais dans le courant du
xiv c siecle, plusieurs princes tartares se convertirent
au christianismeet se donnerenta la Russie en conser-
vant leurs titres; ou aecorda le meine avantage aux
princes de la maison de Lithuanie : de la vient le
grand nombre de maisons decoreesen Russie du tilre
de prince.

Comme les nobles etaient obliges de servir dans les
armees, et. que la Russie etait toujours en guerre, ils
menaient une vie tres active et connaissaient peu le
repos. Quand par hasardils en prenaient et qu'on ve-
nait leur ordonner, de la pari du prince, d'entrer en
campagne, fussent-ils au lil, ä table, ou oceupes de
quelque affaire importanle, ils quittaient tont ä ['in¬
stant, prenaient leurs armes et parlaient sur l'beure.

Les armes ordinairesdes Russes etaienl l'.arc, le ja-
velot, la liacbe, la massue, la lance, le casque el la
colle de mailies; ils ne connaissaientpas l'infanterie
avant le xvi e siecle et se fiaient beaueoup ä l'impö-
tuosite de leurs cbevaux. Ignorants dans l'art des
Sieges, ils bloquaient les villes, cherebaient ä metlre
le feu aux ouvrages exterieurs, ou attendaienl patiem¬
ment que la disetle forcät les babilanls ä se rendre.
Leur grantle manceuvre dans la bataille etait d'entourer
l'ennemi et de le prendre par derriere. Leur extreme
sobriele, leur patience a supporter les privations, leur
durele contre les rigueurs de la saison, leur epar-
guaient l'embarras des bagages.

L'ignorauce des Russes etait moins la faule de leur
siecle qu'une suite de leur Situation. Quand ils u'avaieut
affaire qu'aux Tartares, aux Grecs el aux Livoniens, ils
en savaientautant (jue leurs ennemis et plus souvent
ils en furent vainqueurs. Quand ils durent combatlre
les Suedois de Cbarles XII, ils apprirent en peu de
temps ä les vaincre, et depuis ils ont prouve qu'ils
elaieut dignes de lutter contre la France meme. ■—
Tons les peuples ont ete courageux; ils ne cessent de
l'elre que quand ils sont amollis.

Rkauvais, professeur.
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PENSEES ET MAXI1YIES.
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« La nature a des perfeotions pour raontrer quelle est
j l'image de Dieu, et des defauls pour moHtrer qu'elle n'en
» est que l'image. »

« Se gloritier de la noblessede ses ancetres, c'esl cher-
> eher dans les racines les i'ruits que l'on doit trouver dans
» les branches. »

« 11 y a autantde noblesse a obliger sans promettre que
■»de bassesseä promettre sans obliger. »

« La nature nous a fait im besoin de l'occupatiou, la
» societe nous en fait un devoir, l'habilude nous en fait un
» plaisir. »

« Ouaud on nie fait une uli'ense, disait Descartes, je lache
» d'elever nion äme sibaut, que l'offensene parvienne pas
» jusqu'ä eile. »

« Ladevise d'un cceur honneteest doimer ulpardonner. i

« Les paresseux ne sont jainais que des gens medioeres,
» en quelque genre que ce puisse etre. »

-

BAL A L'HÖTELBE RAMBOUILLET.

C'etait un soir du mois de fevrier 1661 : la neige
tombait avec violence sur le pave de la bonne ville de
Paris; le vent glace faisait lourner avec rapidite loutes
les girouettes des maisons et trembler les vitres des
fenetres. Seul, un
grand et vaste hölel,
situedanslarue Saint- ,'
Thomas-du - Louvre,
semblait defierverglas
et aquilon ; ses lour-
desporles etaienttou-
tesouverles pour don- i-'""
ner enlree aux riches ,: .
earrosses el aux cbai-
sesarmoriees qui de-
posaient sanscesse un
flotdeseigneurset de
nobles damesbrillam-
ment parees sur le
perron formant l'en-
tree de la somptueuse
residence de la mar-
quise de Rambouillet.
Ce soir-la,elle donnait
un bal oü se pres-
saient tous les ele-
gants dela cour, car,
ä celteepoque, il elait
du bei air de faire
partie de la societe
choisie de la mar-
quise.Maisavantd'en-
treraubal,faisonscon-
naissanceavecl'hölel.

La belle Catherine de
Vivonne avait epouse
le fils de la eelebre
marquise de Ram¬
bouillet , fille elle-
meme du marquis de
Pisani, vieillard ä la
moustache grise, et d'une demoiselle de Pavelli, femme
de merite, amie et parente de Catherine de Medicis.
Lorsque la brillante marquise fit son enlree dans le
monde, l'ignorance, le mepris pour les arts et la

grossierete du langage elaient ä l'ordre du jour. La
jeune femme, (ilevee par sa mere, avait le goüt des
helles choses , aussi sentit-elle une repulsion extreme
pour cette barbarie demi-eivilisee, et se promit-elle

de se retirer du mon¬
de, ou de se former
une societe selon ses
goüts et ses coutu-
mes. Elle eommenca
d'abord par faire ba-
lir, d'apres un plan
qu'elle dessina elle-
nienie, une habita-
lion ;i sa guise; et
celle fantaisiede fem¬
me amena une revo-
luliondans l'arehitee-
ture, car Marie de
Medicis faisant cons-
truire leLuxembourg,
envova sesarchitectes
s'inspirer ä l'hotel de
Rambouillet.

La maison faite, il
s'agissait de la meu-
bler. Malgre l'usage
existant alors de n'a-
voir que des tentures
rouges ou tannees, la
marquise en fit met-
tre une en belle Stoffe
bleue, qu'elle avait
rapporlee de Venise,
dans le salon oü eile
se tenait d'habitude.
De lii le nom de salon
lileu donne ä cet ap-
partement, dont l'en-
Iree fut recherchee
par les personnes les
plus illustres et les

plus aimables de ce temps-lä. Les femmes qui en
faisaient partie se donnerent elles-memes le nom de
preciewes (terme qui ne se prenait alors qu'en bonne
part), etrendirent d'iucontestables Services aux meeurs,
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ms lettres el aux arts; malheureusemeutle mal se
Irouve souvent aupres du bien : dies tomMrent peu
i peu (laus um' certaine exageration,et Moliere, en.
les traduisanl sur la scene dans ses Precieuses ridi-
cules leur porta un coup tnortel. Mais a l'epoque 011
„ous plajons notre recit, c'est-ä-dire ep 166 1 , l'hötel
,|e Rambouillet brillait encore dans taute sa gloire.
lussi comme nous vous l'avons dit, une foule de sei'
meurs ei de nobles dames se rendaient-ilg avec em-

•eäsement ä l'invitationde la marquise.
Hans les salons etincelaient les lustres , les pier-

reries, et le bal etait dans lout son eclat, quand tout
:'i coup la porte, ouverte ä deux baltants, donna entröe
ä une troupe de masquas. 11 etait d'usage alors
il'entrM ä un bal, quel qu'il füt et n'importe la mai-
son oü il se donnait, sans avoir besoin de decliperson
iioni, pourvo qu'on füt masque, et defense etait faite
de toucher au raasque de qui que ce füt. Ces masques
e'taient killamment vetus. Celui qui marchait le pre-
mier de tous, quoiqu'il füt le plus petit, porlait un babit
de sauvage indien d'un effet admirable. Sa suite etait
.()iii])usee de Chinois, d'Espagnols, d'ltaljens, d'Egyp-
liens, de Turcs, et, au niilieu de tout eela, trois belies»
odalisques, portant des cbaines de roses aux mains,
etaient conduites en eselaves. Tous ces costunies ruisse-
laient de diamants et de pierreries.Chacun lesadmi-
rait et cherchait ä reconuaitre ceux qui les portaient.

Une jeune et jolie fenime, au fin sourire, au gpiri«
luelregard, portanl une rohe de drap d'or en dessous,
etnneaulre ouverle et rattacheepar devant, en etolfe
legere, ä grandes ileurs peintes de la faeon la plus
parfaite, les eheveux retenus par des diamants et des
perles lines, se pene'na ä l'oreillede sa voisine.

—• J'aidevine, murmura-t-ellegaiement. Celui qui
marche devant et la tete si baute est le roi : il repre-
sente la force; ceux qui le suivent figurent le peuple,
et les femmes la souniission... C'est l'histoire de ce
temps-ci... en mascarade.

— Folie ! fit celle ä qui eile s'adivssait,en secouant
itegativementla tete... En verite, belle marquise,votre
esprit vous entraine toujours.

Mais si la duehesse de Cbevreusedoulail de la
perspicacite de madame de Sevigne, le printe indien,
qui paraissait au contraire la radouter, s'avanca vers
eile comme pour la saluer et lui dit tout bas :

— Surtout ne nie vendez pas, marquise.
— Ali! sire!...repondit-ellesur le meme ton,pöris-

sent tous les infideles... a leur roi.
Louis XIV mit uu doigt sur ses lövres en souriant

et se perdit dans le bal. Mais la marquise fut anssiiöt
entouree, car ebaeun voulail savoir ce que lui avail dit
leprincesauvage; le critique Menage surtout itisistail
ayec curiosite, et prenant la main de madame de Se-
>i{.rn eentre les siennes :

- Si vous voulez nie confier le sccrel de l'Indien,
je vous dirai le quatrain que j'ai improvise sur vous hier
au soir chez madame de Coulanges, pendant que vous
jouiez au colin-maillard avec ces dames, dit-il (Tun
a» euehaiite de lui-iiieine.

—Ah! dites le quatrain... dites Je quatrain! s'o\-
'lamerent tous les assistants du petit groupe, en ou-

bliant les masques; car la poesie tenait dans ce salon
le preniier rang du inende.

Wnage lit d'abord quelques facons, pour se faire
prier sansdoute; mais cedunt aux instancesde l'audi-
toire, il salua gravement madame de Sevigne et debita
ce gracieux complimenl :

De toutes les facons vuus avez ilruit de plaire,
Mais surtout vous savez nous cliarmer en ce jour :
Voyant vos yeux banries , on vous prend pour l'Amour;
Quand ils sont decouverts . on vous prend pour sa mere,

— Bravo!... bravo!... s'ecricn-nt toutes les pre¬
cieuses avec admiration.

Menage salua d'un air modesle en baisant la main
de la marquise comme pour se retirer sur son triomphe,
quand Benserade, lui frappantgaiementsur l'epaule,
lui dit avec un sourire, tout en saluant la marquisea
son tour :

— Voilä, inon eher, le plus bei ouvrage quj seil sorti
de vos mains. Et il montrait les jolis doigis de la mar¬
quise, que le critique tenait encore.

Menage rougil de depil, madame de Sevigne se prit
a rire pour cacber son embacras,et Benserade debita
quelque phebus a son tour, tandis que les violons
jouaient des sarabandes, des passe-pieds et des cou-
rantes, et que les danseurss'en donnaient ä cceurjoie.

On trouvait donc dans ce salon du bei esprit, sans
doute, mais aussi de la courtoisie, de la gaiete et
duplaisir. Toutes ces femrnes qui faisaient l'ornement
de l'hötel de Rambouillet,si elles ont eteremarquables
par leur intelligence,Font etebien plus encore par les
qualites de leur cceur. D'abord nous citerons la mai-
tresse du logis, de qui Voiture disait : « Qu'elle en
savait si long sur 1'amitie, qu'il ne lui restait rien a ap-
prendre. » Puis mademoiselle de Seuderi, dont le seul
travers fut d'exagerer les vertus de ses höros. Made¬
moiselle Faulet, surnommea la Lioime a cause de ses
yeux verts, de ses eheveux d'or et de sa disposition
irritable, mais au demeurant la mcilleure fille du monde.
Madame de Cornuel, appelee Saint-Jcan bauche d'or,
cette femme au cueur bon et genereux,ä l'esprit petil-
lant d'entrain et de verve. Madamede Coulanges, que
son esprit aurait mise au premier rang, si ses vertus
ne lui avaient pas tout d'abord fait sa place. Madame
Deshoulieres,dont le devouement causa l'emprison-
nement. La duehesse de Longueville, la duehesse de
Cbevreuse, la marquise de Lafayette;enlin madame de
Sevigne, cette c/ian/u/ufc (ommere, dont l'esprit fut
un redet du coeur, et quj, en mettant la bride sur le
cou ä su pluiiic, ne se doutail guere qu'elle se faisail
grand ecrivain.

Nous l'avons dit, le premier droit a la gioire
qu'aienl toutes ces femnies illustres, est la noblesseel
a bonle du cneur: « Du cceur d l'esprit, disait ma-
lame de Sevigne, il u a un qrand pont. » Verite

sublimequi explique la superiorite des precieuses du
Sdlon bleu. Pour conclure, l'hötel de Rambouillet etait
vw re"union de gens aimables dont le seul defaut est
d avoir devance leur siede, et que la plume immor-
telle de Moliere a ridiculisesavec plus d'espril que C\c
justice.

Comtesse m Bassa.willk.
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H1ST01RE NATURELLE.
Les Oiscaux.-IVIou<*lics.

1. Hu)>po-col, — 2. L'oiseau-mouchea oreilles. — 3. Spalure roux-botte. — 4. L'angele. — 5. Rubis-lopaze.— G. L'oiseau-mouche ä louguequeuc

De lous les etres anhnes, vuici le plus elegant pour
la forme et le plus brillant pour les couleurs. Les
pierres et les metaux polis par notre art ne sont pas
comparables ä ce bijou de la nalure; eile l'a place,
dans l'ordre des oiseaux, au dernier degrö de P^chelle

de grandeur : son chef-d'oeuvre,c'est le petit oiseau-
mouche. Elle l'a comble de lous les dons qu'elle n'a
fait que partager aux autres oiseaux : legerete, rapi-
dite, prestesse, gräce et riche parure, lout appartient
ä ce petit favori. L'emeraude, la topaze, le rubis,
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biillcnl sur ses babils; il ne les souille jamais de la
poussiere de la terre, et, dans sa \ie tout aerienne,
on le voit a peine toucher le gazon par instants ; il est
loujours cii l'air, volant de fleur en fleur; il a leur
fraicheurcomme il a leur eclat; il vit de leur nectar,
ei n'habite que les climats oü saus cesse elles se re-
nouvellent.

C'est dans les contrees les plus chaudes de l'Auie-
rique du Sud que se trouvent toutes les especes d'oi-
seaux-mouehes. Elles send assez nombreuses, et ou
leur a donne les noms de rubis, amethyste, or vert,
topaze, saphir, saphir-enieraude , escarboucle, etc.,
parce qu'ils en ont, la plupart, les couleurs et l'eclat.

Pour le vüluiue, les pelites especes de ces oiseaux
sont au-dessousdu taon pour la grandeür, et au-des-
sous du bourdon pour la grosseur. Leur bec est uue
aiguille fine, et leur langue un (il delie; leurs petits
veus noirs ne paraissent que deux points brillants;
les plumes de leurs uiles sont si delicates qu'elles en
paraissent transparentes; ä peine apereoit-on leurs
pieds; tant ils sont courts et menus: ils en fönt peu
d'usage, ils ne se posent que pour passer la nuit, et
se laissent, pendant le jour, empörter dans les airs.
Leurvol estcontinu, bourdonnant et rapide. Marcgrave
compare le bruit de leurs ailes ä celui d'uu rouet, et
l'exprime par les syllabes hour, hour, Iwur- Leur batte-
ment est si vif, que l'oiseau, slationnaire dans les airs,
est iion-seulenientimmobile, mais tout ä fait sans ac-
tion : on le voit s'arreter quelques instants devant une
fleur, et partir comme un trait pour aller ä une autre.
11 les visite toutes, plongeant sa petite langue dans
leur sein, les flattant de ses ailes, sans jamais s'y fixer,
mais aussi sans les quitter jamais. 11 ne fait que pom¬
per leur miel, et c'est ä cet usage que sa langue pa-
rait uniquement destinee. Elle est composec de deux
fibres creuses, formant un petil canal, divise au bout
en deux filets; eile a la forme d'une tronipe, dont eile
fait les fonetions: l'oiseau la darde hors de son bec,
etla plonge jusqu'au fond du ealice des fleurs pour en
tirer les sucs.

Fiien n'egale la vivacite de ces petits oiseaux, si ce
n'est leur courage, ou plulöt leur audaee : on les voit
poursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros
uu'eux, s'aitacher ä leur corps, et se laisser empörter

par leur vol, les beequeter ä coups redoubles jusqu'a
ce qu'ils aient assouvi leur peiite colere. Quelquefois
meine ils se livrent entre eux de tres vil's combats:
l'impatience paratt etre leur äme. S'ils s'approchent
d'une fleur et qu'ils la trouvent fanee, ils lui arrachent
les jietales avec un depit marque. Ils n'ont pas d'autre
voix qu'un petit cri, screps, screps, screps, frequent
et repete; ils le fönt entendre dans le bois des l'au-
rore, jusqu'a ce qu'aux premiers rayons du solcil, tous
prennciit l'essor et se disperseut dans les campagnes.

Ils sont solitaires, et se reunissent seulenient deux
ä deux dans le temps des niobees. Le nid qu'ils con-
struisent repond a la delicatesse de leur corps : il est
fait d'uu colon (in ou d'une bourre soyeuse recueillie
sur des fleurs; ce nid est fortement tissu et de la
consistance d'une peau douce et epaisse. La femelle
se cliarge de l'ouvrage, et laisse au male le soin d'ap-
porter les materiaux; eile en polit les contours avec
sa gorge, et le dedans avec sa queue; eile le revet ä
l'exterieur de petits morceaux d'ecorce de gonmiier
qu'elle colle alentour. Le tout est attache ä deux
feuilles, ou ä un seul brin d'oranger, de citronnier,
et quelquefois ä un l'etu qui pend de la couverture
d'uiie case. Ce nid n'est pas plus grand que la nioilie
d'un abricot : on y trouve deux oeufs du volume des
petits pois. Le male et la femelle les couvent tour a
tour pendant douze jours; en sortant des ceufs, les
petits ont la grosseur d'une mouebe. La mere leur
donne ä sucer sa langue tout eiiiniiellee du suc des
fleurs.

On coneoit bien qu'il est impossible d'elever des
etres aussi freies; on se contente de les faire se¬
dier, et de les conserver apres leur mort. Les jeunes
Indiennes en fönt des pendants d'oreilles qui sont fort
jolis. Les Peruviens avaient l'art de composer avec
leurs plumes des tableaux dont les anciennes rela-
tions ne cessent de vanter la beaute.

On connait vingt-quatre especes d'oiseaux-mouches.
Le plus petit de ces oiseaux est ä peine long de quinze
lignes, de la pointe du bec au bout de la queue; le
bec a trois lignes et demie, la queue quatre, de sorte
qu'il ne reste qu'un peu plus de neuf lignes pour la
lote, le cou et le corps de l'oiseau, dimensions plus
petites que celles de nos grandes mouches.

PE2EEES ET SÖUYEH1ES ,
POESIES RELIGIEÜSES (I), PAR OCTAVE DUCROS (DE S1XT).

Voici un livre que toutes les femmes chretiennes nous
sauront gre de leur signaler. Nous pourrions ä notre tour
exarainer cos poesies, dont beaueoup de jqurnaux se sont
oecupes,dontYUnivers et YAmi de la religionont loue sans
restrictionle sentiment pieux et profondement chretien, et
qui alait dire au Journal des Debats, si hon juge en matiere
degoüt, en terminant un article oü il avait distingue la
forme litteraire des Prieres el Souvenirs : «. Courage, dirai-
> je a mon tour et en linissant, ii M. Ducros, courage ! il y
> a la quelques touches qui trahissent la maind'un maitre,
» l'äme d'un poete, le coeur d'un croyant! Et n'est-ce rien,
» aans cecalme plat de la poösie francaise et sous ce niveau
' Limitation facile et lianale oü vegetent les plus heureux

(I) 1 vol. in-12. Paris, chez i.ecoffre, 29, rue du Vieux-
<A>lombier.

» esprits, n'est-ce rien quo quelques vors qui s'eehappent
» et qui s'en vont loin de terre, comme dit le poete (2),
» portes sur leurs ailes rapides, vers le ciel qui les a
» inspires? »

Mais nous aimons mieux laisser nos lecteurs juger par
eux-niemes de la maniere de l'auteur, et nous borner h inetlre
sous leurs yeux un extrait des Prieres el Souvenirs :

11 ignore pourquoi sur lui mon oeil s'arrete;
Pendant ce long regard, dans nies yeux attendris,
U n'a point vu briller cette lärme secreto :
Toi seul la vois, Seigneur*,et toi seid as compris.

(2) ........et udam
Spernit humum, l'ugiente penna.

(HOUACE.)



I loiit eandide el charmant, bcaux yeux purs de l'enfänec,
C'est vous qui in'avez fait si doucement pleurer.
Qu'on aiine a conlempler ici-bas l'innocenee!
Mon Dieu, dans mon cnfant tu veux nie la montrer.

De ton sein paternel vient d'arriver celte äme.
Faitiere est sa splendeur, intact est son tresor.
''.'est im cnfant du niel plus qu'un lils de la feinnie .
Qui se pose sur terre et n'y tient pas encor!

Mon Dieu, toi qui creas l'e-trange coeur des mores ,
In nous fis de l'amour un eternel tourment,
Tourment eher et sacre, quo de tou« sei mysteres
lutietient l'avenir, au delaut du present.

Le tlot est bien linipide eu sortant de sa source !
Mais il coulc : nies yeux, plus rapides que lui,
l.e devancentde loin dans sa future course :
Que sera-t-il plus tard , lui si pur aujourd'hui?

üet avenir obscur que je ne puis connaitre,
Cet avenir, effroi de mon coeur eperdu,
Mim ir.'il le sende eu vain ; mais le tien y penetre,
Dans cette sombrenuit, ü niou Dieu, quevois-tu?

l.e splendide tresor s'est-il couvert de rouille?
Du ciel le tlot lä-bas refiete-t-il l'azur!
Moi, je vois s'eloigner l'enfant que rien ne souille :
Dans ce mondc souille 1'hommeest-il reste pur?

Aus ailes de l'uiseau tu mesures l'orage ;
(.oiilrel'assaut des vents tu soutiens le roseau.
L'enfant est faible, et 1'hommeest faible aussi : Menage
Ces bras qui flecbiiaient sous un pesanl fardeau!

Jesus, de votre mere inepuisable joie,
De la creche ä la croix son seid consolateur,
Jesus, qu'elle a suivi dans votre longue voie,
Kn entendant la foule envier son bonheur !

Jesus, qui pies de vous airaiezä voirl'enfance,
lielenez mon cnfant; je vous le conduirai.
Nous l'aimons tous lesdeuxaux jours de l'innocenee :
Qu'il soit iligne toujours de votre amour sacre!

Et lorsque sonnera pour moi l'heure derniere,
Quand il s'approchera pour nie fermer les yeux ,
Dans son front incline que les yeux de sa mere
Ketiouventce front pur et se ferinent joyeux !

Octave Ducros (de Sixt
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COURRIER DE PARIS.

tl faut croire ijiie l'etranger eommence ä faire ses pa-
quets el ä laisser le champ libre ans Parisiens, car voilä. les
theätres qui se niellciil eu devoir de faire peau neuvo.
Dejä les Varietes nous onl offert, presque cpup sur coup,
deux vaudevilles toul battanf neufis. Le premier s'appelle
VAmour et le temps. .le ne le mentionne que pour memoire.
Ilegle generale : toute nouveaute jouee le dimanche , esl
uiic victime sncriliee ä la ferocite du parterre. L'opuscule
de MM. Lapointe el Marenge, na pas fail exceptio!) ä la
regle, J'aime ä croire que ce petil ours grisonnant esl un
legs de l'administration defunte ä M. Hippolyte Gogniard.
Bon Dieu ! quelle etable d'Aiigias que les cartops de
VI. Carpier !

UEcole des e'piciers appartienl ä un toul auli.....rdre de
pieces. Peut-etre pourrait-on lui demander un peu plus
d'aetion, d'intrigue et d'interei;, mais eulin cette revue,
critique des fraudes el des sophistioationg commerclales,
ne manque ni d'esprit, ni de gaiete, ni d'ä-propos. Numa
el Vmbroise sunt parfaits sous les traits des deux epiciers ,
donl l'un personnifle le commerce du temps jadis, l'autre
le commerce du temps present. Quant ä Laurent, le Irans-
fuge de l'Ambigu-Comique , je l'engage de toul mon coeur
ä rejoindre ses anciens drapeaux. Tel brille an... boule-
vard du Temple qui s'eclipse au boulevard Montmartre.

l.e Vaudeville a fail aussi. comme les Varietes, sa petite
uampagne du dimanche, mais avoc im peu plus d'elements
de sueoes. Penicintl te somnambule n'esl poinl assurement
un obef-d'oBUfre , mais o'est un imbrogli« tres comique et
lies amüsant, une Charge tres bouffonne du magnetiame .
jouee a mourir de rire par Parade et *aa eompere De-
lannoy,

Si lim ril au Vaudeville, en levauche im pleure
au Cirque-Franconi! Figurez-vous que MM. Dennen el
Grange viennent de fabriquer, pour cette scene jusqu'ici
r^servee aux acteurs quadruples, un drame exclusivement
joue par des comediens a deux pieds comme vous el moi.
Gela se nomme le Donjon de Vincennes, et roule sur la
captivite plus ou moins historique du celebre et malheureux
Fouquet. Je ne vous dirai pas que cette npuvelle edition,
dum: biographie lanl seil peu tenebreuse, soil toul ä fail

couforme h la tradition, mais l'important c'est qu'elle atlen-
drit, qu'elle interesse.,. j'ai pleure, je suis desarme.

Mais tout eela, drame, vaudeville, comedie, c'est la bar
gatelle de la porte. La grande piece, la piece ;'i succes,
s'est jouee le I :> iioveinlire au palais de l'Industrie , en
preäenee de la plus illustre et de la plus nombreuse asseni-
blee qvii rempltl jamais un theütre. Tou^es les notabilites
des sciences, des arts, de la presse, du commerce, de
l'industrie et de la politique, tous les grands dignitaires,
tous les corps de l'ßtat, toute l'elite de la France, tous les
representants du monde. civilise, la cour, lavüle,la ri-
chesse, l'intelligence, la gloire du pays, s'etaient donne
rendez-vous, l'Empereur en tete, ä ce grand congres du
genie humum. On ne peut songer saus fremir que si, par
impossible , l'ediflce se l'iit ecroule sur cette imposante
assemblee, l'univers tout entier etait deeapite.

Aucune descriptio'n ne saurait donner l'idee du coup
d'oeil qu'offre cette salle immense tendue de drap cramoisi,
rehausse par des rideaux, des portieres el lambrequins de
velours rouge , qu'enrichissent des ornements d'or. ll'un
cöte se deploie un gigantesque amphitheätre, au pied duqüel
s'elevenl d'admirables trophees c.....poses de tous lesohjels
couronnes, et dont le l'aile esl decore des plus splendides
produits de Sevres, de Baccarat, de la Boheme, et des
manufactures francaises pt etrangeres.

En face de cet amphitheätre, desliue au public et aux
exposants invites, s'eleve une estrade colossale, dont les
gradins, oecupes par les corps constitues servenl, en quel-
que sorle, de piedestal ä la partie centrale oecupee par le
tröne que protege un somptueux baldaquin de velours rouge
surmonte d'une eouronne imperiale, et niuni de rideaux
de velours rouge double de salin Diane aux abeilles
d'or.

A droite et ä gauche du tröne, s'etendent les tableaux
des peintres juges dignes de medailles d'lionneur, Ingres.
Horäce Vernet, Decamp, Delacroix, Meissonnier, C.....ler,
Cornelius, etc. lies faisceaux de drapeaux, des pavillons,
des llammes suspendues il la voüte, des aigles aux aile-
deployees, des ecussons aux diverses armes nationales, des
guirlandes de fleurs el de feuillaws erpentant au inilieu

i'feiitiirej;

'^lefctwC

1»apauvren.



-' 59

de toutes ces richesses,completentcette de>oration,quo la
plume est irapuissante ä peindre.

Haus la galerie supe>ieure, un orchestre monstre de plus
,1, niillc fxV-t'ulanls,diriges par Berlioz , qu'assistenl cinq
ehefs d'orchestre du de chant, mls en communicationavec
lc (tenöralissime ä l'aide d'un metronome electrique, fönt
mtendre divers morceaux de nos plus illustrescompositeurs
morts 011vivants. Ce detail de la feie est d'un eilet prodi-
,,n\. ri promel des merveüles pour les concerts pu-

(Jics qui duiveiit suivre la grande fete du 15, et attirer,
durant plusieursjours, Paris entier sous les voütes de la
wände salle du palais de Cristal, decoree eonuno au jour
de la solennite.

Laissons ä nos confreres du grand formal le soin de ue-
criremex/wsocette snlennile internationale, dont la splen-
ilenr inoui'p eclipsait tout ce qui s'est fail jusqu'ici en ce
genre, sans en excepter la grande föte de l'industrie ä
Londres. Mais nous nous reprocherions de nasser sous
iilence le luxe et l'eclal des toilettes, panni lesquelles il laut
citer le eostume de l'Imperatricedont la richesse et le goüt
exquis faisaienl l'admiration de la foule. II se composait
d'une robe de velours rouge , recouverte , eoinme d'un
nuage, d'une niagniliquo dentelle d'Alenfon. Avee cela im
diademe cbloiüssant el des diamanls d'une beaute ä faire
pälir le soleil!

Mais quere speetacle grandiosene nous absorbe pas au
point de ne pas nous laisser quelques lignes ä consacrer ä
lalitterature. Voicid'ailleurs un livre qui merite assurement
qu'on s'oecupe de lui. C'est une traduetion nouvelle du
WerlheräeGoethe, par un de nos jeur.e3 lettres aussi verse
dans les idiömes etrangers quo dans la langue de Racine,
de Voltaire et de Chateaubriand.Non, M. Louis Enault n'est
pas im tradueteur mlgaire, ce n'est point un de ces tradu-
tore iradilore , si odieux au poöte Byrofi , qui travestissent
le gtyle et delirium! la pensee de l'original. M. Louis
Enault a traduitGoethe avee le respect et l'amour, je dirais
presque lilial, d'un admirateurelevedans le eulte du grand
i'mvain. II l'a traduit, qu'on nie permette cette flgure un
peu hardie, avec son coeur plus encore qu'avec sa plume.

Le Werther de M. Louis Enault est precede d'une intro-
duetiontrescurieuseet tres interessante, dans Iaquelle
l'auteur, appuye sur les m£moires authentiquesde Kestner,
im des heros Pseudonymes du roman de Goethe, l'ait tres
ingenieusement la pari de la fiction et de la verite dans ce
roman si eher aux Ulmes tendres 6t exaltees. Le morceau
relatif au depart de Goethe donnera la mesnre de 1'interei
qui regne dans ce remarquable travail.

Voici le passage des memoires :
« Cette apres-midi, le docteur Goethe a dine avec moi

dans le jardin. Je ne savais pas que ce fut pour la derniere
fois. Vers le soir, le docteur Goethe est venu ä la maison
allemande.Lui, Charlotte et moi nous avons eu im etrange
entretien sur l'etal futur des ämes apres la mort, sur le
depart et le retour. Ce n'esl pas lui qui a eommence; c'est
Charlotte. Nous nous promimes que celui de nous qui
mourrait le premier reviendräit, s'il pouvait, donner aux
survivants des nouvelles de l'autre vie. Goethe etait abattu,
rar il savaif qu'il partirait le lendemain. »

Le lendemain, en eilet, e'elait le H septembre : Goethe
quittait Wetzlar pour toujours.

Kestner recevait le billet suiVanl :

GtETHE A KESTNER.

« II sera parti, Kestner, quand vous recevrez ce billet,
11sera parti. Donnez Lautre ä Charlotte. J'ai eu du calme,
mais votre conversation nie dechirait. Dans ce momenl je
'"' puis vous direque ce mot : « Adieu! » Encore une mi¬
aute, et jene mr contenais plus! A present je suis seul ei
demain je pars. Oh! ma pauvre tMe ! »

v"■'' maintenanl le billet a Charlotte, ä Lotte, commeil
du. II esi plein de passion et de trouble ; il ne fauf se per-

mettre res billets-la qua la derniere oxlreniite, quand tout
est lini et qu'on ne se reverra plus.

GCETHE A CHARLOTTE.

« J'espÄre biet) revenir, mais Dien sail quand. Oh ! Char¬
lotte, pendant que tu par'iais, oü etait mon cceur? Quand je
pensais que je vous voyais pour la derniere fois! Nun, pas
pour la derniere fois ! Cependant je pars demain. // es/
parti! Quel demon vous a donc pousse ä parier de ces
choses? C'etait bien de lä-haut qu'il s'agissait pour moi !
Non! c'etait uniquemenl de cette terre oü nous sommes,
et de votre inain que je baisais pour la derniere fois ! Et
reite chambre dans Iaquelle je ne retournerai plus ! el cc
eher pere quim'a aecompagnö" pour la derniere fois! Main-
[enant, nie voih'i seid, et je puis pleurer. Je vous laisse
heureux... Je ne sors pas de vos cceurs Je vous reverrai!
mais pas demain, c'est jamais!

e Dites li mesgarcons... U est parti! Oh! je ne puis pas
continuer! »

In second billet etail renferane dans celni-ci.

GfF.THR X CHARLOTTE.

« Moii paquet est fail, Charlotte; le jour pointe ; encore
un quarl d'heure, el je pars. Les inniges que j'ai oubliees
el que vous dislriburroz aux enfants, voib'i mon exruse si
je vous ecris... quand je n'ai rieft h eerire... Hon courage
toujours, Charlotte. Seuletnent, pas d'indiflerence ! Oui,
Lotte, j'aime ä lire — cela nie rend heureux ! — j'aime a
lire dans vos yeUx la eontiance oü vous eles que je ne rlian-
gerai jamais. Adieu ! Mille fois adieu.

8 GCETHE. ■>

Pour passer de ]Verlherau petit livre de Leon Paillel,
intitule, Voleurs el Voles, la transition serait embarrassante,
et nous demanderons au lecteur la permission de nous en
dispenser. Leon Paillet etait de son vivant (il est niorl il y a
w\ an d'une allaque de eholera)un joyeux garcon qui s'etait
fait du canard une spccialite. II exceliail dans la creation de
ces gasconnades-monstresqui emaillent les colonnes des
faits-Parisles jours oü ;a eopie fait defaul. C'est ä lui qu'on
doit l'invenliou de la baleiiie melomane, du nouvel leare,
etc., etc. Par ses rappörts avec la Prefecture de police, ä
Iaquelle il puisail journellemenl une riche collection de faits
divers, il etait initie aux ruses des voleurs, a leur langage,
ä leurs sobriquets, ä leurs pratiques. Ce sonl ces curieux
details qu'on a eu Lidee de reunirsous la forme d'un petil
volume ä 30 Centimes, quo publie la librairie Nouvelle.
Nous empnmtonsa cel opuscule, aussi utile que divertissant,
et qu'on pourrait appeler a bon droit le Paravoleur, quel¬
ques pages des plus recrealives. Nous recommandonspar-
ticulierement, a titre de lecture instruetive, les avis rediges
(Mi argot par un voleur en etat de gräce, a l'usage de tous
les gens susceptiblesd'etre voles.

« Le monde des voleurs,malgre la sürveillanceincessantc
de la justice, a ete toujours fori grand, el le seul moyen
euralif qu'on ait pu employer effleacementetail uw razzia
sur toutes les calegories.

A Paris, on compte neuf prisons, savoir : la Prefecture
de police, la Conciergerie, la Roquette ou noiiveau Bice-
iiv, Mazas, les Madelonnettes, Sainte-P£lagie, Clichy, el
Saint-Lazarepour lesfemmes.

La nioyenue des delenus esl de 1(1,000. -ur lesquels on
peui eompter 200 voleurs de profession, assassms ou vaga-
bonds, 3,000 enfants de douze ä dix-huil ans, 5,000 cmi-
dnnines pour une prenu'ere faule ou de simplesdelits.

.Mais ce n'est pas tout d'etre voleur, il faul encore con-
nailre son melier, (".'est pour elre utile a leurs collegues
qu'il y avail a Paris plusieurs professeurs de vols qui te-
naieul des cöurs comme on en tient au College de France
el a la Sorbonne pour les belles-lettres.
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II fut im temps ou, dans les faubourgs Saint-Martin, du
Temple, dos bacheliers es vols donnaient des Lscons a lau!
le cachet. Entre autres, nous citerons le nomine Armen-
gaud, dit Calvin, qui tenait im cours de grinchage. Cet
homme, d'une adresse extraordinaire, exöcutaitdevanl ses
eleves los vols sur des mannequins, apres les avoir demon-
Ires iln'oi'ii[iii'ii]('a!.

Lorsqu'ii fut pris, ori Irouva chez hü la liste de ses
eleves; ils etaienl au nombre de trente et quelques, parmi
lesquels il y avait douze femmes. des trente eleves avaient
Ions, comme d'habitude, les sobriquets les plus curieux.
N'ous eiloiis quelques-unsdes iioins de cette liste, qui fail
partie des archives de la police :

Kleves de premi&re anne'e. — Penoit, dit YEscamoteur;
Rigobert, dit Os ä mouelle; Baptiste, dit le Charlatan;
Rigaud, dit le Chauffeur de pieds ; Valentin, etil le Chat;
Charles, dit Poulet d'Inde ; Ernest, dit YAboyewr.

Eleves de deuxieme annee. — Pierre, dit YArche de Noe;
Alfred, dil le Fourreur ä Procure ; Paul dit le Coqueur ü la
tortülade; Charles, dit YAmadou;Theodore, dil le Petit
d'Ardant.

Eleves de troisieme annee. — Isidore , dit le Bailleur de
fonds ; Germain, dit le Banqueroutier; Bazile, ditle Pousse-
Moulin ; Vincent, dit le Mauricand; Gabin, dit le Gerbe ü
la passe (le condamneä morl).

Malgre la guerre acharnee que l'autorite fait aux nom-
breuses categoriesde voleurs qui infestent Paris, les jour-
naux retentissent encore journellement de leurs prouesses.
Nous dirons meine plus , il y en a quelques-uns qui, sans
doute anx abois, ont redouble de genie el d'audace.

Au milieu de ce desordre moral, il en est cependant un
qui s'est amende , et qui, niort dernierement au bagne de
Toulon, a domandc pardon ä Dien et aux hommes de ses
lautes.

Cet individu, qui avait ete tour a tour marcliand de
contre-marques, professeur de eanne et de boxe , a laisse
m\ leslament parlequel il legue uue dizaine de mille francs,
ainiisses dans la vente de petits coeos sculptes,pour clever
les deux orphelins les plus pauvres de la petite ville oü il
esl ne.

Independammentde cette oeuvre, le tenebreux dont nous
parlons a compose en argot un opuscule qui est un avis
salutaire pour se preserver eontre les ruses filous et
eseroes.

Ce document, qui est intitule : Midecines pour les sinves,
c'est-ä-dire conseils aux gens naifs, sera d'une grande uli-
liie pour les insouciants, les etrangers el les Parisiens eux-
nieines, qui, malgre leur pretention ä la linesse, sc lais^enl
Ions les jours, comme 011 li^ dit vulgairement, niedre
dedans.

Voici res medecines (conseils) :

\. Lorsque vozigue tirez la
longue dans la trinne, quo vous
aille ne se laisse pas enflaquer
par uu marquant; gambillez
vite. Si vozigaud litrez uneto-
quante, planquez-la. Soyez
chauds pour les gavioles; chez
le refacteur ou le manezingue,
battez comtois sur la toussant
et gaffez la boile a cornes sur
la sorboune.

2. Ne placardez pas votre
douille dans uue filoche, niais
dans une profonde secrete.

1. Lorsque vous niarclicz
dans la rue, ne vous laissez
aecoster par personne. Allez
assez vite. Si vous avez uue
montre, cachez-la. Deflez-vous
des ivrogues ; au restaurant ou
aucabaret, pretextez un rhume
et gardez votre chapeau sur la
tote.

2. Ne niettez pas votre ar¬
gen! dans uue boursc, rnais
dans votre poche.

3. Ne niettez au fourgat au-
eun baluchon de marcandier,
s'il doit passer la sorgue chez
vozigue.

i. Lorsque vozigue tapez
des chasses ii la piaule, pioncez
vozigue sur lesfrusquesrupincs.

5. Quand un mariolepropose
ä vozigue du metal pour des
jaunets, encarrez-le chez le
balanceur de braise ou le beur-
rier.

6. Soyez chauds avec les
ebenes qui inontrent ä vozigue
du mobilier de poche, et qui
veulent faire pitancher vozigue.

7. N'attriquez janiais aux
boucardiers j gambilleurs; il
vant de belle se faire grinchir
par un boucardier etabli.

8. Ne laissez pas la tournante
au conservatoire de cambuse ni
ä la lourde. Quand vozigue
louerez dans une turne, tächez
que le portauche de la taule soit
un vrai lourdier, et uongraveur
sur cuir ou frusquineur en pa-
nard.

9. Visitez votre boutanche
quand eile sera bouclee; ne
l'isolez jamais ä la sorgue sans
un chenu eabot; ne parez votre
tournante ä aueun marquant;
ne eliopez pas une boiie dans
la piaule d'un quart d'oeil, d'une
vermine, d'un gouspin, d'une
hirondelle au niont Saint-Jean
ou d'une debäcleuse de niornes.

10. Que vozigaud ne se
prenne pas ä l'huile d'un re-
mouleur de buffet, de nego-
ciants de petit crochet, ni aux
trucheux caimans ou rafales qui
aquignent ä votre lourde.

11. Lorsque vozigueentirez
ä la foresque, ou que vous allez
rouler vos guibollesa la sorgue,
ne faites crosser ni votre blan-
quette ni votre braise. »

3. Ne recevez pas de depöt
de marebandises, si ce depol
doit passer la nuit chez vous.

4. Lorsque vous couchez ä
l'a'jberge, couchez sur vos ef-
fets precieux.

"i. Quand ou vous propose
de l'or eontre de l'argcnt blaue,
envoyez chez un changeur ou
chez un banquier.

ö. Defiez-vous des individus
qui vous montrent de l'or el
qui veulent vous legaler.

7. N'achetez jamais aux
marchands ambulants; il vaut
mieux se faire volcr par les
gens etablis.

8. Ne laissez pas la clef ä
vos meubles, aux arrnoires,
encore moins ä votre porte.
Quand vous louerez dans une
niaison , tächez que le portier
soit portier, et non savetier ou
tailleur en vieux.

9. Visitez votre boutique
apres sa fermeturc; ne la
laissez jamais la nuit sans un
bou chien ; ne prötez votre clef
a personne; ne vous logez pas
dans la maison d'un comniis-
saire, d'un avoue,d'un huissier,
d'un mont-de-picte ou d'une
sage-femme.

10. Deflez-vousdes joueurs
d'orgue, des marchandsde Chif¬
fons et des mendiants qui frap-
pent ä votre porte.

I !. Quand vous allez a la
campagne , ou que vous vous
promenez la nuit , ne faites
sonner ni votre argcnteiie ni
votre argent. »

C'esl liien ici le cas de clire avec le proverbe :
Experlo crede Roberto.

A. de Bragelonne.

In jeune compositeur d'un talent tres distingue,
M. A. van Ackere, vient de publier chez Benoitaine,
editeur, nie Meslay, iO, deux cbarmants morceaux
de musique pour piano :

Sainte Cecile, polka tres dansante;
La Chevaleresqüe , galop plein d'effet.
Nous recommandons ;i nos lectrices res deux pro-

duetions vraimenl originales d'un artiste auquel nous
predisons un brillant succes.

mu ■

m:

1nittces,

Ad. GOUBAUD, directeur-gerant.

PAD1S, —TMPRISiERIEDE L. MAUTIXET.2, RLE M1GNON.
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MONITEUR DE LA MODE

Lagrande solennite qui
a ni lifii le I 5, au palais
de l'Industrie , nous a
fourni l'occasion de voir
une foule de toiletteschar-
rhantes, et de constater
d'uuc maniere positive,
quelles sont les modes ir-
revocablementadoplees.

5n fail d'etoffes, nous
avons remarque im grand
nombre de moires anfi-
quesrayees et unies ; des
taffetas ä dispositionset

volants , soit u
rayures, soit ä
lleurs; quelques
brocarts, desro-
bes ä volants
bordes de ban-
des en velours
et d'effiles tissös
daus l'etoffe, et
plusieurs taffetas
a dispositions di¬
verses, de fan-

laisie, a damiers de deux nuances, ou a rayures transver¬
sales.

Comme rohes extra riches, il y en avait avec volants
brodes en soie plate de couleur, puis d'autres, toules cou-
rertes de ilcssins broches , qui ötaioui d'une magnificence
inoule.

Nous avions admire dejä la pluparl de ces splendides
etolfcs, en visitant la iiiaisou Delisle, qui possede toujours

des specialites hors ligne, et nous les avons trouvees rent
fois plus belles encore (''lauf employees.

Les dessins des 6toffes, en geneYal, sont moins gigan-
tesques qu'ils l'etaient l'annöe derniere ; co n'est pas un
mal, cär nous avions l'air parfois, en verde, d'avoir pris
des tentures d'appartement pour nous habiller.

On fait de fort, jolies robes simples en taffetas harre : ce
sont des rayures en travers qui ont ä peu pres la largeur
de deux doigts. Cette etoffe n'exige pas de volants.

Les corsages dos robes continuent ä sc porter raontants
pour la ville et ä basques tres longues; on y emploie beau-
coup d'ornements en passementerie et de Lauts cflilos.
Devant le corsage, aux manches, le long- du bras, autour
des basques et au Las des manches , on pose souvent, une
multitude de petits grelots en soie, qui fönt im fort bon
effet.

Ou recommenceaussi ä garnirle devant des jupes. Cela
est joli et donne tont de suile ä une rohe im cachet qui la
sort du vulgaire. J'ai vu en ce genre des clioscs charmantes,
chez mesdames Thierry et Celeste Ladrague , dont le bon
gotit so revele dans toutes les creations qu'elles imaginent.

Le regne des volants n'est pas pres de finir, on en
couvrira encore la pluparl des robes, meine de bal.

Mesdames Thiemj et Celeste Ladrague m'en ont montre
plusieurs preles ä partir, auxquelles il y avait des volants
de tulle et d'autres en crßpes, sur des jupes de soie. liien
de plus frais, de plus ravissanl quo ces robes. Les corsages
etaient drapes en pointe devant et derriere u la tadle, les
manches composeesde deux volants et fort courtes.

Toutes les robes habillees du soir seront ä corsage
decollete pourjeunes femines,et ä corsagemontant ouvert
pour les autres.

Les manches sc fönt ä deux ou trois bouffants et im
volant, ou bien plates jusqu'ä la moiliö du bras, puis avant
alors im gros bouffan) suivi dun volant tres haut.

Les manches pagodes, m\ peu arrondies, ouvertes de
cöte et lacees, ne sont point abandonnees pour rohe de
toilette du soir.

(Sa (!it quo l'on veut renoncer aux bretelles; pourtant
on en voit encore heaueoupet cela est fort graeieux.

Depuis que M. Ferguson(ancienne maison Jourdan), a
donne l'elan aux dentelles de Cambrai, qu'il fait fabriquer
avec laut de perfection, nos femines les plus elegantes les
mit adoplees pour garnir des robes, des manteaux, et se
faire une foule de coquettes fantaisies, soit en corsages, soit
en coiffures.Comme volants, on portera sur les robes de
soiree ei de bal heaueoup de dentelles noires. C'est un
genre espagnold'une divine coquetterie.

Les dessins de la maison Ferguson sont d'une richesse
extreme, et l'on aura de la sorte des ornements de robes ä

(i



la fois somptueuxel peu dispendieux; ce qui est infiniment
agreable.

Nous avons donne, sur une de nos dernieres gravures,
quelques charmants modeles de manteaux de la maison
üelisle; ils ont une gfande vogue, surtout le paletol Vic¬
toria, le manteau Ristori et la sortie de bal nomm6emau-
resque, qui est d'une elegance toul aristocratique. Le man¬
teau '/'«/um simple est aussi du notnbre des modelea les
plus en faveur, En velours, il sc girnit de denlelle, do
guipure 011 de hauts efliles riches, melanges de jais. En
dran, pour neglige, on le borde de preförenced'une bände
de relours en biais large de quatre doigl-s; il doil etre onalö
el tres ample.

On fail quelques manteaux Talma, en etoffe de laine
grisc, canneleeel en etoffe a longs poils, qui ressemble ä
imc peau d'ours. Puisviennenl les fantaisiesen velours de
laine, pelucbefrisee et loutre ä deux faces, que l'ongarnit
de galons assortis, de peluche ou de velours.

Lesdelicieux petits corsages de fantaisiede madame Anna
Lolh foul fureur. Ja' fichu Louis XIII, soit blanc, soit noir,
se repete journellement, car beaucoup de nos belies dames
veulenl s'en parer. MadameAnna Loth possedel'art de la
gräce, et toul ce que renferme son joli magasin de lingerie
en porte le cachet.

J'ai donne dejä la descriptionde cos modeles de corsages:
ils sont pleinsde coquettei'ioet Irös commodespour mettre
sur les robes döeollolöes.

La plupart des bonnets et dos coiöuresde soirco forment
la pointe un peu arrondie devant, comme los ehapeaux, ä
la Marie-Stuart. On los orne capricieusement de flols d •
blonde, auxquelsse mfelent, soll dos ileurs, soit dos fruits,
avec feuillagesd'or ou d'argent. Souvenl aussi des petites
tetes de plumes ou de marabouts. Los bonnets figurent
parfois une fanchon, ou bien ils formen! im simple rond
composede blonde, sur lequel on seine dos fleurs. J'en ai
vn im qui olail entierement couvert de paquerettes, cet
oracle des jeunes Alles, qui ment comme lous los Oracles.

Madame Alphonsine excelle dans los coiffures de soiree
oi les bonnets, autanl qu'elle fail de delicieuxehapeaux.
Voiri quelquesmodeles que j'ai particulierement remarques
dans son magasin cos jours derniers.

D'abord, un chapeau de salin blanc cannele. C'estune
etoffe nouvelle et charmante. La calotte ölait ronde et cou-
verte d'une belle blonde, qui retombait derriere sur im
bavolet tres haut. Au bord de la passe, il y avait uno blonde
semblable renversee. Dessous, une ruche et im bouquet de
lleurs ponceau en velours.

Ce chapeau olail orne dun oiseau de paradis blanc pose
du cötegauohe de la passe ; ä droite so trouvaientplusieurs
coques de ruban saus bouts.

I n autre chapeau olail en velours groseille, orne de
dentelle noire, avec plumes panachees noires et groseille.
II avait la forme Pamela. Sons la passe, on avait pose des
touffes de muguef blanc, auxquelles so mfelaient quelques
coques de velours groseille.

I'n troisiome chapeau etail en velours epingle rose.

mouchetöet a fond fuyant. Le dossus de ce fond ölait cou-
vert do baudos en velours, coupees on biais, qui s'enla-
caient los mies dans los aulros. Une plume rose, frisee,
semblait former la couronne autour do cet ornement et
partait du bavolet. Sous la passe, il y avait une ruche de
tulle (res fournie et un petil bouquet de roses, pose do oölö
presque au bord.

Un grand notnbre de ehapeaux de velours so l'oni ä passe
claire.

On on fail aussi moitie velours, moitie gros de Naples.
Los fonds fuyanl so partagent la vogue avec, los calottes

rondes , el le dessous des ehapeaux esl toujours excessive-
nient garni.

Afin quo Ion puisse avoir uno idee generale de ce i[iii
so porte, voiei quelques ense.nblos de toilettes. On pourra
los prendre pour guido.

Neglige1 du matin. — Robe de chambre en cachemire
gris ä revers de soie piques du haut cn bas, 011 taffetas
ponceau, ei manches ä parements. Col de jaconas mous-
quetaire, brode au plumetis et orne do glands. Bonnel de
jaconas brode, ä barbes. Pantouflesdo velours noir avec
revers on flanelleponceau.

Neglige dinterieur pour In journee, — Jupe de taffetas
noir; basquine en drap do dame, Irös longuo,demi-ajuslöo,
ornöe d'un el'lilö surmonte d'un haut galon do velours rayö;
col en mousselinehrodöe ; coiffure on chovoux,ou homiel
do tulle, selon Läge de la porsonne.

Le bonnet sera orne de ruban ou do coques de velours.
Neglige1 de ville. — Robe do soie vcrl-bouteiilo, garuio

de \elours en bände ot de glands poses en Ächelle ; nian-
lei.u inarron en drap de, dame, bnrdö de velours noir ;
chapeau de veloursnoir.

Le eorsage do la rohe sora a basques, avec lirelelles on
velours.

Toilette de rille. — Robe d(! moiro antique gros-bleu ;
paletot on velours noir garni do niarlro ; nianelionpareil ;
mouchoirbrode ; chapeau blanc on (Molle rösille, orne de
blonde et de plumes ; ganls glaees.

Neglige1 du soir. — Robe do satin de laine inarron ä
disposition.Corsage ä basipios. Cachemirelong, noir; cha¬
peau de velours epingle verl, orne de dentelle noire et de
velours.

Toilette du soir pour la ville. — Robe do taffetas noir a
volants ; manteau Talma en velours ; chapeau rose meu¬
chele de noir ; manchond'lierniinc.

Toilette du soir pour thealre ON eoncerl. — Itoho de
taffetas gris perle a volants ; corsage decollele ; fichu
Louis XIII, en denlelle noire et velours ; ooilture de velours
cerise, avec blonde et niuguolsde gemblal lo couleur; ganls
glaees ; mouchoir riebe ; evenlail cliinois ; manteau matl-
resque de Delisle.

Voila tous les details que j'ai pu rccueillir pour cetle
fois; je vousdonnerai bientöl de longues indicationssur les
toilettes de bal.

Madame Jl'UETTE LnitMK.Ai'.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 447.

Toilette de ville. — Chapeau compose de velours,
avec biais en talfetas de quatre tons, do roses thö, de blonde
blanche, de dentelles noires et de ruhans ombrös.

La passe du chapeau se forme par quatre biais en taffetas
de quatre tons allant du plus l'once au plus clair. Le des¬
sous est double de velours noir.

Le bandeau do calotte et la calotte sont en velours noir
et separes par quatre biais, comme ceux de la passe, qui
forment le bandeau do calotte.

Li passe avanco baissee sur le front, et les cötös sont

övases et retournes en dehors, puis viennent s'arrondir sous
le monton.

Le bavolet so compose d'une dentelle noire, sur laquelle
sont elalöos deux rangees de longues coques cn ruban
nuancö.

(Les cötes de la passe sont, nous Favons dit, retournes
cn arriöre ii ce point, que, vus de profil, on apereoit le des¬
sous.)

Robe en taffetas, avec dispositionscomposeesde bandes
blanches, avec petits carreaux gris et noirs et ornöe de
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blonde aoire dite imgnonmlte (c'est ce qui sc fait de plus
p,tit); ;mx manches il y a de petits glands.

Lecorsage est niontant et (res ajuste. La basque, assez
lougue, estrappwlee ä la taille ; eile est coupee enrnlonde
defacon a fournir de r'ampleur tuyautante, mais saus plis
reguliere ni marquh.

La manche sc compose cu dessous d'une manche pagode
im neu courte, dont la couture devant est cachee sous deux
blondes, eousues pied a pied. Le long de eette couture et
sur cette blonde sont poses des glands qui retombent super-
noses. Sur le haut de la manche sont eousues des bandes
etroiles, qui sont paralleles devant, avec im Intervalle de

,3 centimetres la ou setrowe le premier gland.
Trois volantsgarnissent la manche , chaeun borde d'une

bände et leniiine par une blonde noire. ('.es volants ne se
rejoignentpas; les glands garnissent le vide.

Sur le corsage sont trois bandes, bordees de chaque cöte
d'une blonde, posees en \ devant commc derridre.

Sur la basque des bandes pareillessont placces en V ren-
verse devant, sur chaque hauche et derriere.

La jupe estgarnie de volants, ayant pour disposilion trois
rayures graduees, avec liiets salines en tons plus fonces en-
eadrant les rayures. I ne blonde noire borde chaque
rayure.

(Les bandes ä petits earreaux fontpartie de la coupe de
la rolle ä dispositions;mais on peut les remplacer par des
rahans assortis.)

Toilette de dal. — Coiffureen cheveux; bandcaux
bouffants courts, ornes d'une garniture en feuillagenuance
avee pendilles en perles, Ces fernliege» lbmient deux loull'es
poseestres en arriere ctforlbas sur le cou. Ces detlX touffes
-onl reliees par im liandeau de perles, qui passe sur le

sommet de la löte, et d'ou retombent des pendtiles en
perles.

Robe en salin, ornec de gas» Iffi, de ruban de satin et
de nahes ea lulle.

Corsage dccollele,a trois norvuresdevant; taille busquee
derriere, ä poinle tresaigue el tres longue. Pour donner de
la grace ä celte pointe, il laut luifaire prendre la forme de
la taille et du Corps, cömme le fait im busque d'un corset.

Le corsage est orne d'une berthe de 12 ä 1 3 centimetres
en lulle apprü, recouvertd'un bouillonne de gaze sur lequel
courent deux plisses de ruban de satin serpentant de maniere
ä former des anneauxgarnis ä leurs jonetionspaedes nceuds
en salin n° i. Tue ruche en lulle lermine le bas de la berthe.

La manche courte, naher, de lulle et recouverte d'une
manche l'urmanlla cloche ruehee de lulle et garnie commc
la berthe.

La jupe, tres ample et longue derriere, est ornee d'une
garniture haute de 68 a 70 centimetres, disposee sur du
lulle apprü,

Cet onicmeiit so compose (l'un bouillonneon gase iris,
sur lequel courent trois rangs- d'enlacements en ruban de
salin : le rang du haut en n" '£, le deuxieme en n u 3, et le
dernier en n" 5. Le bas est ruche en lulle.

fette garniture est commc sur la jupe dans le haut seule-
ment; eile relonilie par son propre poids.

La gaze iris a un brillant qui s'harmonise bien avee le
salin.

Si l'on fait eette rohe en taffetas, on remplacerala gaze
par du lulle de Lyon; mais on conserve le ruban de satin.

Le ruban pour les enlacementsest gaufr6 en petit tuyaux
et eousu parle inilieu de facon quo les tuyaux fassent bien
saillie.

Hut
llire;;«- historique sur leurs Orlgine, Mceurs, Usages et Costumcs.

Lorsque, vers l'an 113 avant Jesus-Christ, les
hordes des Cimbres et des Tetttons parurent tont a
eoup au pied des Alpes noriques et defirent l'armec du
cunsul Cueius Carbo, le moiide septcntrional s'ouvrit k
l'antiquite classique, etRomey enlrevit totituri groiipe
dans lequel plusieurs phenomenes sunialurels hü re-
velerentenmemetempsdes enneniis rcdoutables. Ces
peuples etaient ceux qui furent compris plus tard sous
la denomination de Gennains.

Cette nation, ä qui ce nuni s'elendit par degres, oeru-
pait le territoire borne ä l'ouest par le liliiu et par
la nier du Nord, au sud par le Danube, a l'est par les
monts Crapacks et par la Yislule, et au nord par la
llultique. De meine que les Geltes, eile appartenait ä la
grande souehe japhetique, et eile etait sortie du nord-
ooest de l'Asie. Les anciens la regardaient comme
aborigene el croyaieut qu'elle n'avait subi le melange
d'aueune autre race.

Les Gennains passaient, dans l'antiquite1, pour des
hemme* extraordinaires par la grandeur de leur taille
el par leur vigueur eorporelle. Selon Sidoine Apolli¬
naire, ils n'avaient pasmoinsde sept piedsde baut, et
les mesures fournies par plusieurs restes desquelettes,
decouverts dans d'anciennes tombes germaniques, ont
Contimit, l'exactitude de celte assertion.

Hs n'etaient pas moins remarqnableg par la Man¬
chem de leur peau, par la vivarite de leurs yenx bleus,
etsurtontpar la Couleur de leurs cheveux blonds ou
dores, dont la mode, apres que les armees ronntines

euren! franchi le Rhin, s'etablit si imperieuseinenl en
Italic, que les danies de Home ne purent croire leur
beaulo complete snns une cbcvelure de couleur blonde,
dont on les vit meine demander le charme emprunte ä
des leinlures IVauduleuses. Leur caractere sauvage et
leur regard menacant inspiraient une terreur si grande,
quela eredule antiquitc ne craignit pas d'attribuer aux
yeux de quelques-tines de leurs peuplades le pouvoir de
fasciner et de donner lamort, et quelle assurait m6me
que les l'eiiiines de eerlaines trilms avaient deux pru-
nelles dans chaqueCEJl. Du resle, leur aspect farouche
devaitemprunter une physionomie plus sauvageeneore
au eostunie dont laplupart de leurs clans aimaient ä se
vetir. En effet, le plus grand nonibre se couvraient de
peaux de betes fauves ou d'animaux niarins. Ce vele-
nient, deja connu des Celtes, s'appelait rheno, et il
laissait ä decouvert une grande partie du corps. Les
Germains faisaient aussi usage delasaie; ilsla fixaient
sur leurs epaules par une agrafe, ou, a delaut
d'agrafe, par une epine; eile etait gencralement faite
de grosse laine ou de filaments tires de l'eeoree de
certains arbres, tissue ,i raies ou faconnee de differentes
couleurs. Pourse preserverdu l'roid, l'hiver, ils avaient
les braiesflottantes des l'erses et des Sarmates, qu'ils
fabriquaient avee des peaux eousues ensenible ou avec
une espece d'etoffe feutree. Ils en avaient aussi qui
etaient faites de drap, et auxquelles etaient adaptees
des manches. Leur ebaussure consistait communement
en un simple morceau de cuir qu'ils attachaient a leurs



pieds au inoyen de courroies. Les plus riches so dis-
tinguaientpar uu vßtement qui serrail le corps et en
dessinaittoutes les formes. Les femmes ötaienl g^nera-
lement habillfesde la meine maniere que les hommes;
eependant elles remplacaient la saie par im manteau
de lin melange de pourpre, et la partie supeneure de
leur vetement, au lieu de s'allonger en manches,
laissait a im leurs bras et leurs epaules.

Ce peuple mettait im soiu extreme ä eultiver sa che-

velure, qu'il regardait de bonne heure comme l'attribut
essentiel de 1'homme libre. Tondre un homme, c'etait
le vouer ä la servitude. Aussi coupait-on les cheveux
aux esclaves, de meine qu'aux femmes coupables, et,
jusque sous les rois francs de la race carlovingienne,
on degradaitde cetle maniere les priores que Fun de-
pouillait de l'autorite souveraine. La loi de> Saxons
fixa memo ä centvingt sous la compositionimposee a
l'homme qui en tirait un autre par les cbeveux, landis

qu'elle etablissaitsimplementunecomposition de trente-
six sous conlre celuiqui en jetait un autre ä l'eau, füt-ce
du baut d'un pont.

Pour donner ä leur chevelure un ton plus ardent,
les (lerniains la frotlaient d'une espece de savon caus-
tique. Les Sueves avaienl coutume de la retrousserau
sonmiet de la töte, dcla nouer en forme de houppe et
dela ramenerpar devant, en la fixant sur le front jiar
un noaud ou en la tournant autour d'une de ces epin-
gles de bronze ornees de boutons arrondis ou travailles
a jour, comme on en trouve encore dans quelques
tombes antiques.

Les chefs surtout l'arrangeaient avec une certaine
coquetterie, en donnant a leur houppe une liauteur

demesureedans le but de paraüre plus grands encore
qu'ils 110 l'etaient nkdlement et plus terribles quand
ils raarchaient au combat. Quelques tribus rendaient
plus effrayant l'aspect que leur donnait rette coillure
etrange en sc teignant tont le corps en noir ou en se
frottant le visage d'une couleur verte comme celle dc<
algues de l'Ocean.

On ne tenait guere avec im soiu aussi religieux ä
l'entretien de la barbe. Quelques-uns se la rasaient
entierement, d'aulres se laissaient croitre de longues
moustaclicsou se bornaient a garder au mentoa un
poil rare. Les Longobardssculs conservaient intactes
ces barbes enormes auxquellcs n pretend qu'ils durent
leur nom.

:'*'»
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Lorsque les conquerants de l'antique Rome pcne-
trerent dans les regions sauvages et inexplorees de la
Germanie, ils furent tout etonriös de rencontrer parmi
ces populations primitives et indisciplineesune Orga¬
nisation sociale et religieuse dont l'austere morale
contraslait avec le raflänement enerve de la civilisation
romaine. On peut dire meine que si, comme on l'a
iH-ctendu, la civilisation n'est poiul la consequence
necessairede la depravation des mceurs, les barbares
germains etaient plus civilises que les legionnairesde
cet immense empire, qui avait la pretentionde renou-
veler les grands jours d'Athenes et de Lacedemone.

Deux principespresidaient ä la societe" germanique:
Dieu et la famille. Certes , ils se faisaientde la divi-
nite une idee etrange et monstrueuse;dans leurs hori-
zons lwrnes ils se representaient un Dieu faconne a
l'image des Iionnnes avec leurs vices, leurs passions
et leurs instincts grossiers; et sous ee rapport les
Romains n'avaient rien ä leur reprocher. Les bonnes
mceurs avaient generalementeliez les Germains plus
d'empire que les bonnes lois ailleurs, ear elles avaient
pour base la saintete de la famille et le respect de la
femme, ä laquelle ils attribuaient quelque ebose de saint
et de prophetique, et dont ils regardaient les conseils
comme des oracles. La famille etait doiic cbez eux une
chosesainle etsacree, et leurs mariages, d'une supreme
chastete, etaient sanetionnespar des ceremonies qui
rendaient indissoluble le lien qui allachaitl'epouseau
man.

Nous n'avons pas, au sujet de la celebrationde ces
hymenees, des renseignements bien precis; la formule
et les ceremonies nupüales n'ont jamais ete nettement
rapportees;mais il est de science eertaine que la
femme n'apportait au mari d'autre dot que sa beaute
et sa vertu. C'etait le mari qui la dotait, ou plutöt qui
l'achetait ä ses parents en fournissant plusieurs beeufs,
un cheval avec son frein, et un bouclier avec une fra-
mee et un giaive, ce qui signifiait que la compagne du
guerrier n'etait pas dispensee de toute idee de cou-
rage, ni placee en debors de toute chance de peril;
mais qu'elle venait, au conlraire, prendre sa part du
travail et des dangers, souffrir et oser autant que son
epoux. Elle completail cet engagement en presentant,
de son cöte, quelques armes ä l'associe de sa destinee.
Quant aux armes qu'elle avait recues , eile devait les
transmettre ä ses iils intactes etdignes d'eux, alin que
ceux-ci, par ses brus, les fissent ä leur tour passer ä
leurs descendants.

Aucune mesallianee n'etait permise entre esclave et
liomme libre, et jamais jeune fille ne se mariait sans
le consentement de ses parents. Le rapt etait puni de
mort.et souvent des guerres sanglantes eclaterent
entre deux tribus, dont l'une avait donne asile au
ravisseur.

Le jour du inariage venu , tous les parents se reu-
mssaient au centre du district, et le futur avec sa
ll' l| i<''c sc rencontrait sous une teilte dressee a cet
enet. Le jeune homme apportait ses offrandes, depo-
sait les armes aux pieds de sa fiancee et lni presentait
une paire de souliers qu'elle chaussait ä l'instant, pour
mdiquer qu'elle ne niarcberait desormais que pour
suivre son mari et le servir. Puis, en presence de tous
'es parents, ils ecbangeaientle sermentde fidelitc,
d amour et de devouement; et les anneaux, ce gage
universel d'alliance,etaient passes au doigt des deux

epoux. Un grand banquet terminait la iete; l'epousee
y paraissait coiffee d'une guimpe qui cachait ses che-
veux, condanmes ä n'ötre plus visibles que pour son
mari.

Le lendemain,au point du jour, le mari presentait
a sa fenune le morgan giba(don du matin); c'etaient
des esclaves destines ;i la servir, des veteinentset des
bijoux. A paitir de ce moment, l'un et Pautre, apres
avoirrecu les telicitations de leurs parents, rentraient
dans la vie ordinaire, la femme vaquant aux oecupa-
tions du menage, tandis (jue le mari allait a la chasse
ou ä la guerre.

Ln trait singulier des niecurs de ce peuple, et qui
donne une idee de l'importancedu röle qu'il pretait ä
la femme, c'est que celle-ci prenait part aux conseils
de guerre et suivait son mari dans les combat«, luttant
a ses cötes pour le defendre et se tuant sur son corps
quand il avait suecombe.

On coneoit aisement que d'une race douee d'autant
d'energiedevaient sortir des enfants non nioins ener-
giques. Des qu'ils venaient au monde, on les plongeait
dans l'eau froide pour les endurcir, d'apres un usage
eniprunte aux Tbraces. Point de lait mercenaire; le
sein maternelseulles nourrissait. Limiter leur nonibre
en faisant perir les nouveau-nesetait un crime, selon
Tacite. Cependant, les mceurs et meine les lois des
barbares conleraient ce droit exorbitant au pouvoir
palernel, pourvu que pas une goutte de iniel ou de lait
n'eüt passe sur les levres du nouveau-necondamne;i
perir.

Le pere pouvait aussi vendre ses enfants, les garcons
jusqu'au moment oü ils atteignaientleur majorite, les
blies taut qu'clles n'etaient pas mariees , usage que
nous voyons encore formellement autorisc par des
cai»itulaires du ix c siecle.

Les enfants croissaientnus et exposes a toutes les
intemperies de l'air, ce qui leur donnait cette force de
membres,ces corps robustes qui etonnaient l'antiquite.
Les bis de l'hömme libre etaient confondus avec les
bis de l'esclave, jusqu'a ce que l'äge les separat et
que le courage fit distinguerles uns des autres. Servir
les membres plus ages de la famille, travailler aux
champs, s'aguerrir au maniementdes armes, s'exercer
ä la nage et ä la chasse, dompter des chevaux et sautcr
au milieu des glaives et des framees menacantes,
tels etaient les premieres oecupalionset les sauvages
amusementsdu jeune Germain.

Dös qu'il avait atteint l'äge legal (et cet age variait
selon les peuplndes : il etait fixe a dix ans cliez les
Anglo-Saxons,a douze ans cbez les Franks, ä quinze
ans cbez les Visigotbs , a dix-buil ans cbez les Longo-
bards), il etait declare majeur. Cette ceremonieavait
lien dans l'assembleedu district, oü le jeune bomme
recevait solennellement d'un des cbefs, de son pere ou
d'un parent, le bouclier et la franiee. Des ce moment,
il cessait d'etre exclusivementä une famille, et il
appartenait ä l'Etat.

La nation etait divisee en quatre classes: les no¬
bles, les hommes libres, les affiranchis et les esclaves.

Ubez les liibus qui reconnaissaientl'institution de
la royaute, les nobles avaient seuls le privilege de voir
eboisir le roi dans leurs rangs. Dans les autres clans,
ils avaient celui d'etre investis du titre bonoriflque de
chef, alors meine qu'ils avaient a peine atteint l'äge
de l'adolescence.
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11s correspondaientaüx principes dont parle Cesar,
etjouissaient d'une haule consideration,qui etait basee
sans doute sur la preponderance que leur donnaient
des possessions territoriales plus considerables, quoi-
qu'ils ne formassent pas une raste exclusivemenl here-
ditaire. Toutes les lois etablissaientpour euxdescom-
positions judiciaires beaucoup plus fortes que pour les
autres classes du peuple , et leurs domaines n'etaient
soumis ä aucune Charge fiscale.

Les hommes libres, dont le nom le plus äncien,
harimanni , signifie guerrier, avaient tous les droits
qui etaient attribues aux nobles, excepte celui de
lburnir des rois au tröne. 11s pouvaient parvenir par
l'election dans l'assemblee du district, a la dignite de
cliel', ou magistratus, suivant Gesar, quand ils y
avaient des titres acquis par la superiorite de la bra-
voure, de la sagesse et des faits d'armes. Ils consti-
tuaient le noyau et la seve de la nation, prenaient
part aux deliberationsdans les asscmblees et aux ex-
peditions militaires. Ils avaient le droit de possession,
d'herediteet de transmissionpar donation ou par vente.
Leurs attributs parliculiers etaient leur longue cheve-
lure et leurs armes, symboles de leur liberte et de leur
titre de citoyen. Leurs principaux devoirs sociaux
etaient les suivänts. Ils fournissaient annuellement aux
chefs une redevance de ble et de betail, qui, volontaire
dans le principe, ne tarda pas ä etre transformeeen
une Obligation reelle. En ras de guerre, ils payaient
un impöl specialementdestine aux depensesgenerales
de l'expeditionet appele heribannüm. Enfin, chaque
guerrier devait ä ses propres frais prendre part ä la
campagne.

Les affranchis, ou plutöt les Colons, qui correspon¬
daient aux lidi de la loi salique, aux litt de la loi
ripuaire et ä rios laten du moyen äge, eonstituaient
une classe intermediaireentre les hommes libres et les
serfs proprcment dits. Ils etaient, selon tonte appa-
rence, un reste de la populationlibre que l'invasioii

gernianiqueavait trouvee etablie sur le so!, et que la
conquete avait transformee en une elasse de Colons.
La deqominationgenerale de libertins que Tacite leur
doune vient probablement de ee que l'affranchisse-
ment pouvail faire monter dans leurs rangs les esclaves
qui etaient places au dernier degr6 de la servitude.
Ils n'avaient aucune importancepolitique, par conse-
quent ni le droit de parältre dans les asscmblees , ni
celui de porler les armes, ni celui de la possession
proprement dite. Lescomposilions judiciaires n'etaient
generalementüxees pour eux qu'a la moilie des chif-
fres delerminespour les hommes libres. Depouilles de
leur chevelure, il ne leur etait perniis de parältre en
armes que lorsqu'ils faisaient partie de la truste ou
niaison du roi. Admis a cet honneur, il arrivait parfois
que, gräce ä la fantaisie du souverain , ils s'elevaient
au-dessusdes hommes de race libre etmemeau-dessus
des nobles. Lehari/iuoiyowaU descendre dans laclasse
des litt, soit volontairementen engageantsa liberte,
soit par le seul effet de la loi, comme, par exemplc,
quand il epousait une femme de condition servile, ou
qu'il ne payait pas la composition etablie pour un
crime ou un delit dont il s'elait rendu coupable.

Les esclaves ou serfs etaient regardes comme des
choses de commerce.Leur maitre avait sur eux puis-
sance de vie et de mort, et ils ne pouvaientse marier
sans son consenteinent. Prives plus completenient(pie
les liti de tont droit civil et politique, ils formaienl
enquelque sorte une annexedu sol, et etaient aslreinls
aux travaux les plus rüdes de l'exploitatiöhdu doinaine
auquel ils etaient attaches. Eutin, personncllement
exclus du benetice du Systeme des compositions judi¬
ciaires , ils n'y ßguraient simplement que comme des
objets appartenantäurihomme, a qui la loi permettait,
s'ils etaient blosses ou tues, d'evaluer le dommage
apporte a sa propriete, comme s'il s'agissait d'un beeuf
ou d'un cheval.

I

MERVEILLESET GÜR10SITES DES TEMPS ANCIENS ET MODERNES.
i.

LA PYRAMIDE DE CHEOPS.

Les pyramidesde Memphis,qui sont peut-etre les
lnonumentsles plus prodigieux qu'aient jamais pro-
duits l'industrie et 1'energic bumaines, ont excite de
lout Icmps la curiosite et 1'etonnenient du nionde,
tant par renorinite de leur masse qu'ä cause de leur
duree extraordinaire et de leurs singulieres dispo-
silions interieures. II y a plus de deux mille ansqu'elles
furent visitees par llerodote, dans les recits historiques
duquel nous trouvonsles premieres indications pre-
cises sur leur forme, leur usage et leur origine. D'apres
les indications qu'il a recueillics chez les pretres de
Memphis, la grande pyramideaurait ete bätic environ
ueuf cents ans avant l'ire chretienne,par CHeops, roi
d'Egypte (I). Gent miie ouvriers ont ete" eniployes ä

(1) Des reclierches i'aites tout recemment ont demontre quq la
datc du l'origine des pyramides es! plus eloignee de douze cents
uns i|u'ou ne l'avait cru grueralenieiit,

sa construcliou pendant vingt aunees, et le prix de
leur nourriture, qui se composait exclusivement
d'oignonset d'autres legumes, s'est eleve ä '10 milKöns
de francs de notre monnaie.

Gelte pyramidede Gheops a ete, entre lonles, le
prineipal objet des reclierchesdes savarits et des voya-
geurs. Elle u environ Z|80 pieds de haut cl couvre
une etendue de terrain de plus de 1300 acres de
superfleie. Elle est formee d'une serie de plates-lbrnies
superposees,dont les assises presentent des degres qui
varient de 2 a 5 pieds d'elevation. Les espaces creux
de ces degres etaicnl remplis autrefoispar une com¬
position metalliquedure et polie, qui donnait ä l'en-
semble une surface uniforme et brillant au soleil. La
seconde et la troisiemepyramideont encore des faces
pareilles entierementintactes.

L'ascension, dans laquelle le voyageur est assislc
d'ordinaire par des guides arabes, est une Operation
laborieuse qui n'est point sans dangers. Plus d'un
tourisle a perdu la vie en faisaut un faux pas et en
retombant, mutile el sanglant, du sonunel a la base.
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L'interjeurde ces bizarres et mysterieuseseon-
structions n'a point encere ete explore" dans tous ses
dtilails, et il est fort probable que lesreeherch.escou-
rajceuses des savanls ne parviendront jamais ü nous
doniier a ce sujet des renseignements bien exacts et
bien developpes, tant leur etendue est vaste et l'entre-
prtsedifficile et hasardee.

Od penetre dans la pyramidede Cheops par une
ouverturede3 ä h pieds carrfe pratiquöeä 50 pieds au-
dessus du sol. Cette ouverture donne acces dans un
couloir etroit de 73 pieds de long so dirigeant du
nord au sud vers 1'ciitrecde la secondegalerie, qui
;i 109 pieds de long, raais qui se dirige en sens in-
?erse. A l'extremite de cette galerie se trouve une
plate-forme,au milieu de laquelle est l'ouvertured'un
puits,dont la profondeur connue est de 180 pieds en-
viron; ce puits fait quelques sinuosites et penetre
obliquementdans le rocher qui seit de base au
monument; les pierres et les gravois qu'»n y a jetes
ne permettent pas d'aller plus loin que la profondeur
indiquee ci-dessus,ä moins de deblaiements cutiside-
rables.

11 existe encore une seconde galerie qui conduit de
hi plate-forme du
puits a ce qu'on est
(''juvenil d'appeler -jg
la Chambre de la
reine.

La premiere ga¬
lerie se prolonge,
enmonUnt, au dein,
de la plate-forme
sur une etendue de
L82 pieds de lon¬
gueur; eile aboutit
äune sorte de cham¬
bre dite la Cham¬
bre du roi, qui
contient un sarco-
phage de granit ,
dans lequel on sup-
pose que se trouve
le corps du roi
Cheops.

Onalieudesoup-
ponnerqued'autres
chambres et d'au¬
tres galerics exis¬
tent encore , qui
seront decouvertes
dans les fouilles ul-
terieures.

On s'est livre ä ^^^^^^^^^^^^^^^^
mille conjectures plus ou moins liasardees au sujet
de la destination de ces monuments gigantesques.
Certains ccrivains ont avance qu'ils avaient du servir
d'ohservnloires,supposition qu'ecarle le simple aspect
du revetemenl exterieur de majtic poli qui eüt empe-
cbe de les gravir. D'autres en ont l'ail les greniers
dabondance de Joseph; Mais l'opinion la plus gene-
ralement accreditee, panni les savanls, c'est qu'ils
etaient destines a servir a la Ibis de tombeauxet de
monuments comniemoratifs.Pourtant leur structure
Interieure s'accordemal avcc la pensec d'un usage si
liinite dans son appljcation.

------

On a feil une singuliere Observationau sujet de
l'elroite enlree par laquelle. on penetre aujourd'hui
dans l'interieur, entree qui certes n'a pas du servir
autrefoisde moyen d'introduction. Les pyramides ont
leurs quatre faces lounieos vers les quatre points car-
dinaux,et les galeries dont nous avons parle s'ouvrent
toutes du cole du nord. Pourtant elles sont inclinees
de maniere a ne donner vue que sur le pole; l'etoile
polaire, du temps de Cheops et de ses successeurs,
devait etre visible une l'ois par jour du fond des py¬
ramides. A ce point de vue, on pourrait admettreque,
outre leur destination funeraire, les pyramides ser-
vaient encore a des objets astrononüqueset religieux.

II.

LE SPHINX.

Le sphinx est un etre fabuleux que Ton reueontre
dans toules les ficlions de la mythologie grecque, liiu-
doue et egyptienne.En Grece, le sphinx etait repre-
sente sous diverses t'ormes, mais le type se composail

toujoursdel'assem-
blage d'un etre hu-
mainavecunanimal
quelconque.Leplus
souvent c'etait une
tele de l'ennne unie
au corps d'un lion
oud'un chien, avec
ou saus ailes.

Dans l'lude, au
eontraire, le sphinx
6taittoujoursrepre-

i senle avec une tele
| d'homme.

' => Les sphinx de
l'Egypte avaient leur
partie superieure
empruntee ä l'hom-
me, et plus souvent
encoreä la femme;
ou bien ils avaient
une löte de belier;
le corps etait in-
variablement celui
d'un lion et saus
ailes.

D'ordinaire, ces
emhleniesgigantes-
ques elaient plaei's

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ä 1'entree des tem-
ples, ranges en une double ligne qui fonnait une
sorte d'avenue vers le temple. A Karnak, il existe
une de ces avenues qui a pres de 10,000 pieds de
longueur.

Le plus grand des sphinx connus est celui, celebre
entre tous, qui se trouve pres de la grande pyramide
de Cheops. A l'exception des pieds, qui sont faits de
maconnerie et qui s'etendeut en protection sur une
longueurde 50 pieds, il a ete tnille dans le möme roc
qui a servi ä la coustruetiondes pyramides.Ses di-
mensions sont enormes: il a 143 pieds de long et
63 de haut, Autrefois loute sa masse, ä l'exceptionde
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la tele et du coli, etait enfouie dans le sable, que les
oragessuceessifs de trente siecles avaientaccuniuledans
des ravins environ-
iianls. Le Corps a
ele en partie decou-
vert par les Fran¬
cis pendant Pex-
pedition d'Egypte
par le general Bo-
uaparte; plus tard,
lerestea ele dölerre
par Cavaglia, aux
frais du colonel Wi-
se. Ce futuneoeuvre
colossale qui exigea
degrands frais et de
grands trayaux; ä
inesure qu'on creu-
sait le sable, des
inasses uouvelles
s'eboulaieuidu sum¬
met et eomblaienl
les excavations.

Ou decöuvrit uu
autel entre les deux
pattes de devaui.
Des degres descen-
daient dans une
vaste plaee que le
sable a de nouveau
envahie dejiuis.

Dans la töte de la
statue il y a une
cavite d'environ 5 pieds de profondeur. On a sup-
pose qu'un eouloir conduisaitdeläaupuils dela grande

pyramide, el, que les pretres s'eu servaient pour venir
ainsi prononcer des oraeles par la bouelie du monstre.

Un grand nom-
bredesavantsrevo-
quent eependant en
doute l'existence de
ee eouloir, dont i!
n'existeplus de tra-
ees aujourd'hui.

Les trails du
spbinx ont ele mu-
tiles el dcligures
par les Arabes, ijui
en ont f'ait pendant
longtemps une cible
pour leurs fleches
el leurs djereeds.
Toutelbis la ligure,
bien que portant
l'einpreinte ineon-
leslable du carac-
tere negre ou ethio-
pien, possede en-
eore une expression
de beaute calme et
melancolique qui
trappe toujours le
voyageur.

« Quand on le
voit se dresser ainsi
au milieu de Pim»

f" -- *-- " mense necropole
qui l'euvironne, »

dit le poete anglais Stepbens, « on croit voir une
divinite connnise a la garde des inorts. »
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LE PAN D'HABIT.
(CONTE TRIJMEAU.)

I'anui les grands seigneurs qui leuaient le premier
rang ä la cour de Sa Majcsle Louis XV, il n'.en etait
pas un seul peut-etre qui, plus que le ducde Vallem-
berg, allicbat 1'amour du progres, la passiou de l'hu-
nianite, et ne fit mieux etalage de la sensibilite el de
la nature. Lire appele du nom dephilosophe elailun
lionneur qu'il eül au besoin paye tres eher. La soeiele
des encyclopedistes etait fort de son gout; il avait
saus cesse ä la bouebe Diderot el d'Alembert; pas un
souper du baron d'Holbach oü on ne l'eüt trouve ;
(liiiiim lui avail ecrit quelquefois; Helvelius l'avail
eonsulte, el Ton avait vu, — c'etait lui qui le disail du
inoins. — Jean-Jacques le saluer ! Le duc allait par¬
tout se melail ä toutes les nouveautes; il colportait les
bruils de la coterie, produisail les adeptes, sollicitail
les pensions, bourdonnait en faveur de la philosopbie
dans viugl salons, el mesdames du Chätelet, deTencin
el du Deffant, n'eurent jamais de courrier plus di-
1 igent.

11 est vrai que loul ee niouvemcnl el ee bruit s'ope-

raient au dehors et venaient expirer au seuil de l'hotel
de M. le due. Si, en public, M. de Vallcmberg se
posait en xeritable apölrc de l'huiuanile, cbez lui il
changeait de ton, de physionomie et d'attitude. Larobe
et le bonnet carredu doeleur Pancrasse disparaissaient
pour faire place a l'babit paillete et au chapeau ä
plunies du due el pair. II eüt ete plaisant qu'alors un
impertinent valet se füt avise de lui rappeler ses
maximes d'egalite, ou qu'un visiteur mal appris eül
diminue devant lui la valeur du blason ! M. le duc
n'eüt pas trouve assez de termes d'indignation pour
confondre une pareille audaee.

Liberal en ville, despole ä la niaison, teile est l'an-
tilhese vivante qu'on peut remarquer cbez bien des
lioumies; mais nul bomine ne l'offrit jamais plus eom-
pletement que M. de Valleniberg.

Conune en public il n'epargnait le blämc ni aux fautes
du gouverneineul, ni aux vices de la cour, ni a la dissi-
palion des nobles, ni aux depredations des linanciers,
ni aux desordres des gens maries, il etait conune tous
les faiseurs de critique, c'esl-ä-dire qu'il redoutait au
plus baut degre pour son propre compte l'arme dont
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il se servait si largementconfre le prochain; lui qui
versail ä Hüls la declamation,il craignait le moindre
trait de sätire; et, comme le herisson, il se füt vo¬
lontiere mis en boule pour piquer saus etre pique ä
son tour.

Parlons raaintenant de la duchesse de yallemberg.
l'n vrai portrait au pastel, jele legeremehtsur le

papier - une Philis, de Boucher; une Cydalise, de
Watteau ; quelque chose de vaporeux et de transparent
comme un reve du malin; des yeux noirs, formanl
contraste avec la fine et blanche neige de la chevelure;
une petite bouche retrousseeau\ coins par le sourire
de la bonne humeur; des dents ou des perles, comme
oii voudra les appeler; un corsage de statue grecque,
auquel le costunledu temps, avec la roideur de ses
baleines et de ses pani_ers n'eüt rien enleve de sa flexi-
bilite; tel etail, bien en abrege, cet ensenible de per-
feclions que la cour et la villc poursuivaient, l'une
de ses hommages, l'autre de son admiration.

angelique ecoutait-elle res hommages? etait-elle
sensible ä cette admiration? Nous ne pouvonsrien
affirmer a cet egard. Mais il nous est permis de dire
que jamais plus charmantegrande dame, jamais plus
folätrejeune femme ne tbula de sa mule inignonneles
lapis verls de Marl} et de Trianon.

La duchesse elait fort gaie; eüt-il pu en etre autre-
. aient? Sa vie etait un bouquetde roses sans epines.

II faul bien reconnaitreque le duc ne s'aecommodait
pas precisement de cette humeurbadine, et qu'il pre-
nait parfois ombragedu goül de sa femme pour les
plaisirs. Mais comment interdire quelques distractions
a une Chevreuse, qui avait apporte en dot cent niille
ecus? Commentse fächer eontre un sourire gracieux,
euntre une gaiete inalterablc ? Eutin, commentgener
la liberte de madaine , lorsque niadame elait si forte
eu repondant : Monsieur le duc, ceci n'est pas d'ae-
cord avec votre philosopbie !

Donc, le duc de Yallembergelait toujours au fond
eu eontradiction avec ses prineipes ; et ne voulant pas
renojicer a faire le philosophe,il s'irritait de ne pou-
voir assez faire le jaloux. 11 lui fallait supporter les
visites nonibreuses que recevait la duchesse et voir
passer au pelit lever de madame toute une legion de
Chevaliers gascons, de cadeis de famille, d'abbes de
cour, de poetes, race parasile qui pousse autour d'une
jolie femme ä la modo comme les plantes grimpantes
le long d'un niur.

Les choses en etaient lü, lorsqu'unsoir le duc, etant
rentre a pied au moment ou 011 ne l'attendait pas le
nioiiis du iiiondc, passa brusquementdans l'apparte-
uient d'Angelique,ouvrant toutes les portes en veri-
table niailre de ceans. Arrive a un boudoirqui suivait
le salon, il crut entendredu bruit; il s'elanca et pe-
netra dans le boudoir. Deux portes se fermaient en
weine temps : par l'une, qui donnait sur la chanibre a
coiiclier, la duchesse venait de sortir en loute häle; par
l'autre... nous ne savons qui; seulement, la personne
fugitive ayant brusquement referme la porte apres eile,
v avait engage un pan de son habit...

La Situation etait critique. Une secousse violente
fut imprimee ä l'habit et le pan detache tomba sur le
lapis, aux pieds meines du duc stupefait. Quand ce
dernier voulut s'assurer de l'identite du proprielaire
de l'habit, il ne trouva personne. Ses perquisitions
dans l'hötel furent aussi inutiles.

M. de Yallemberg dut prendre le parti de renoncer
ä des reeberches superficieset d'cnlrer chez la du¬
chesse. 11 avait Fallurc, leregard, le gesle d'Oros-
mane; peu s'en fallut qu'il ne declamät:

('.'est moi quo tu traliis, tombe ä nies jiicds, paijtirc.

La duchessel'accueillil par un eclat de rire.
— Eh quoi! madame,s'ecria le duc avec une Indi¬

gnation profonde; vous osez... vous osez...
— J'ose nie diverlir ä vos depens, monsieur, oui,

et il nie seinble que j'en ai sujet.
^- Taisez-vous,madame, et n'ajoulez pas l'audace

a la perfidie.
— Je ne vous comprendspas, dit Angelique en

agitant son eventail.
— Nierez-vous que vous fussiez dans votre boudoir

avec im sedueteur, et qu'ä mon approche vous ayez
fui Tun et l'autre ?

— II est certain que j'avais une visite. Mais ce qui
esteertain aussi, monsieur,c'esl qu'en vous entendant
parcourir comme un furieux toutes les pieces de mon
appartement,j'ai ele prise de quelque effroi.

— Yous senliez donc votre torl?
— Nullemcnt; mais je connais votre absurde Ja¬

lousie. J'ai voulu empecherune scene violente : ce que
j'ai fait, je ne Tai fait que par consideration pour vous
et par egard pour nia reputation.

Le duc etait confondu.
— Eutin, reprit-il, vous avez un anianl!
— Si cela etait, et si j'avais cette resscmblance

avec toutes les femmes de la cour, je l'avoueraisl'ran-
chement, dit la duchesse d'un ton plein de dignile.
Mais il n'en est rien. Je recevais les hommagesspiri-
tucls d'un hommc aimable, mais je les recevais eu
riant, comme j'ai recu vos aecusations.

— Son nom, madame, son nom !
— C'est justement ce que vous ne saurez pas. Me

preserve le ciel d'exposerun imiocent a la vengeance
iniplacablcd'un philosophe.

— Un philosophe!... un philosophe! je ne le suis
pas, je ne veux pas l'etre !

— Je m'en apereois, monsieur. Iieureusement vos
amis ne sont pas la.

— De l'ironie, ä present!
— Plus tard vous nie rendrez justice. Mais que lenez-

vous donc lä?... un chiffon!...
C'etait le pan d'habit que le duc froissait dans sa

niain et agitait ä chaeun de ses gestes de fureur. Tout
honleux du röle ridicule qu'il jouait, M. de Yallemberg
pril le parti de quitter la place sans ajouter un mot de
plus; mais il emporta son trophee.

II.

Depuis cette scene violente, une sorte de paix ou
plutöt de treve s'etablit entre les deux epoux. Par un
aecord tacite, on ne reparla plus de ce qui s'elail
passe ; on continua de se montrer ensenible , d'aller
dans le monde, ä l'Opera, ä la cour ; mais le ressen-
fiment elait resle au fond du cceur, Angelique ne par-
donnant pas une aecusation injuste, et M. de Yallem¬
berg souffrant d'un soupcon qu'il croyait fonde.

Le duc ne se separait pas un moment du morceau
d'etofl'e qui lui etait lonibe entre les niains. La piece
etait rare; un laffelas couleur jonquille avec de oetits



bouquets de roses. « .lamais, se disait le duc, je ne
,viä nuance semblable.Uli! si je pouvais retrouver un
jourcel habit sur le dos de celuiaqui il appartienl ! »
(' Yiaii soii unique espoir. Obtenir une rövelationde
la part d'Angelique, il fallail y renoncer. A toutes les
priores avait r£pondu scm refus bien articule, ä toutes
les raenaces son silence pleiu de hauteur.

Et pourtant ce morceau de taffetas jonquille avait
lad partie d'un liabit, el cet habit avail ete sur les
epaules d'une personne queleonque... Oü retrouvercet
habit? ou retrouver cette personne?

Ah! si Angeliqueeüt bien voulu, les incertitudes
du pauvre duc se fussent promptement terminees.
.Mais Angelique avait de la fermete , et autant pour
prevenir un eclal dangereux que pour punir son märi
de l'avoir injusteraent aecusee, ellle s'etait jure de ne
jaiuais rieu reveler. M. de Yallembergne put donc
obtenir aueun eclaircissement; et encore moins eul-il
connaissance du billet suivant, (|ue nous transcrivons
ici ä l'usage du lecteur :

« .i .1/. le comte de Morangy.

" Mon eher comte, vous meritez bien d'elre gronde.
'> Vous eles ou im fou ou pour le moins un imprudent.
» Qu'aviez-vousbesoin de fuir comme im enfantlors-
9 que mon inari est entre? Nous ne faisions aueun
>> mal, et il eüt ete beaueoup plus sense de rester
» chaeun sur notre fauteuil. Votre panique m'a gagnee.
» En rellechissant, j'ai bien ri. Cependant, c'est se-
» rieux au fond : M. le duc a beaueoup de violence ;
» je ne voudraispas plus Pexposerque vous exposer
» vous-meme.II n'aurait qu'a apprendreque vous nie
» rendiez des soins... son Imagination galoperait.
» Croyez-m'en, il laut vous eloigner, au moins pour
» quelque temps. Mon amilie est a ce prix. Je ne vous
9 exile pas, mais je vous prie de vous exiler ; ee n'est
» pas la meine chose. Nous nous reverrons. Alois
» vous serez raisonnable, el vous ne vous etonnerez
» [)lus, n'est-ce pas? qu'il y ait ä la cour, — et sous
» le regne de niadame Du Barry, — une femme qui
» veuillc avec obstinationrester lioiinete.»

III.

M. l'abbe Tevray, ministred'Etat, contröleur general
des linanees, directeur general des ponls-et-ehaiisM'is
de France, avail reuni belle et noiiibreiise compagnie
dans son holcl de la rue Neuve-des-Petits-Champs.
Tout ee que la cour offrail de personnagesde disliiu -
tion se pressail dans ces salons eblouissantsde luxe.
LieutenantsgeneVaux et marechauxde camp, Cheva¬
liers de Saint-Louis, du Saint-Esprit ou de Saint-Mi-
chel; ministres des cours etrangeres; fonetionnaires
et danies laut de la maison du roi que de eelle des
princes : nul n'avail voulu nianquer ä eelle feie.

Pour deux raison« , le duc de Yallembergse IVit
bien garde de dedaigner l'invitationdu ministte d'Etat.
Son rang d'abord l'obligeait ä paraitre au milieu de ses
pairs; mais, en outre, il n'avait janiais plus inulliplie
ses courses el ses apparitions dans le nionde quedepuis
quelque.temps.Un vague espoir le ramenait saus cesse
ä la poursuite du fantöme qu'il voulait absolumenl
trouver et qu'il eül du craindre cependant de ren-
eoulrer. « Quelle l'olie a moi! se disait—il; ä quoi hon

cherch 3lte onihre? » Et il eonlinuailde eherelier.
Le voila ehez l'abbe Terray. De beaux esprits l'en-

lourenl , hommage naturel envers leur protecteuret
presque leur confrere ; le duc parle philosophie el
humanitö, avec des gesles saccades et des regards
farouches; il ril d'une voix ä vous porler en lerre.

Angelique n'avail jamais ele plus ravissanle; eile
brille d'un eclal incomparableau milieu de ses bonnes
amies, mesdames de Fleury, de Talaru, de Laval, de
V'intimille, de Rozeu , d'Hautefortel de tanl d'autres,
qui hü fonl comme un rempart de gräce et d'elegance.

C'est ä <jiii vantera la dueliesse. Le duc est partage
entre l'orgueil du possesseuret la Jalousie de l'öpoux.

In bras prend le sien. 11 se retourne et voil le baron
de Grimm , qui eMail venu en ce lieu butiner pour sa
correspondance.

Gelui-ci, l'entralnant vers un angle, lui dil avec
vehemenee:

— Mon eher duc, je suis hors de moi. Un inconnu,
un malbeurcux nomine Gilbert, vient de laneer la plus
violen'.e dialrihe eontre l'Academie francaise, parce
qu'ello n'a point couronnedes vers de sa facon sur le
Genie aux prises avec la fortune. Son pere, hon-
nete laboureur, lui avait predil que son funeste pen-
chanl pour la rime le menerait toul droit ä l'höpital...
Malgre eelle prophetie, il est venu rimer a Paris et \
niourir de faim, el il s'en prend, comme de faison, k
son siede !...

Quelqu'unen ce uiomenl dil, ou plulötlaissa loniber
res paroles avee une indignaliongenereuse:

— Ah ! voila bien les jugemenls et les eensures de
la societe !

Grimm et le duc se rolournerenl brusquement. \\<
apercurenl alörs un beau jeune homme d'environ
«ngt-cinq ans, qui, le eoude appuyö sur le marhre
blaue d'une console, promenait sur la fete un regafd
d'ennui.

M. de Vallemberg fremit de toul son corps. II tira
doueementquelque chose de sa poche : c'etait le mor-
eeau de taffetas jonquille; doueement encore il rap-
proeha le moreeau de l'habit (pie portait l'inconnu.
0 surprise! cet habit etail exaclemenl de la möme
nuance, de la meine etof'fe... Le duc eut beaueoupde
peine ä ne pas jeter un eri.

— Mon eher Grimm, dit-il d'une voix etoufleepar
1'Emotion, allez donc faire un peu votre cour a la du¬
eliesse...

Grimm s'61oigna. L'öpoux alors toisa de l'ceil celui
qu'il eonsiderait deja eonime im ennenii niortel. Quant
au jeune homme, il etail restc parfaitementimpassible.
L'atmosphereoü il se trouvail ne paraissait milleinenl
l'eblouir, pas plus que la contenaneehautaine du duc
rintimider. Ce dernier sentit qu'il fallail d'abord, par
prudenee, eniployer les moyeiis de doueeur atin de
jiarveiiira d.eeouvi'ir la verile.

— Mon eher monsieur, dit-il en essayant uti sou-
rire qui ressemblait assez a une grimace, vous vous
etes meh' lout a llieure ä notre conversation.Je ne
vous en fais pas um reproche, bin de la. Mais vous
avez evrilie en moi une cerlaine euriosiii''. Connai-
Iriez-vous le poete donl nie parlait le baron de
Grimm ?

— Pas le moins du Blonde, monsieur.
— Alors...
— Pourqu ;i ni'interesse-je ä lui? Voila la question
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qni est wr vos levres. L'explication sera tres facile.
Je suis jeune, j'ai besoin d'arriver ; par consequent,
Ina Sympathie est acquise a ceux qui luttent cdntre le
»ort.

__j'entends, vous cherchez tortune a Paris.
le jeune hommc redressa In tele.
— Monsieur, dit-il fierement, ce »'est ni lo lieu ni

|e moment de parier de mes affaires.
A inerveille; mais vous seriez moins discret si

vous saviez que votre interlocuteur est le duc de Val¬
lemberg, premier genlilhomnic <le la chambre du roi,
conimandeurdes onlres...

liaison de plus, monsieur le duc, pour que nous
n'ayons rien de commnn; carjeme nomme tout sim-
plenient Cesar Frignet, de Reimes.

En parlant ainsi, le jeune homme avait fait un mou-
veraent. Le duc devint tres päle. 11 avait remarque-
qu'une basque de l'habit jonquille avait subi une repa-
ration avec un morceau qui n'etait pas completemenl
de la meine nuance...

— Monsieur, reprit-il, il sc pourra que la suite de
notre entretien soit grave.

— Comment?
— Vous ne me connaissiez pas?
— Du tout.
— Vous ii'eles janiais venu cn inon hötel de la nie

de Varennes ?
— Je vous avouerai que, sur l'avis de M. Penot de

Tournieres, tresoricr general du barrage, je m'etais
presente' chez vous...

— 0 ciel!
— Mais vos gern ne m'onl pas admis, et dans ma

fterte bretonne j'en avais garde quelque ressentiment.
— Monsieur, dit brusquement lc duc, voulez-vous

nie suivre en un lieu plus ecarte?

— Je nc demande pas niieux.
Tis alleren! jusqu'ä un petil salon entierement desert.

La, M. de Vallemberg, donnant libre cours ä son im-
pelueuse Jalousie, s'ecria :

— Ktes-vous lionime d'honneur?
— Par le ciel! vous seriez le premier ä en douler,

monsieur le duc.
— Savez-vous tenir une epee?
— Je Tai prouve deja plus d'une fois.
— Si moi, duc et pair, je vous appelais au combat,

que repondriez-vous?
— Que ee serail de votre part un acte de Iblie.
— Ah! vous en jugez ainsi ? Alors vous refuse-

riez ?
— Gertainement.
— Donc, vous etes un lache !
Ici ee fut au tour de Cesar Frignet de devenir agile,

d'elrc hors de lui-nieme. II boutonna hrusquemenl
son frac jonquille, croisa les bras et repondit en dar-
dant des yeux Qamboyants sur lc duc :

— Ou vous etes un inscnse ou vous ahusez cruelle-
menl de votre position sociale. Fixez le jour et l'heure
du combat, l'endroit oü il aura lieu ; et vous verrez si
le lils d'Kustache Frignet, bourgeois et notable de
Reimes, est un lache.

— Eh bien, dit le duc, soycz demain a dix heures,
avec deux lemoins ä la porle d'Auteuil.

— J'y serai.
M. de Vallemberg alla rejoindre sa femme, tandis

que Cesar Frignet, tout emu, sortait de chez l'abbe
Terray en se disant :

— Si je comprends un mot ä ce qui vient de m'ar-
river, je veux bien etre pendu.

Alfred Des Essarts.
( La suite au prochain nwui-ro. )

COÜRRIER DE PARTS.
La semaine qui vient dt; s'ecouler n'est qu'une longue

Periode de deuil, dont chaqüc jour, pour ainsi dire, est
marque par une catastrophe. \'endredi e'est M. Paillet,
im des promiers, le premier peut-etre des orateurs du bar-
reau, qui succorabe en pleine audience, trappe, comme d'un
Coup de foudre.

Le lendemain, e'est la digne et Adele compagne d'un des
hommes les plus illustres et les plus lumeres de ee leiups-i i,
de I aucien procureurgen6ral de la Cour de Cassation,de
Tannen pn'sidentde la Chambre des Deputes et de l'As-
semblee nationale, du ddfenseurdu mnrccbalNey, del'aiiii
du roi Philippe, e'est nindnine Dupiu, qui s'endort du som-
meil de l'eternite.

Dimanche, Paris surpris autanl qu'alarme' par lesreflets
ardents dont se teignent les premiers voiles du soir, se
|ii'ecipite tout entier dans la direelion de ees lueurs siuis-
tres > el assisie au spectacle grandiose ei terrible de la
tfanutentionmilitaire, transformeeen torrent defeu. Quel
tableau! une immense fournaisepercee, sur ses deux faces,
dequatre rangees de fenötres a travers lesquelleson aper-
foil la flamme victorieuse, eperdue, furibonde, flam-
ooyant, tournoyant,avancant, reculant, vomissantvers le
ciel des tourbillons de feu enveloppesde inniges de funiee,
landis qu e des teils, des croisees, des mansardes des habi-
tations voisines, s'i'-lancciit des jets d'eau qui combattent,
arretent, repoussenlpied ä piedle flenn destructeur. C'est
I«' In'iiii monotone et lugubredu piston manoauvranla eoups

rediiiibles;c'est la elainenr coniusedes voix des travailleurs,
doniinee par le son percant du sifllel ou l'eclatanle fanfare
du elairon; c'est le roulement tragique des tonneaux de
porteurs d'eau, des voitures de serours, despompes et des
appareils de sauvetage ; c'est le cliquetis des armes de la
garde preposee au maintien de l'ordre; e'est le fracas des
poutres eonsüinees qui se rompent; c'est le bourdonnement
de l'incendie; e'est cette foule 6mue, acteurs et speetateurs,
qui s'agite, se croise, secoudoie, s'ameute, segroupe, soit
ä portee, soit a distance du sinistre; e'est l'aspect effrayant
des pompiers a cheval sur les niurs, suspendus aux fene-
tres, debout sur les toits cbancelants, engages au milieudu
brasier dont la lueur eelalanie colore d'un rouge sombre
leurs casques ternispar la fumee; e'est enfin cette lumie're
pourjpree qui semble ensanglanter les objets d'alentour.
Qui n'a point assisie a l'incendie d'un vaste et puissant
edilice ignore une des pius helles horreurs qu'il soit duniM
ä riionuue de eonlenqiler.

A peine les derniers debris de la Manutentionmilitaire
s'reroulnionl-ils sous l'action combineedes flammeset des
pompes, que la nie Therese s'emplissait de carrosses de
deuil, de voitures bourgeoises, d'imposants personnages
revetus de robes rouges, de tpges m.ires. C'eiait le eor-
tege f'unebre du digne et malheureux Paillet, de l'illustre
avocat, de l'homme de bien, de l'orateur suivant Ciceron :
vir bonus, dicendi peritus, qui se reunissait pour conduire
ses restes veneres ä sa (lereiere demeure.
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Qu'ori mc perraotte Ici d'emprunter la plume eloquente
d'un ilos confreres, des amis de M. Paillel :

« Vendredi dernier, I (i novembre, dil M. Henri Cauvain,
la premiere chambre du tribunal de la Seine s'occupail
d'un proces tont litteraire. M. Paillel ötait charge des in-
terdts de l'une des parties. Duranl snn plaidoyer, son ad-
versaire, les avocats presents ä la barre, les raagistrats,
iout en ecoutant avec leur attention accouturueesa parole
ordinairement si süre d'elle-möme, remarquerent une eer-
taine alterationdans ses traits. Ses yeux briuaienl d'un eclal
febrile; son visage s'etail empourpre. Sa diction, d'une
nettete si admirable, s'embarrassail par moments. Lui qui
gouvernailavec (auf d'aisance le mowement toujours regio
de sa pensee et de sa diction, semblait par intervalles faire
im effort penible pour rassembler ses idees el pour disposer
sa phrase. Quelquesmots sni'to\it ne sortaienl de sa bouche
qu'au prix de laborieuses fatigues. On eüt dit qu'il avail
linle de terminer. II cessa de parier el tomba sur son banc
comme saisi d'un etourdissement. On s'empressa autour de
lni. Le president, M. Debelleyme, le tribunal loul cntier
.....nifesterentla plus touehante sollicitude.On lc conduisit,
soutenu par ses confreres, dans un petit salon reserve aux
avocats. La, ä peine assis dans unfauteuil, il so renversa
en arriere, une sorte de convülsionouvril. ses levres et son
visage se decomposa. 11 avail perdu connaissauce. Los se-
cours de l'art lui furent prodigues, mais en vain. On put
le Iransporler ä sa niaison; ä six beures, apres avoir recu
les sacrements de l'Eglise, il rendit le dernier soupir. Teile
a ete la lin de cet avocat eminent, qu'un coup soudain a
frappe ä la barre , et qui a ete empörte du Palais, encore
vetu de sa toge , comme un soldat alleint sur le eliamp de
bataille est onlevc dans son armnre.

« AI. I'aillet etait inscrit au barreau de Paris depuis
1824. 11 avait alors vingt-septans et il avait passe les pre-
mieres annees de sa jeunesse dans un barreau de province,
oü les qualites brillantes et solides de son esprit s'etaient
dejä fait distinguer. Sa reputationdate de 1825. II suffisait,
en cet heureux temps, d'une occasion pour mettre en relief
un jeune avocat. M. Paillet avait ete chargÄ de la defense de
cet homme etrange et fatal qu'on appelait Papavoine, et
qui, pousse, ce semble, par une pensee infernale, avait.
SgorgÄ , on ne savait pourquoi, deux enfants sous les yeux
de leur mere. On agilait alors une these que la science mc-
ilicale a souvent accueillieet que la justice a repoussee
toujours. On se demandait si certains crimes, demeures
inexplicables, n'etaient point des actes de folie, et si les
autenrs de ces mefaits ne devaient point elre traites comme
des maniaques, au lieu d'ßtre condamnescomme des crimi-
nels. En eflleurantces questions brillantes, M. Paillet, tidele
ä sa nature contenueet diserete, demeura dans les limiles
du bori sens et des convenances. Son plaidoyer attira l'at-
tention bienveillantedes maitres du barreau, qui s'empres-
serent, a l'envi, de soutenir par leurs encouragements el
par leurs conseilsce jeune homme en qui se revelail dejä
un talent serieux et convaincu.

» La mort inattendue de M. Paillet a ete un evene-
nienl ; ses funerailles seront pour le barreau une date me-
morable. La presence des avocats, tous revfetus de leurs
insignesprofessionnels,leur a donne le caractere d'une im¬
posante manifestation. La magistrature y avait marque sa
place. AI. le premier president Delangle avait amionce que

la Cour ne tiendrait pas d'audiencc lundi 10, alin qu'elle
put assister aux obsequesde AI. Paillel : loiichanthommage
rendu a l'avocal de talent, a l'homme de bien, el d'autanl
))lns precieux que le chef eminenl de la Cour a ete l'une des
gloires de notre barreau. I.es avocats a la Cour de Cassation,
les notaires, les avoues de premiere inslance et d'appel y
eiaient reprösentes par leurs chambres disciplinaires. On
retrouvait enfln dans le cortege funebre, parmi une foule
empressee de clienls el d'amis, les avocats que le barreau
a cedes ä la politique, aux affaires, ä la magistrature :
AI. Äbbatucci, AI. Delangle, AI. Raroche, AI. Billault,
AI. Boinvilliers, AI. Duvergier.'On peutledire saus exag^ra-
lion : le monde judiciaire tont entier etait debout anpres de
cette tombe, premalurement ouverte, pour honorer la me¬
moire de AI. Paillet el pour s'associer au deuil de sa
famille. »

A peine les dernieres pelletees de terre comblaient-elles
la fosse de AI. Paillel, que s'ouvrail celled'un homme cedebre
ä un titre differenl: AI. Romieu expirait ä peine äge de
cinquante-cinqans. AI. Romieu appartient ä celle tribu de
jeunes viveurs du temps de la Restauration, sortes d'Alci-
biades au petit pied, qui, apres avoir depense leur jeunesse
el leur esprit h rire et ä se divertir aux depens d'autrui el
d'eux-memes, devinrent, avecl'äge el läreflexionqu'inspire
l'aspect di^s revolutions, des hommes serieux et utiles, el
consacrerenlä leurs pays les lalenls qu'ils avaient d'abord
consimiesdans de futiles passe-temps. Victime ä son loni-
de ces traits qu'il avait decochessaus scrupule conlre lanl
d'autres, M. Romieu se vit, sous le gouvernementde .luillet,
l'objet des epigrannneset des sarcasmesde la petite presse,
qui le proclamaitYAllihi des hamtetons.Celle plaisaulerie,
devenue celebre, eut lieu ä 1'occasion d'un arröte pris par
lAI. Romieu, en conseil de prefecture, dans le but de com-
battre les ravages commis par ces insecles sur la produc-
tion vegetale de son departement. L'intervention de AI. Ro¬
mieu conlre l'invasion des hannetons n'etait pas au loml
jilus risible que la lulle de Aloise conlre le fleau des sau-
terelles ; mais la malignitefrancaise , toujours jirel ä tra-
vestir les choses les plus graves, pour peu qu'elles offrent
un ciMe comique, s'empara de cette circonstance pour en
faire nn texte inepuisablede railleries, etle nom de Romieu
resta, ä dater de ce jour, inseparablede celuide hanneton.

Cette petite guerre d'epigrammes n'empecha pas, du
roste , AI. Romieu de passer par les plus eminentes fonc-
tions el de les remplir avec autant d'honneur que de capa-
cite. Tour a tourprefet, directeur des Beaux-arts, inspec-
teur des bibliothequespubHques,il se montra aussi ecrivain
distingue el, pamphletaire d'une rare energie : ses deux
ouvrages,VEre des Cesars et ]c Specire roiige, ont eu le pri-
vilege de passionner la presse et le monde politique, el de
ronlribiier peut-etre a l'un des plus grands eveneinenls du
temps oü nous vivons.

A cetle liste de morts dejä longue, il faut ajouter le nom
de madame Geoffroy Saint-Hilaire, la femme d'un savant
celebre ä jusle titre, enlevee ä quarante-cinq ans par une
maladie de poitrine, el celuide Huerta, guitariste celebre,
qui vient de mettre lin ä ses jours.

En presence de taut de larmes et de deuil, la plume nous
tombe des niains et nous ne nous senlons pas lc couragede
causer de comedie ni de vaudevilles. C'est presque un
sacrilege que de parier thefitre au milieu de lauf de s£pulcres
encore entr'ouverts.

\. de Bracelosne.
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LE

MONITEUR DE LA MODE
{KDlttOMPJ MMID ÜKDB1DI,

L'approche du jour
de l'an donne ä Paris
un redpublemenld'acti-
vile. Les magasinsriva-
liscnt de magnificence,
on s'occupedes cadeaux
qu'il faudra faire, selon
l'antique usage, ei c'esi
ä qui exposera aux re¬
tard du public les plus
seduisantes fantaisies.
La mode esi multiple
danssescaprices et cha-
cunytrouve son compte,
paree que cela iaisse a
toiis les goüts la facilite

de sc satis-
faire.

Les frai-
ches toilettes
de bal vonl

apparaitre
dans toul leur
eclat. J'en ai

- ----------'---- vu plusicurs,
et d'elegance, dans la maison Lhöpi¬

teau (ancienne maison Popelin Ducarre), qui etaient des-
linees a parer de belles dames ä la töte dornige par la
ville ii S. M. Ic roideSardaigne.

II y avaii liac robe en taffetas rose, ä double jupe,
garnies chacune d'un rang de plumes frisees, ainsi que la
b'Tthe du corsage, qui etail plat, long de taille el enpointe.

Ine untre robe, bleu de cid, etait couverte de volants

m0>-
i'avissantes de

de dentelle. Une berthe semblable ornait Ic corsage. Sur
les manches, qui etaient fort courtes, retombait aussi un
haut volant.

J'ai remarque quelques robes garnies de volants en
errpe. Les uns, simplement decoupes a larges dents non
bordees ; d'autres , dont les dents etaient entources de
petife blonde blanche. Cela produisait un effet charmant.

II y avait aussi des jupes de lulle, bouillonnees jusqu'ä
vingt centimetres de la taille ä peu pres. Au milieu des
bouillons et formant losanges, on avait seme des päque-
rettes. Le corsage etait drape. Devant et sur les manches
il y avait des petites touffes de fleurs semblables. La
coiflure devait etre neecssairement cn harmonie avec lei'este.

Cette toilette portait lc cachet de supreme distinetion
que mademoisellePauline, qui cree et dirige tout ce qui sc
fait cn robes dans la maison Lhöpiteau sait mettre a sesoeuvres.

Je ne parlerai pasdc la maison Lhöpiteau,saus rappelef
ses coquettes confections et ses jolis objets de lin^erie
Quelle gräce dans cos pctils corsages de fantaisie, a man¬
ches , pour mettre sur les robes decollefces! Commc ils
sont frais et de bonne facon , ces fichus Louis XIII et ä la
paysanne , enjolivesde ruches et de dentelles ! Devant les
derniers, qui sont fronecs sur chaque cpaidc el dans le
milieu du dos, on met un gros ebou en ruban. Les autres
on le sait, sont ä longs paus, qui s'attachent sous lesbras.

On peiit les tailler ronds derricre, ou formant un peu la
pointe. Dans ce demier cas, ils sont en pointe aussi sur les
epaüles et Fori y place un nceud ä bouts, mais courts.

Les sous-manebes, pour toilette de ville , sont le plus
ordinairement a bouillonsde fülle, et toujours avec orne-
ments en velours noir, pensee ou cerise.

Les coiffuresde fleurs, pour bal, sont toutes tres volu-
mmeuses et encadrent encore la töte derrtöre. C'est du
moins ce que nous avons ronslatc dans la maison Perrol
qui a les creations les plus nouvellesqu'on puisse voir en
ce genre. Nous y avons remarque la coiffure Eriuom-
composeede raisin, de pampres et de roses, qui est d'unc
admirable distinetion. Luis des guirlandes de fleurs seules
si (Ines, si fralches, qu'on les croirait naturelles.

A propos de bal, je songe aux ölegants mouchoirsde la
maison Chnpron, et je vousles rappelle, car ils sont indis¬
pensables avec une toilette recherchee. Sur les uns on
brode, j'allais dire on grave, lanl cela esl evecute avec
perfection, les armoiries de quelque noble dame. Les au¬
tres sont couvertsde fleurs qui surmontent une riebe appli
calion de liruxelles. Viennent ensuite les mouchoirs de
demi toilette. brodes et fesfouuesseulcnienl.

7
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La maison Violard , si justement renommee pour la
beaute de scs dentelles, a mis on vogue de charmants
petits mantelets de soin'e, en dentelle noire et blanche, ä
im volant, d'une coupe gracieuse et pleine d'elegance. Ces
coantelets sont ce qu'il y a de plus convenable avec une
riche toilette, pour les femmes qui ne dansent pas.

Jamais les enfants n'ont ete habilles avec autant de
rechercbe quo maintcnant. II faut visitcr le magasinSaint-
Augustin, pour se faire uneidee desmignardes coquetteries
que Ion imagine a leur intention. La gräce, le bon goüt,
la distinetion, sc revelent dans tout ce quise confectionne
chez M. Thorel.

On garnit les robes des petites Blies avec des fontanges
en ruban, seil du 1ms, seil, en facon tablier ou sur les cötes.
On y mele des effilös el de la passementerie. On les couvre
ausside volants comme les nötres. Quant aux corsages, ils
sonl ä herthe ronde, ä traverses ou ä chale , tres capri-
eieusement ornes de galons, de velours, d'ofiües et de
glands ; puis il y a des corsages de fantaisie tout en ve¬
lours.

Les basquines ajustees ne sonl pas plus abandonnöes
pour elles que pour nous. On met souvent sur leurs robes
de grandes pelerines en clolte semblable. Ou bien, on leur
fait de petits talmas en drap ou en peluche grise.

Les paletots-blousesdes petits garcons se fönt en ve¬
lours, cachemire, ou etoffe ccossaise. On ornc les premiers
de galons et de grelots de soie, ceux-ci de larges bandes
en velours. 11s out avec cela la colleretle ä la pierrot en
broderie anglaise, et les sous-manchesManches ä poignet.
Pour coiffure, un chapeau de feutre grisonne de plume, ou
une casquette de velours selon l'äge.

En ce qui concernecette partie de leur toilette, onpeut,
du reste , se renseigner chez M. Desprey.Son magasin de
chapellerie renferme ce qui se fait de niieux pour les en¬
fants, et il a une aussi grande renommee en ce genre que
pour les coiffures d'amazones.

Parmi toutes les confections qui paraissent, la forme que
Ton adopte de preference est le inlmu a manches. Les sor-
ties de bal se fönt toujours ä capuchon, ornces de cygne,
d'hermine, ou de bandes tres larges en peluche. II y en a
auxquelleson met de rielics efüles ä huules.

Les corsages des robes se fönt indilferemmenta basques
ou tout ronds, selon le caprice ou le desir de changement
qu'on peut avoir. Quant a inoi, je plaide toujours en faveur
des basques.

Les robes restent longues et les jupes tres amples.
Les basquines ajustöes en velours ou en soie sont fort ä

la mode. Pour toilette d'interieur, onpeut les faire en drap
de da nie.

Los corsagesäbretelles sefontencore,— bien que l'on ait
chercheales mettre'en disgräce, comme les basques,—en
ctoüc semblable ä la rohe el ornees de hauts efüles, elles
elargissenl la carrure et lui donnent beaueoup de gräce.
Sur les robes de bal memo, on met des bretelles en ruban
ou en Qeurs. Los rubans peuvent etre garnis de blonde.

Luc grande nouveaut6, ce son! los rohes en peluche.
J'ai vu hier une de nos Elegantes qui en avait une coulcur
pensee. II y en a un grand nombre ä volants de peluche
seulement, dont le fond est en soie unie.

11 faut le dire, cela est d'un aspeel lourd.
II n'est bruil, dans les cercles feminins, que des char¬

mants corsets de madame Hyppolite, et de la gräce avec
laquelle ils dessinent la taille. Les toilettes de bal neces-
sitent absolumentun corset irröprochablo, si l'on veut 6tre
bien habillee. Nous croyons donc rendre service ä nos
abonnees, en leur rappelant le nom de madame Hyp¬
polite,

Je ne finirai pas saus vous parier des charmantescojffures
de soirees que j'aivues chez madame Pte-Horain , et de scn
chapeaux non moins delicieux. La plupart de ceux de ville
se fönt cn velours piain de eouleur foncee, en velours
epingle et en moire antique. Quelques-unssont en gros de
.Naplss et velours. Cela est pour mise simple.

Los chapeaux elegants pour Iheälre ou concert sont le
plus souventen crepe, tres ornes de blonde, de (leurs, ou
de plumes. Ceux pour grande toilette de ville se fönt en
velours epingle, rose, bleu, ou blanc, en salin cannele,
satin resille, ou en etoffes mouchetecs. Ces el olles sonl. fort
jolies. Ondirait qu'un lulle illusion est clendu sur le fond ;
cela produit un effet des plus agreables.

Les formes sont toujours petites, avancant sur le front,
eurnulees des cöles.

Les bavolets ont une longueur demesurce ; il y en a avec
lesquels on se coifferait, en verile, mais la mode le veul,
tout est dit.

Les coiffures de madame PU-Horain se composenl.de
grosses touffes de fleurs, auxquelles se melent eoquette-
ment des blondes d'aloes, ou des dentelles d'or. L'une
d'elles figurait une espece de resille en velours ponceau,
c'est-ä-dire que les bandes de velours, larges d'un doigl,
s'enlacaicnt les uncs dans las autreg, formant la pointe
devanl ä la Marie-Stuart. De chaque cole il y avait ih
petites tetes de plumes blanche», d'ou g'öehappaientdes
bandes flottantes en velours. Lne blonde d'aloes se jouail
dans tout cela avec beaueoup de gräce. Cette coiffure etail
pleine de distinetion, comme,du resle, tout ce qui se fait
dans la maison de madamePle-Horain.

II y a, pour demi-toilette, de ravissants petits bonnets.
Leur forme varie, selon le caprice de la main qui les fait
eclore. Les uns sont tout, ronds, les aufres ont la coupe
d'une fanchon. Ils avancent peu sur la töte ; de petites
passes en tulle noir, cachees sous la denlelle ou la blonde,
soutiennent, de chaque cöte des touffes de fleurs, des coques
de velours ou de ruban. Quelquefois le fond du honnet est
couvert de branches legeres. Ilien n'cst plus coquel.

C'est surtout ä cette epoque que los parfums doivent
avoir une grande vogue. On en impregneles mouchoirs,on
s'en sert pour la toilette et l'on choisit les plus delicats
entre tous. Je vous rappello donc ceux de la maison
Fagucr-Labouüee.Vous y trouverez, en outre, des recettes
excellcntes pour la conservation du teint et, par eonse-
quent, de la beaute; de l'eau de Cologne perfertiomieo;
des eventails et des gants charmants; enlin, le fameux
phüocome Faguer, d'une propriete si efficace pour arreler
la chute des cheveux, en prevenir la decolorationel en
provoquer la croissance.

Madame Juliette Lormeau,

^tiiilaloir.

■Jl»TOix,jesuisTeiprlt.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 448.

N» 1. PeiiT GAMCO« DE uMQ ans. — Gorsago et jupc cn
velours garni de boutonsgrelots. Le corsage forme basqulne; il
ust plisse a gros plis creux, devant et derriere du haut en bas;
sur chaque milieu de pli il y a uu rang de boutonsgrelots. Boutons
et plis se continuentsur la basque.

La manchecourte forme de gros plis cn haut du braSj et sur
chaque pli il }' a aussi des grelots.

La jupc estä gros plis tout autour.
Pantalons en percale brodee. —Guolrcs cn Velours.
\" ■>. Jeune GABCONDU Hill A nix A.vs. — Veste en velours,

hüiilee de galons de nioire; gilet en pique blanc ; pantalon cu
drap clair.

v :i. PetiTE fii.i.e HE SEM A NELT ans. — Chapeauen feulre
iivcc ruhans de tall'ctaset velours epingle. BasqulM ajustce en
velours, ornee de jais. Jupc en popelineecossaisc.

N" i. BEBE. — Capote cn taffetas avec ruban de velours
epingle; dessnns en Munde rucliee avec bandelettes cn petit
ruban. Douilletteä manches, ä basquine et a pelerine, en taffetas
ouate aveebordure enpeluche. Hohe enjaconas brode.

V:;. I'ktitk PILLE DK NEUt A o.NZE ANS. —Hohe en taffetas
garnie d'elliles cn chenille ä boules. Corsage ajusle ; manches ä
deux clnchcs; jtipe il plis trös creux.

N" 6. Pktite kii.i.k ih; cino a six ans. — Hohe en popeline,
garnie de ruban plisse encadre dans deux cfüles.

N° 7. Petite Kii.i.k DE cixo A six ANS. — Capote en taffetas,
ornee de blonde et de ruban. Robe en taffetas, garnie de plisses
et da nceuda cu ruban de tall'ctas. Lc corsage ä basque a des re-
vers derriere comme devant.

PLAXCIIE »E MXUKKIE.

MAIION COLAS.

\" i. Bonnet habille eu blondeblanche et deutelte, ornc d'un
camelia double et de ruhans de taffetas. De chaque cöte rctmnbe
iinc barbe en ruban, hordee de blonde et garnie de petita
velours.

i\" i. lioniiet en poiut d'Aiigtelerre. Le fond se composcde
pelites dentelles couchees l'une sur l'autre sous un ruban croise.
La garniturc forme un double bavolct, et les ornements consistent
en rubans de taffetas et de velours.

N" 3. Bonnet du nialin, cu inousseliuc, garni de plisses cn
valenciennes et en rubans.

N" A. Sonne 1 capuchon, en mousscline, double de taffetas et
garni d'une valenciennes, avec chou en ruban et valenciennes.

K" 5. Fichu liistori, en tulle, garni de guipurc, avec agrafcs
cn ruban.

V ü. Col cn valenciennes , avec petits velours ä plat.
N" 7. Col broche, en application et entro-deux.

MAISON ALPIIONSINE.

N° 8. Coiffurc, en velours neigt!, hordee d'une blonde et ornee
de deux heiles plumes.

-V 9. Ghapcaucn taffetas blaue , avec fauchen de velours.
Bavolet garni de dentcllc noire. Deux branches de fleurs re-
tombent depuis le haut de la passe sur les cotes.

jts sss miBEs.

t'e ijiic riiultatton de Jesus-Christ dit aux lioiniiics

Äiues que le Seigneur eprouve,
« Je suis la voix, je suis l'esprit.
u Je suis le jardin oü l'on trouve
» L'herbedivine qui guerit. »

Coeurs blesses que le deuil desole,
n Je parle ä tout ce qui gemit.
)) Je suis la bouche qui console,
» Je suis la main qui raffermit. »

Voyageurs dont le ciel se voilc,
« Je suis le phare et la clarte.
» Je suis l'astre, je suis l'etoile
» Qui luit dans toute obscurite. »

Kochers qui sentez lc courage
Faiblir dans votre cocur humain ,
ii Je suis votre ancre dans l'oragc,
» La boussoleeu votre chernin. .;

Vous tous qu'assiege la souffrance,
Que Visite l'afffiction,
« Je suis le vase d'esperance,
« l/urne de eonsolation. »

Vous tous dont quelque membre saigne,
» Je suis le bäume des douleurs,
* Le livre d'or qui vous enseigne
» Quel tresor vous feront vos pleurs. »

Vous tous que I)icu met a l'epreilvc,
« Je suis l'abri toujours ouvert,
» Je suis la source oü l'on s'ahreuvc
» Dans les sables du grand desert. »

Desespoirs, tristesses funebres,
Nuits oü l'on s'egarc en luttant,
« Je suis dans toutes les lenebres
n La deucc aurore qu'ou attend. «

ANDRÜ VAXHASSElI1,

'w^e^wv^ ..



LA MAMILLE Mti CHATS.
La section des chats mi des fclides comprendim

si grand nomine de genres, d'especes et de varietes,
que non-seulement leur liisloire, meme abregne, ne

sauraitetre faite ici, mais i[ue la simple enumeration
en serail trop longue. Je me bornerai donc ä vous
signaler les types prineipaux.

Plusieurs de ces types meriteal assurement les
lioimeurs d'une monographie:

Le lion, par exemple,donl on a dittant debien, et
dont cm a fait le roi des animaux;

Le tigre, qu'on a fort ealomnic, selon moi, laute de
le bien connaltre;

Le Jaguar, lapanthere,lel6opard,lelynx,legu6pard;

Tous ces animaux ne sont que des chats; ils ue
seilt ni plus meclianls, ni plus sanguinaires, ni plus
traitres, ni plus braves au fond que monsieur votre
minet; ils sont seulement plus grands et plus Iuris, ee
qui les rend plus audacieux; et ils out un appetit plus
exigeant, ee qui fait qu'ils devorent des hommes pu des
girafes, ou des gazelies,au lieu de croquer des souris,
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desmoincaux ou des serins, el qu'ils s'emparent d'un
bteuf ou d'un raöuton, au lieu de oe voler que le
bifteck de Tun ou la cötelette de l'autre... .Mais, pour
aujourd'hui, nous laissons ces gros ehats-la dans
leurs deserts, dans leurs forcls ou dans leur cage, el
nous ne nousoccupons que du pelit chat, — de celui
i|ui vil parmi nous, qui parcourt uos eaves, nos gre-
niers, nos goultieres, qui se prelasse sur le sofa
de la grantle daine, qui file sur le labouret de la
porliere, qui (laue sur le bureau et parmi les pa-
perasses de l'homme de letlres, du chat domestique
enlin.

Cef animal vous es! Irop bien connu pour (jue j'aie
besohl de vous le decrire; maisil n'euest pas de meine
de son type primitif, le chat sauvage. Celui-ei est un
peu plus grand que le chat domestique; son pelageest
d'un gris fauve, plus fonce en dessus, plus pale en
dessous; sa tele est marquee de quatre baiules noirä-
Ires se reunissant en arriere pour en former une seule
qui se prolonge sur l'epine dorsale jusqu'ä la queue.
D'autres raies plusclaires s'etendenl transversalement
sur les flancs et sur les cuisses; la mächoire inferieure
el le tour des levres sont blancs; le museau d'un fauve
clair, le dessous des pattes noir, ainsi que le bout de
la queue.

Le chat sauvage vil isole dans les bois; il se nour-
rit d'oiseaux, de mulots et d'autres petits animaux
auxquels il fait une chasse active. Lorsqu'il est chasse
lui-iiieme, il manceuvre d'abord comme le renard, et
l'atigue les chiens en se faisant battre el rebattre dans
les fourres; puis tout ä eoup il s'elance sur un arbre,
d'oü, eoinnie Toto-Garabo, ilregarde les chiens cou-
rir avec une parfaite seeurile. Cet animal devient fort
rare dans nos climats. La civilisation s'en est emparee,
eile l'a arrache ä sa vie errante; eile sc Test appro-
prie, raais eile n'a pu se l'assimiler, comme nous le
verrons tout ä l'beure.

Du croisement du chat sauvage d'Europe avec les
especes importees des aulres climats de l'ancien et du
nuuveau monde, sont resultees les innombrables Va¬
rietes de chats domestiques que nous possedons actuel-
lement. Parmi les races pures ou reputees telles, les
plus remarquables sont :

l u Le chat d'Angora, qui se distingue des autres
par la douceur de son caractere autanl que par la
beaute de. sa fourrure. 11 est originaire d'Angora, en
Syrie. Ses poils sont longs, epais el soyeux, sa tele
arrondie, ses oreilles courtes, sa queue touffue comme
im panache,son pelage ordinairement blanc, quelque-
fois fauve el raye de brun. Ses allures sont graves, ses
habitudes tranquilles ; il a un goüt deeide pour le re-
pos et la bonne nourriture. 11 ahne les caresses, mais
il ne va point les chercher, d'abord parce qu'il
n'airae point ä se derauger, ensuite parce qu'il sait
qu'on viendra le trouver, et qu'il n'a pas besoin de
faire les avances. Je ne doute pas, pour ma pari, que
la bonhomieet l'am&nit6 caracteristiques de eette race
ne soient reifet des soins et des gäteries dont, gräce
a sa beaute, eile a ele l'objet en tout temps et en tous
pays: — cur, qubi qu'on en ail dit, les animaux ne
laissent pas d'etre perfectibles; l'educalion, chez eux,
ne niodifie pas seulement les meeurs et le tempera-
ment des individus, eile agit de generation en gene-
ration, et peut produire, ä la longue, des chaugements
Ires sensibles et permanents, taut dans les formes

et l'aspect exterieur que dans les goüts, les appe-
lils, les instinets et l'intelligence.

2° Le chat du Khorassan qui, ä la eouleur pres,
ressemble fort au precedent, et qui est peut-clro de
meine race, a ele decrit ainsi qu'il suit par le voya-
geur espagnol Pietro della Valle : « 11 y a en Perse
une espece de chats qui sont proprement de la pro-
vince du Khorassan; leur grandeur et leur forme ne
diliereiil point de celles du chat ordinaire ; leur beaute
consiste dans leur eouleur et dans leur poil, qui est
gris saus aueüne moueheture et sans nulle tache,
d'une meme eouleur par tout le corps, si ce n'est
qu'elle est un peu plus obseure sur le dos et sur la
tele, et plus claire sur le venire, qui va quelquefois
jusqu'ä Ja blancheur, avec un temperament agreable
de elair-obscur, comme parlent les peintres: les deux
nuances, m£lees ensemble, fönt un merveilleux effet;
de plus, leur poil est delie, (in, lustre, mollet, delical,
eoniine la soie, et si long que, quoi qu'il ne seit pas
herissc, mais couche, il est annele en quelques en-
droits, et particulierement sous la gorge. Ces chats
sont entre les autres chats ce que les barbets sont
entre les chiens : le plus beau de leur corps, e'est la
queue, qui est fort longue et loute eouverle de poils
longs de cinq ou six doigts ; ils l'etendent et la ren-
versent sur le dos, comme fönt lesecureuils, la poinlc
en haut, en forme de panache; ils sont fort prives.
Les Portugals en onl porle de Perse jusqu'auxIndes. »
Cette espece est fort rare, et je ne la connais moi-
nieineque par la deseription ei-dessus

3" Le chat des chartreux. Ce chat ressemble
beaueoup, par la eouleur, au chat du Khorassan; ses
poils sont gris ä la pointe et bruns a la racine; ses
oreilles, degarnics de poils sur les bords, sont noirä-
tres, ainsi que les levres el la plante des pieds. Quel¬
ques individus de cette espece onl une bände noire
sur le dos , el sur les pattes des anneaux de meine
eouleur, mais marques tres legerement.

/[" Le chat d'Espagne est remarquable par la
eouleur rousse qui, dans son pelage, oceupe loujours
une certaine place, et s'y trouve ordinairement nie-
langee, soit avec du blaue, seit avec du roux. Une
particularite singuliere de cette race, c'est que les fe-
mellcs seules ont les Irois couleurs a la fois : les
mäles sont entierement roux, ou roux et blaues, ou roux
et noirs.

5" Le chat domestique tujre n'est, selon loule
apparence, que le descendant du chat sauvage d'Eu¬
rope donl je vous ai parle plus haut.

II y a en Chine une espece de chats fort curieusect
tres recherchee des dames du pays. Elle se distingue
de toutes les aulres parce qu'elle a les oreilles pen-
dantes, ce que Buffon regarde comme la marque d'un
esclavage seculaire el l'indice d'un oubli complet de
l'etat de nalure. Les chats a oreilles pendantes appar-
tiennent plus specialement ä une province du Celeste
empire, qu'on appelle Pe-ehe-ly; ils ont les poils
longs el moelleux comme les chats d'Angora.

II nous reste a envisager le ehal sous le rapport moral
et inlelleeluel, au point de vue de son röle dans la so-
ciete,de ses moeurs et de ses sentiments. Quant ämoi,
je vous avoue franchementque je n'ai pas pour lechat
une grande Sympathie. Je ne lui veux point de mal,
au conlraire; il plait a nies yeux, el je vois en lui un
des plus jolis animaux qui se puissent rencontrer.
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J'adiuire sa gräce, sa Souplesse, sagentillesse,lorsqu'il
est jeune; je contemple avec plaisir ses gambades,
ses pirouettes, ses soubresauts, les evolutions aux-
qnelles il sc livre lorsqu'on le met aux prises avec
une pelote de laine ou de coton. — Meine je le Ca-
i'csse volontiers, apres toutefois m'etre fait assurer par
son mailre ou sa maitresse, qu'il n'est ni niecbant, ni
fantasque, et que sespattes sontsans griffes pour les
amis de la maison. Etiün, je vais plus loin : je ne
saurais refuser au chat une certaine estime duc, ce
ine semble, ä son caractere independant ; mais je ne
l'aime pas, ei cela par une raison fori simple , c'csl
que lui, de son cöte, n'ninie point. C'est quelquefois
un bon ei)//oit, un bon vivant, familier, cälin, de
liaison faeile; mais c'est toujours un egoi'ste. II n'est
pas plus pour nous un ami qu'un serviteur.S'il prend
les souris, c'est que cela l'amuse; s'il habite nos ap-
partemenls, c'est qu'il y est mieux qu'en plein air,

(lu'il y irouve bon gtte, lion l'eu et bonne chere; enlin,
s'il souflre nos caresses, c'est qu'elles lui causent une
Sensation nerveuse agreable. La preuve, c'est qu'il
lauf savoir caresser un chat, et ne lui passer la mahi
sur le dos ou sous le menton quo d'une certaine nia-
niere, si l'on ne veut s'exposer ä des coups de griffe.
Le cbien, au conlraire, reeoit avec joie des taloelics
aussi bien que de veritables caresses, des qu'il y voil,
de la part de son maltre, un tömoignage d'affection;
— et il s'y trompe si peu, que souvent on le fait crier
tres fort sans lui faire de mal, en faisant semblantde
le battre, pourvu qu'en meme tenips on le gronde, et
qu'on lui montre un visage courrouce. C'est que chez
le einen, les facullesaffectives et la sensibililemoralc
sont tres developpees, tandis que chez le chat, la sen¬
sibilile est purement pbysique. En revanebe, on 110
peut nier que le sensualisniedu cbat ne seit toutä fait
aristoeratiqueet raffine. II aime la proprete, donl le

\

chien n'a nul souci. II est gourmand saus gloutonne-
rie, et so montre d'ordinairc difficile sur le choix de
ses aliments, qu'il commencepresque toujours par
goüter avec precaution avanl de les manger. II cher-
cbe, pour s'y coueber, les meubles moelleux,et l'on
dirait qu'il s'y installe avec precaution afin de ne
point les salir. En un mot, il est, par instinet, de
bonne compagnie,exceple quand W jure, ou lorsque,
pris d'un de res acces nerveux auxquelsil est sujet,
il se met ;'i sauter de droite et de gauche dans la
chambre, egratignantet mordanl sans distinetion les
personneset les meublesmii s'y trouvent.

Tont le monde sait l'borreur que le chal professe
pour les demenagements qui ne lui coutent pourtanl
ui embarras ni fatigue. 11 tient au logis plus qu'ä
leide autre chose. Quant a ses niailres, il arrive a les
connaitre, a les chercher, ä se montrer memo abna¬
ble avec eux; s'il en est gäle, il les suivra bien A'uw?
piece dans une autre; mais pour lui faire quitler la
maison, il laudra employer la force, il laudra l'em-

porter, et encore ne cessera-t-il, tont le long du ebe-
rain, de protester contre cet acte de tyrannie par ses
cris et par les efforts qu'il ferapours'^chapper.J'avais
donc raison de dire toul ä 1'beure,que la civilisation
avait conquis le cbat saus se l'assinnler : eile ne l'a
meine pas dompte, et riionune n'est pas, ä propre-
ment parier, le maitre du cbat, puisqu'il n'a sur lui
aueune autorite, et qu'il ne peut jamais obliger cet
animal ä faire autre chose que ce qu'il lui plait. J'ai
bien oui parier de cbats dresses ä certains exercices,
mais je n'en ai jamais vu, et je suis convaineuquo 1(^
mot dressfo est impropre, et que si l'on parvenail ä
les leur faire exender, ce ne pouvail etre par une in~
ftuence de la volonte, mais par des nioyens direcls.

Lue personne en qui j'ai toule conüance m'a dit
posseder un cbat qui donne la patte. Je lui en ai fait
nion complinient,et je le lui reilere icipubliquement;
mais cette exception, peu signifleative d'ailleurs, ne
saurait iiifirttier la regle. Car reniarquez bien que le
chat est, en dehors de son profond egoisme et de son
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epicureismemalerialiste, Ires peu favorise de la na-
luiv sous Ic rapport inlellectuel.Meine dansl'exercice
de leur chasse ou de leurs räpines, — car vous savez
aussi combien ils ont peu de respect pour la propriete,
— ils se montrentadroits, mais non pas habiles ou
nises. Ils ne savent ni chercher, ni poursuivre le gi-
bier; ils sc bornent ä l'attendre au passage, comme
des brigands; mais nousleurdevons cette justice qu'ils
oni dans le coup d'ceil une justesse remarquable, et
que, lorsqu'ils s'elancentsur une proie, ils retorabenl
dessus sans jamais la nianquer. Nos chats familiers
sont egalement des iilous tres adroits : c'cst avec une
agilite prodigieuse qu'ils atteignent, dans les armoi-
res, dans les garde-manger et quelquefois dans les
cachettes les plus inaccessibles,les morceauxdont ils
veulent so regaler. Ils s'en cmparent sans bruil, sans
degäl; ils bondissent ä travers les cristauxet les por-
celaines sansrien casser; mais ils ne savent pas autre-
ment dissimuler leur delit, et se croienl hors de dan¬
ger, une fois qu'ils en ont empörte et consomme le
produit. Ils reparaissent ensuite, non pas effronte-
nient, mais tranquillement, devanl leur juge : leur
cpnscience ne leur dit rien, ils n'ont pas le sens 1110-
ral. On peut leur parier de leur crime sans qu'ils
s'emeuvent; ils ne savent pas ce qu'on leur veut, et
c'est tout au plus si, en recevant une corrcetionsen¬
sible ä leur echine, ils finissent par se douter qu'ils
expient quelque chose peut-eJre...

Buffon a, seien moi, beaucoup Hatte le cliat en vou-
iant le penlre de reputation; il le peint, a la verite,
sous les couleurs les moins tlalteuses , mais il lui
attribue en meine temps une dose d'intelligeneeet de
röflexiou singulierementexageree. J'ai dit que je n'a-
vais point de Sympathiepour le cliat; neannioinsje
crois qu'il faulelre jusle enverslui comme envers tout
le nionde : le chat, je le repete, est egoi'ste, sensuel et
mödiocrement intelligent.Buffon, lui, en fait un per¬
sonnage malicieux •plein de vices odieux, et d'artiflces
seelerats.Voyez plutöt : « Le chat, dit-il, est un do-
ineslique infidele, qu'on ne garde que par necessite,
pour l'opposerä un autre cnnemi domestiqueencore
plus incominode, et qu'on ne peut cliasser. Car nous

ne eoniptonspas les gens qui, ayant du goüt pour
toules les bötes, n'eleventdeschats que pour s'en amu-
ser; l'un est l'usage, l'autre Tabus... » Yoyez un peu
comme M. de Buffon traile les gens qui aiment leur
chat! Cela nie fait penser qu'il ine faudra bien ferner
ilesormais ma bibliotheque. Ma porliere, en faisant
inon nienage, s'amuse quelquefois a bouguiner; si
eile mellait le nez dans Buffon, et qu'elle lumbal sur
ee passage , eile serait eapable de jeter le livre au
feu.

«... Et, continue cet auteur, quoiquecesanimaux,
surtout quand ils sont jeunes, aient de la gentillesse,
ils ont en meine temps une mcdice innre, un carac
lere jnu.i\ un naturel pervers, que läge augmente
encore, et que l'education ne fait que masquer. De
volenrs delennines, ils devicnnent, seuleinenl loi's-
qu'ils sont bien elevcs, souples et llaiteurs comme les
fripons; ils ont la meine adresse, la meine subtilite,
le meine goüt pour faire le mal, le meine penchanl ä
la petite rapine; ronime eu.\, ils savent couvrir leur
oiarche, dissimuler leur dessein, quer les occasions,
attendre, choisir, saisirl'instant de faire leur coup;
se derober ensuite au chätiment, luii et denieuiei

eloignes jusqu'ä ee qu'on les rappelle. Ils prennenl
aiseinentdes liabiludes de sociele, mais jatnnis des
mceurs : ils n'ont (jue l'apparence de l'attachement;
on le voit ä leurs mouvenients obliques, ä leurs yeux
equivoques.Ils ne regardentjamais en face la per¬
sonne ainiee; soil l'aussele ou defianee, ils prennenl
des detours pour en approcher, pour chercher des ca-
resses auxquelles ils ne sont sensibles que pour le
plaisir qu'elles leur foul. Bien differentde cet animal
lidele, donttous les sentiments se rapportent ä la per¬
sonne de son maitre, le chat paraitne sentir que pour
soi, n'aimer que sous condiiion , ne se preter au com¬
merce que pour en abuser, et par cette eonvenanee
de naturel, il est moins incompalihle avec l'homme
qu'avee le chien, ehez lcquel tout est sineerc. »

Yous vous dites, apres avoir lu ce requisitoire :
<i Buffon devail avoir eu beaucoup ä se plaiudre des
ehats; il faut que ces animaux l'aienl cruellement egra-
tigne danssa jeunesse, qu'ils aient ensuite bien des fois
bu son chocolat, etrangle scs serins et di'vore les per-
dreaux destines ä sa table, pour lui avoir inspire ä
leur egardune si violente auimosite. » Les. biographes
de cet illustre ecrivain ne nous apprennenl rien ä ce
sujet; mais, au surplus, ee n'est pas la elendere fois
que nous le verrons se passionnerainsi pour ou con-
tre une espece d'aniniaux, et cela, ä ee qu'il ine sem-
ble, par pur amour de l'antithese. Ainsi, dans le cas
qui nous oecupe, comme il venait de parier du einen
et d'en faire les plus grands eloges, il a ete ainene
tout naturellement ä fort maltraiter le chat, qui est
l'ennemi naturel du chien.

Car cette inimitie est un fait ineonteslable.Ce n'est
pas sans raison qu'on dit de deux personnes qui se
delestent:Elles sontensemble commechien et chat,
Mais expliqueraqui voudra cette antipathie. Vient-elle
de la rivalite qui existe generalenientdans les famiües
entre le einen de monsieur et le chat de madame? ou
bien faut-il l'attribuer, comme dit Buffon, ä l'incom-
patibilite des humeurs? Quoi qu'il en soit, je ine plais
ä croire qu'il en sera un jour de cette haine reeipro-
que comme de nos haines nationales qui lernten! clia-
quejour ä disparaitre; dejä de grands pasont elefaits
clans la voie de la reconciliation,et je eonnais plu-
sieurs exemples d'entenle cordiale entre chiens et
chats. Je dois ajouter, pour l'honneur de l'espece ca-
nine, que partout c'est le chien qui a fait les premie-
res concessions , et qu'il est toujours en avance de
bons procedes vis-a-vis de son commensal;ildevient,
en peu de temps, bienveillaut pour lui; il le prend en
affeetion et lui temoigne en toute oeeasion.un attache-
nient desinleresse. En voiei une preuve entre mille :

.l'avais jadis, en meme temps qu'une petite chienue
epagneule, unjeune chat pour la chasse aux souris.
In jour, le chat, en jouant sur la fenetre ouverte,
tomba dans la cour. La chienne, temoin de l'accident,
se mit aiissildl ä pousser des cris lamentables.Heu-
reiisenientle chat ne s'etail fait aueun mal; on nie le
rapporla sain el sauf, et il Cut recu par so compagne
avec des marques evidentesde la joie la plus sincere.
II n'y parut point sensible.

(.'est une opinion uuiversellenienl repne que les
chats eciivenl, mais qu'ils ecrivenlfort mal, puis-

.qu'on dit proverliialeinenl de quelqu'un qui ecril
d'unefacoii illisible : Tlderitcomme unchat. Je crois
qu'on ne rend point justice au latent calligraphique



de Minet : ä la verite, les caraeteres qu'i] forme sonl
de simples jambages, mais ils sunt uettement traces.
Je vous assure que le premier chat venu saura tres
bien, saus etre alle jamais ä l'ecole, ecrire avec ses
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griffes sur les mains ou sur le nez de l'enfant qui le
tourmenle : Tu m'ennuies , laisse-moi tran-
quille.

Arthur Mangin.
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PENSEES ET MAXIMES,

.•. Uiiu grande activite appliqueeä des sujets serieux finit
toujours par nous reconcilier avec la vie. '

.'. La vie, coiuiue l'eau de mer, ne s'adoucitqu'en s'ele-
vant vers le ciel.

.•. Le liniide a peur devant le danger, le lache au milieu
du danger, le courageuxapres le danger.

.•. L'hommedoittendre a de noblesbuts, ouseproposer

degrands modeles; aulremcnt il perdra sa vertu, eomme
l'aiguille aimantee longtemps detournee des pöles.

.'.La charite consiste moins ä dünner beaucoup qu'ä
donner ä propos.

.-.11 vaut raieux s'exposerä l'ingratitude que de manquer
aux malheureux.

.■. On ne peut aller loin dans l'aniitie si l'on n'est pas
dispose ä sc pardonner les uns aux autres les pelils defauts.

8AIBV I&8I.
Qui ne connait Saint Elui, le patron des orfevres,

le confident du rui Dagobert, auquel il donnait ces
sages et fideles conseils que la tradition a populai ises:
Apres saint Nicolas, le patron beni, le genie lutelaire
de aus jeunes annees, saint Eloi est peut-etre le saint
le plus populaire -de tout le calendrier.

11 nous a paru interessant de reproduire dans une
eourte nolice les details les plus curieux de la vie de
ee saint personnage, qui a eu l'honneur d'elre un des
premiers propagateurs de la tbi chretienne dans les
Gaules.

Saint Eloi est ne aux. euvirons de Limoges , dans
une bourgade (pic les chroniqueurs designent sous le
mini de Ghatelac. Ses parents etaient d'origine ro-
maine; ils avaient suivi le (lux de l'emigration qui
poussait, alors comme aujourd'hui, les esprits aven-
tureux a chercher fortune dans des pays inconnus.
Dadon, referendaire de Neustrie, que l'Eglise catho-
lique venere sous le noin de saint Ouen, assure que la
naissance du futur eveque de Tournai fut annoneeepar
un prodige a sa niere Terrigie. Dans son sommeil, un
aigle lui apparüt, qui l'appela par son nom a trois re-
prises differentes. Gelte vision s'etant reproduite, le
pere de saint Eloi alla consulter un saint homme qui
vivait dans un monastere voisin de Limoges, et qui lui
predit « que le lils dont il attendait la naissance serait
beni de Dieu enlre lous ceux de sa raee et deviendrait
im grand pontife dans l'Eglise du Christ. »

Fiction ou realite, la prediction du religieux s'ae-
complit, et des ses plus jeunes annees, Eloi montra,
par ses dispositions pieuses et son respect pour les
prescriptions de l'Eglise, que le ciel le preparait de
longue inain ä l'ceuvre qu'il devait aecomplir. Son goüt
et son aptitude pour le travail etonnaient tout le
monde. Son pere le mit en apprenlissage chez uu or-
fevre, noniine Abbon, maitre desmonnaies de Limoges.
Uientöt l'eleve surpassa le maitre, et sa reputation,

■

dont lui seul ignorait le merite, s'etendit bienlot si
loin, que Bobon, tresorier du roi Clotaire II, l'aj)-
pela ä Paris et le chargea de eonstruire pour ee prinee
un tröne, qui fit l'admiration de toute la cour. Le roi,
charme, donna au jeune artisan la eharge de maitre
des monnaics de Paris, eharge qu'il continua d'oecu-
per sous les successeurs de Clotaire ; car nous voyons
figurer son nom sur des monnaies d'or Irappees ä
Paris sous les eignes de Dagobert I et de Ciovis II.

Ces faveurs inattendues et les honneurs (jui l'cnlou-
raient, loin d'eblouir le jeune Eloi, produisirent sur
son esprit une impression toute contraire; il cut peur
de l'cclal de cetlc cour riebe et luxueuse, et craignant
d'y penlre l'innocence et la foi, qui etaient ses biens
les plus precieux, il sc devoua au Seigneur, prononca
les vosux d'abstinence et de pauvrete, et commemja de
mener dans le monde la vie auslere du cenobite. II
rassembla lous ses biens et les distribua aux pauvres,
qui, ;i partir de ee niomenl, recurent tout l'argent qu'il
tirait tle son travail.

Sa charite pour les indigents ne cormaissait poinl
de bornes. Sa generosite etail proverbiale; toujours
un concours de pauvres assiegeait sa niaison ; il les
recevait ä sa table et les servait de ses propres mains.
Souvent il poussait si loin ses liberalites qu'il oubliait
de songer ä lui-meme, et, au moment de prendre ses
repas, il etail tout etonne de s'apercevoir qu'il ne lui
restail plus un morceau de pain, alors qu'il avait
distribue aux pauvres les mets delicats et abondants
prepares pour sa table.

Mais la charite est contagieuse; a la cour et chez
les grands, on se disputait l'honneur de renouveler le
tresor epuise par l'aumöne, et Eloi devint bientöt le
dispensaleur general des liberalites de lous ceux qui le
connaissaient. Nul mieux que lui ne savait ajouter au
bienfait une parole bienveillante qui en doublait le
pri\.
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Mais ü iic boruail pas son action au soulagement
des malheureuxde la ville de Paris et des environs;
il l'etendail au loin. L'ue chose surtout touchait vive-
ment son coeur : c'etait la misere des captifs. Appre-
nait-il qu'on düt vendre des esclaves eii quelque Heu,
il v courait, et souvent il en rachetait cent ä la fois
pour leur rendre la liberte qu'une loi odieuse leur
avait ravie.
. Saint Eloi etait de grande laille. Sa lete etait belle;

son visage, plein de bienveillance dans l'expression et de
regularite dans
les traits, s'en-
cadrait harnio-
nieusement dans
um: belle clieve-
lure naturelle-
ment bouclee.11
avait les maius
bien faites et
les doigts longs.
Dans son regard,
simple a la fois
et discret, res-
pirait une dou-
ceur extreme.
Dans les Pre¬
miers temps de
son sejour a la
cour, il portait
de riches habits
et meine de la
soie, luxe fort
rare a celte epo-
qne; onle voyait
avec des vestes
brodeesd'or, des
ceintures et des
bourses riclie-
ment ornees de
pierres precieu-
ses. Mais, sous
ee luxe, auqucl
il se conformait
par deference
pour le roi son
niaitreetparres-
pecl pour les eon-
venances de la
cour, il portait
un suaire. Mais
bientöt sa Impu¬
tation de saintete devinl assez geueralement elablie
pour qu'il put se dispenser d'uu vain cercinonial
dont l'ostentation lui repugnait, et il ne porta plus
que des habits d'etoffe et de forme grosseres qu'une
corde de chanvreserrait autour de son corps.

Quand Dagobert succeda ä son pere sur le tröne de
France, il eut soin d'attacher encore plus etroitement
ä sa personne le saint homme dont les conseils et
l'exemple avaient eled'une si grande ulilite pour Clo-
taire. Plein de confiance dans les lumieres, la droi-
ture et les vertus d'Eloi, il ne manquail jamais de le
consulter sur les affaires les plus importantes de
l'Etat. Eloi sut user de son influence dans l'interet du
peuple et du roi lui-meme avec un desinteressement

dont l'histoireoffre de bien rares exemples. En vain le
roi lui prodiguait les faveurs el los richesses, Eloi s'en
servait pour bätir des abbayes el des eglises, el pour
doter les hospices <[u'il avait contribue ä fonder. Da¬
gobert lui donna une magnifique maison au centre de
Paris; buit jours a pres le saint y avait elabli un 1110-
naslere de religieuses, sous la direction de sainle
Aure.

Une occasion se presente pour Eloi de rendre ä
Dagobert un serviec qui le payait, et au delä , detoutes ses fa¬

veurs. II sauva
son royaume de
I'invasion des
Bretons, qui ne
cessaient d'in-
quieter la fron-
liere par leurs
ineursions, se-
mant partout la
devastation, le
pillage et l'in-
cendie. Eloi se
rendit aupres de
Judicael, leur
chef, et, par son
eloquence per-
suasive et evan-
gelique, obtintla
promesse de ees-
ser ces brigan-
dages qui, en ei¬
let , ne furent
plus renouvelcs.

Saint Achaire,
eveque de Tour-
nai, etant mort
en 639, lous les
yeuxseporterent
sur Eloi pour le
remplacer.llre-
put successive-
ment les ordres
ecelösiastiques,
et fut eleve au
double eveebe
de Noyon et de
Tournai. Ilcon-
serva celte digni-
tejusqu'en 659,
quifutl'anneede

sa mort. Six jours avant de quiller ee munde, il
avait predit que sa lin elail pruebe, bien qu'aucun
Symptome de maladie ne parül confirmer ces pre-
visions. En recevant cette lacbeuse nouvelle, la
reine Bathilde, femme de Clovis II, parlit de Paris
avec les princes ses enfants, les seigneursde sa cour
et une suite nombreuse, esperant le voir une derniere
fois et recevoir sa benedictioo. Mais eile arriva trop
tard. Elle pleura sur son corps et voulut le faire
transportera l'abbayeroyaledeChelles;mais le peuple
de Noyon ne souffrit pas qu'on lui enleväl ces pre-
cieuses reliques, et cette ville les possedeencore au-
jourd'hui presque lout enlieres.

("/'est ä saint Eloi que uous devons les magniliques
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chässes de sainl Quentin,de sainl Grepin et de sainl
Crepinienä Soissons; de sainl l'ial, de sainl Germain
de Paris, de sainte Genevieve, de sainte Colombe, etc.

« Aide saus doute par sa sainlete, dit ici un chro-
niqueur, il executa avec un art admirableet un genie
merveilleux la croix et les autres ornementsde la ba-
silique de Saint-Denis.Les orfevres ont coutume de
dire qu'ä peine reste-t-il un homme qui puisse tailler

et incruster aussi parl'aitement les pierreries, attendu
que l'art de fondre les metaux preeieux est tombe" en
desuetude. »

Oii conserve encore et l'on admire le Iröne fabrique
par saint Eloi pour le roi Dagobert.C'est sur ee tröne
que Napoleon 1er lit la distribution des croix de la
Legion d'honneur, au camp de Boulogne, en LS0/|.

LE PAN DHABIT.
(CONTE TRUMEAU.)

( Suite et liu.)

Le pauvre gareon regagna ä pied son hötel deSaint-
Kraucois,rue l'avee, oii, quelques jours auparavant,
le carrosse de Rennes l'avail descendu. Comme la
soiree n'elait pas encore tres avanece, il s'occupa de
mettre ordre a ses petites affaires. 11 regia sa note
avec l'liötclier, surpris de cet empressement; il se
rendil aussi rue de la llarpe, chez le sieur Simonneau,
l'ripier, ä l'enseigne de la Bonne Foi, et lui dit:

Tenez, voila ies dix eeus que je vous dois pour
ce bei lialiit que vous m'avez laut presse de vous
acheter. .le croyais qu'il ine ferait un long usage.

El vous aviez raison, niou bon ami! L'etoffe est
cxcellente... et sauf un petit aecroe quej'avais re"pare
a s'v meprendre...

- de n'est jias cela. Connaissez-vous deux lioninies
courageux qui voudraientbien etre nies secondsdans
im duel f

Jfalheureux ! s'ecria mailre Simonneau, vous
\oulez vous battre?

—• On m'y l'orce... et je n'ai pu refuser.
— Ca revient au meine. .\ quoi allez-vous vous

exposer!
— A etre tue.
— A bien pis encore. Si vous n'avez donne avis de

la quereile au tribunal des marechaux comme l'indique
le dernier edit royal, vous et votre adversaire vous
pouvez etre punis de mort. L'edit ne plaisantepas.

— Quoi! lorsque je nie defends...
— Possible, possible; mais tenez, pas plus lard

qu'il y a trois ans, en 1769, d'apres ce que m'a raconle
un etudiant de Grenoble, voiei ce qui arrha... Ecoutez
bien. Un conseillerau parlemenlde cette ville noi ..... <5
Du Chelas, tut aecuse d'avoir tue en duel un capitaine
de la legion de Flandres nomine Beguin. Du Chölas
Tut declare dechu de son ollice de conseillei'; il f'ut
eiisuite conduit en chemise , tele niie et la eorde au
cou, ayaut au poing une torclie de cire jaune, devaiit
la porte de la principale eglise; puis enfin mis ä la
roue... Son doraestique eut quatre ans de galeres pour
avoir aecompagne" son maitre. Kl vous croyez que vous
trouverezdes seconds!

— II le faul bien. Quant au duel, coüte quecoute,
il aura lieu.

— Insense!... dit Simonneaud'un ton patbitique.
Je ne vous deumnde qu'une chose : c'est de ne pas
parier de moi quand vous serez devanl la justice. Ca
ine compromettrait.

— Soycz tranquille.

— En cecas, allez che/ le pere Maury, le caba-
retier voisin, A la Pomme d'Or, un bonenfant. Vous
pourrez trouver chez lui votre affaire.

Le jeune homme se häta de profiter du conseil.
Retournonsmaintenaut ii l'hötel du ministred'Etat.

M. de Vallembergavait rejoinf ia duchesse. Elle
dansail im inenuei. avec le prince de Soubise. Ott l'ai-
sait cercle pour l'admirer. Le duc feignit d'elre indis-
pose, et apres le menuet, il pria sa i'emnio de sc
retirer.

— C'est dommage, dit Angelique en soupirant;
mais partons, puisque vous le desirez. Vos desirs sont
nies lois.

Lorsqu'ils furent arrives, le duc, au lieu de rentrer
immediatemeutchez lui, se jeta dans une large bergere
et dit d'un air tres preoecupe:

Madame, j'ai une priire a vous adresser..
— Laquelle,nionsieur?
— C'est de nie pardonner ccrlain eclat violent que

je regrelte...
— Vous le pardonner?... Je Tai oublie.

- Merci. Je ne puis lenier, j'ai quelquesdisposi-
tions a la Jalousie.

— C'est vrai, beaueoup.
— Mes aeees pourraient recommcncei'.
— Ob ! c'est terrible, cber duc ; vous m*el'frajez..
— L'action du temps, la retraite , le calme des

champs modifieraientpeut-etre ces fäcbeuses disposi-
tions. Nous avons en Verniandois notre terre de Fre*
levalle... Si nous y achevions l'annee V

Angelique ne repondit rien d'abord ; mais il lui avail
suffi d'un regard jelesur le duc pour juger de ce qui
se passail dans le cocur de son mari. Elle comprit les
orages qu'il y aurait au bout d'une resistance. Aussi,
prenant son plus gracieuxsourire et son accent le plus
alTectueux, eile dit :

— Partons pour Fretevalle.
— Vous m'y precederez,ma toule belle.
— Quand devrai-je nie mettre en voiture'?
— Mais... demain matin.
— C'est bien tot.
— Je le dösire.
— Cela nie suilit.

IV.

Le lendemain, a l'beure indiquee, les combaltants
se trouvaienta Ia porte d'Auteuil.
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Le (lue avait amene pour ses temoins le vicomte de
Roquefeuilet le comte de Cahuzac, oflieiers superieurs
dans la cavalerie et la marine.

— Vous avez vos temoins? demanda-t-il ä Cesar
Frignet.

— Presents ! reponditTun d'eux ; Pierre Greuzard,
lergent recruteur, surnomme Brin d'amour.

El il so posa au port d'armes en relevant le coin de
sa moustache.

— Et moi, dit l'autre, je suis Felix Coustonau,
nalif deQuimper, premier elerc cliez maltre Andrieu,
procureur.

II y eut un sourire surles levres des nobles temoins
du duc. Mais eelui-ei ne riait pas.

I'arions, dit—il.
On se rendit au plus epais du bois. De temps en

lemps M. de Vallemberg jetail un regard de hainc sur
le maudit habit jonquille que portait encore son adver-
versaire,et il murmurait entre ses dents :

— Mais il n'a donc que eel habit-lä !... ou bien
veut-il me narguer en l'elalant sous mes yeux ?

Quand les epees furent tirees:
— Messieurs, dit Cesar Frignet, je vais nie battre

parce que M. le (lue m'a appele lache. Mais je declare
que j'ignore completement quelle est la cause de ce
duel.

— fi'est bon, c'est bon, interrompil brusquement
M. de Vallemberg. Commencons !

Si le genlilhommeetait brave, le jeune breton ne
l'elait pas moins; il possedait,en outre, l'avantagede
sa vigueur pbysique. Bientot le duc eut reconnu quo
la partie serait difficile.

Apres les premierespasses, les temoins exigerenl
qu'on se reposät.

— Ventrebleu ! camarade, dit le sergent recruteur
ä son nouvel ami, vous maniez genliment l'cpee !...

— Messieurs, reprit Cesar Frignet, je viens de
prouver que je n'ai pas peur d'une rencontre. Mainle-
nanl je demande ä savoir pourquoi je me bats.

— Vous le savez, monsieur... s'ecria le duc lou-
jours courroucc.

— Sur mon honneur, non.
— Cet habit n'est-il pas ä vous ?...
—■ Sans doule, puisque je Tai achete. Mais qu'est-ce

que cela prouve ?
— Cela prouve... II suffit. Recommencons.
On se remit en garde. Cette seconde epreuve n'amena

aueun resullat; seulement,il devint elair que le jeune
homme epargnait le duc,

— Ehquoi, dit celui-ei, vous m'epargnez, mon¬
sieur ?

— Je l'avoue. Quelle raison aurais-je de vous faire
du mal ?

— Voyons! qui etes-vous ? que venez-vous ehereher
ä Paris ? Qu'alliez-vousdire ä la duchesse de Vallem¬
berg? pourquoi avez-vous fui? d'oü vient que volre
habit a ele dechire, puis raecommode?Parlez, parlez,
monsieur. Expliquez-vous,sinon, ä la Iroisieme re-
prise, il faudra absolumeutqu'un de nous deux pe-
risse.

— Qui je suis ? un fils de la Bretagne,aimant son
pays et brülant du desir d'y retourner. Je suis venu ä
Paris parce qu'on n'obtient rien ailleurs. Je desire

elre riomme .i une place d'ing6nieur des ponts-et-
chausseespour la Bretagne, el, si Ton nie l'accorde,
me marier alors ;i Rennes avee ma gentillc cousine
Jeanne.

— Voilä vos projets?
— Je n'en ai pas d'autres.
— Fmbrassez-moi.
— Comment!... vous qui vouliez ma mort ?...
— Nous allons revenir ensemble ä Paris. Je vous

conduirai immediatementchez M. Trudaine el ehez
M. Perronet, le premier ingenieur. L'affaire dopend
d'eux ; vous serez nomme, je vous en reponds. Vos
i'rais de route, je pretends les payer. Ce sera un
ih'dommagement pour les emolions que je vous ai cau-
sces. Vous partirez saus delai, vous epouserez votre
cousine, et vous habilerezloujoursReimes, n'est-ce pas.'

— Oh ! c'est bien entendu.
On monta en carrosse, et Cesar Frignet fut recon-

duit a Paris saus avoir eu le temps de se reconnattre,
lanilis que le sergent recruteur et le premier clerc de
procureur restaienl tout ebahis ä se regarder Fun
l'autre.

Sur la recommandationdu (lue, le jeune breton
obtint sa place a l'heure meine. M. de Vallemberg
emmena Cesar ehez lui, et la , lui montranl un bei
habit de velours brun pose sur le dos d'un fauteuil,
il dit :

— Mon eher ami, cliangez-moi donc contre ce
vetementplus serieux volre habit jonquille... Amoins
que vous n'y teniez.

— Moi'?... du tout. Je vousobeis.
Apres cela, le (lue voitura lui-meme son prolege

jusqu'au eoebe de Rennes, et il voulut le voir parlir.
— C'est egal, pensait Cesar Frignet, eeduc est un

her original.
— C'est egal, pensait M. de Vallemberg,j'aurai eu

plus de peur que de mal. Ce garcon-la (qui esl fori
bien de sa personne et fori brave) n'avait le ceeur
ouvert qu'ä l'inleret. M'en voila debarrasse. Allons
rejoindre Angelique.

V.

Lorsque le duc arriva a Frelevalle, il y trouva sa
femme tres gaie , Ires affairee , tres oecupoe de son
installation.Klleaccueillitfortgracieusementson mari.

— Je suis enchanlee, dit eelui-ei, de voir que
vous vous plaisez ici.

— Tout ä fait, un sejour magnilique ; seulement, je
pense quo nous reeevronsquelques-uns des nobles du
pays.

— Commentdonc, ma chere! Certainemenloui ;
dressez vous-ineine les lislcs d'invitation. Je vous
abandonne ce sohl.

Des le lendemain soireutlieu Im premiere reeeption,
Parmi les invites se trouvait un jeune gentilhomme,

qui avait une graee, une aisance peu habituelles aux
nobles pur sang du Vermandois.

•— Monsieur le duc, dit Angelique,je vous prä¬
sente un de nos voisins de campagne, M. le cbmte
de Morangy.

— Presente-moi qui bon te semblera , pensa le
duc. Je suis tranquille maintenant... Je tiens l'habit
jonquille! Alfred Des Essarts.
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COURRTERDE PARTS.

Paris vient encore une fois de faire ä une tete couronnee
les honueursde ses monuments,de ses promenades,de ses
IhiVilivs i'i de ses palais. Le roi de Sardaigne, Victor-
Emmanuel, n'a eu qu'ä s'applaudir de Ia splendideetcor-
diale hospitalite donl il s'esi vu l'objet. La capitale tout
entiere s'etait, en son honneur, pavoiseede drapeaux, les
theätres etincelaientde guirlandesde gaz, el Ia prefecture
de laSeine, ouvrant ä deux battants ses salons de ceremonie,
rcnouvelait les merveillesde ces fetes royales <pie l'on a
nonimeesa juste lilre, les mute et une nuils del'Hdtel de
rille.

Le bal etait radieux. Au dehors comme au dedans la
lumiere, combinee en chiffres, en festons, enbouquets, en
rlniles, inondail ä grands Hots les tentures, les arbustes el
les touffes de fleurs. Leprince, pour rendre hommage sans
ilmiie a l'hospilalite rnunicipale, etait vetu du simple uni¬
forme de la garde nationale piemontaise, tunique bleue,
pantalon gris a bände d'argent.

Parmiles costumes6trangers, on en remarquait un sur-
tout aussi original qu'elegant; c'etait celui d'un magnat
hongrois. II portait le pantalon large, rouge, en drap, avec
bottines de couleur verte et eperons, une tunique longue
descendantjusqu'au milieu de la Jambe, en satin blanc,
manches longues, demi-collantes; par dessus celte tunique,
une sorte de surtout un pen moins long que la tuniqne, en
drap bleu, avec brandebourgs, les mancheslarges, ouvertes
au-dessus du coude, pour laisservoir la tunique ; lesbouts
de manches de ce surtout etaient rejetees sur l'epaule, en
avant, par dessus deux grosses epaulettes en argent. La
coiffure se composaitd'une toque, forme rouleau, smv
montee d'une aigrette blanche. Sur la tunique , une cein-
ture soutenait un poignard ei un sabre courbe.

Mais je cause, je cause et j'oublie que j'ai un terrible
ari'iere a liquider avec les theälres, Comedie-Francaise,
Odeon, Vaudeville,Gymnase, etc., etc. Donc sans plus de
retard, hätons-nousde regier nos comptes, et procedons
par ordre, c'est-ä-dire avec le respect du ä la hierarchie.

A tout seigneur, loul honneur. Salut a la Jocondedu
Theätre-Francais.

La Joconde est une lorette mariee, une nouvelleMarion
Delorme. que l'amour a transfiguree, et dont l'hymen a
acheve la eonversion.Devenue femme d'un honnetehomme,
d'un hommed'un rang eleve, d'une grande fortune et d'un
noiii sans re.proche, lequel a clierche dans |sos bras l'oubli
d'une premiere affection trahie, eile s'est retiree de ce
monde qui la meprise et I» condamne, et vit heureuse, au
sein de la retraite et de Pobscurite, entre son 6poux et ses

■ enfants. Mais une circonstance fatale remet cet epoux mal
gueri en presence de la femme dont il s'est cru ladupe el.
qui n'a fait, en aeeeptant la main d'un autre, que consom-
mer un sacrificeexige par l'honneur d'un pere. De la re¬
greis tnutuels, repentir, abandon, reproches de la Joconde,
rupture volontaire provdqu^e par elle-meme, puis enfln
reconciliationscellee par le pardon et l'oubli du passe.

(irand succös pour les auteurs MM. Regnier el Paul
Fouche, et pour les acteurs, qui les ont admirablemenl
secondes.Mademoiselle Plessy adöploy^ dans ce röle de la
Joconde, möle de sensibilite etile coquetterie, desqualites
dramatiquesqu'on ue lui soupconnail pas et surlesquellesje

m'appesantirais davantage,si je ne senlais que l'espaceva
manquer sous mes pas. (.tue de choses a vous dire encore !
Que de pieces qui attendenl leur tour d'audience! Par
exemple la Florentine, drame en cinq actes de M. Charles
Edmund, qui n'est guere, entre nous, que la defroque re-
tournee de feu la Marechaled'Äncre, de M. Alfred de. Vigny,
jouee il v a quelque vingt ans ä ce memo thentre de
l'Odeon. '

Et puis le Fils de M. Godard, suite livs emouvante el
tres pathetiquedes Malheurs d'un amanl heureux. Lovelaces
qui, sans pudeur et sans scrupule, portez en rianl le des-
honneur et l'adultere au sein des menages, apprenez par la
piece de MM. Anicet et Deconrceüeä quelles consequences
peuvent conduire des crimes si legerementcommis. Voyez
ce colonel Renaud, place entre ses deux enfants, son lils
legitime, et celui que l'honneur e! Ja loi lui defendenl
d'avouer, contraint, pour les empecher de croiser l'epee,
de s'avilir ä leurs yeu.x par i'aveu du iiasse et de courberla
töte, lui, le brave des braves, devant l'amiqu'il a trahi.

A peine ai-je le temps de constater le triomphe brillanl
etmerite de MM. Anicet et Decourcelle, car il laut que je
coure au Gymnase pour enregistrer le grand succes du
Camp des Bourgeoises, Satire tres piquante el (res juste des
Cameliaset du Demi-monde, dans laquelle M.üumanoir ne
menage ni les blies de marbre, ni les pauvres du])es qu'elles
ranconnent. Seulement on se demande, une fois la toile
lombee sur cettepiquante leconde morale, si saplace eiaii
auGymnase,et s'il convenait biende lancer les pecheresses
a ijui a glorifie le peche.

Apres foul, pourquoi le Gymnase ne dirait-il pas comme
certain predicateur plus austere dans ses sermons que dans
sa conduite:

« Faites ce que je conseille; nefaitespas cequejefais.»
De Deffieux jusqu'au chäteau d'eau, le boulevard est en

train de s'enfariner. Lisez l'affiche:
Porte-Saint-Martin : La Boulangere adesecus.
AmbiGÜ-ComiODE : Le Moulin de l'ermihige.
Ce qu'il y a de plus singulier c'est que Boulangbreel

Moulin reposent justement l'une et l'autre sur la meine
donnöe dramatique : Lue femme endormie devenant, a son
insu et contre son gre, inlidele a la foi conjugale. Seule-
nienl les denoüineuls different en cela que ce qui n'esl
qu'un songe chez la boulangere est au moulin un fait
aecompli. Je n'ose en dire davantage sur un article aussi
delicat, et je nie bale de clore le proees-verbalen declacanl
quo la Boulangere a pour pere M. Jules de Premaray, et le
Moulin pour architecte madanie Regnaultde Prebois. 'foul
permet d'espörer qu'ils ont pour longtempsdu pain surla
planche.

Un mot encore : Les Bou/fes parisiens, eliasses par les
frimas et la biso de leur charmante bonbonniere des
Champs-Elysees,viennent de transporter leurs pönales an
passage Choiseul, dans l'ancien theätre de M. Comte, mais
refondu, agrandi, decorö, de nianiere ä le rendre digne de
sa nouvelle destination. Lue salle riebe el confortable, des
chanteurs pleins de goüt, des danseuses charmantes el la
musiuiie d'Offenbach : que faut-il de plus pour faire
fortune ?

A. DE BrAOEI.ONNE.

Ad. ClirilArii, dirccIour-fi;
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LE

MONITEUR DE LA MODE
0<D1IBDM IDU MMm ÜKDEIM,

(l'cst vfitue de gaze,
entouree de üeurs et
de dentelles, que jeveux
aujourd'hui vous mon-
Irer la mode. Partout
des soirees brillantes
s'organisent, lesorches-
Ires resonnent et il est
temps de s'oecuper se-
rieusement des toilettes
de bal. A ce propos, je
düis vous parier d'une
robe delicieuse, faite
pour la sceur de S. M.
l'Imperatrice,'madame
la diicliesse d'Albe.

Cette robe,
cntulleblanc,
est ornee de
troishautsvo-
lants tres am-
iles, bordös

de salin , sur
lesquels sonl
poseesdepla-

branches de corail, surmontees de feuil-
De semblablesbranches, pluspetites, en-

tourent la berthe et les manches.La coiffure qui doit com-
pleter cette toilette, est de meme composeede corail, niais
sa disposition est tonte particuliere, et c'est bien la plus
ravissante fantaisiequ'aitcreeemadame Tilman, quia fourni
cette charmante garniture, et ä laquelle nousdevons dejä
tanl de jolies choses.

Madame la diichesse d'Albe a empörte unc seconde rohe.

ce en place de
laue en plumes

pareille ä la sienne, destinee a S. M la reine d'Erpagne.
Parmi les nombreuses coiffures de fleurs pour bal de la

maison Tilman, il y en a beaueoup en corail de diverses
formes j ce qui prouve que ce genre sera tres ii la mode.
Du reste, je le repete , rien n'est plus charmant et ne sied
mieux, surtout aux femmes brunes; puis, c'est une variete
de tout ce qui s'est fait jusqu'ä ce jour, et comine les meines
coifTures et garnitures derobes ne se portent pas deux Ibis
de suite, cela produira un changement bien tranche.

Maintenantvous allez nie dire : quelles sont les formes
des coifTures?Eh bien, mesdames, je vais vous repondre
d'apres madame Tilman, les formes des coiffures doivent
varier selon les visages. Ainsi il laut avoir le tact parfail
de donner ä chaque personne ce qui hu convient. Avez-vous
une flgure mignonne, n'allez pas l'enterrer sous un bois-
seau de fleurs. Votre visage, au contraire, est-il rond el
plein? Prenez une coiffureun jieu volumineusequi l'en-
cadre convenablementen servant plutöt ä l'allonger qu'a
relargir.

On remet en vogue les guirlandes rondes. On fait des
coüfures tres garnies derriere la tete et fort (icu devant.
D'aulres, quicouvrent entierement les cbeveux en maniere
de cache-peigne ; onemploie souvent des planlos aquatiques,
telles que le roseau, qui retombe alors en flottant sur les
epaules. En general, les coiffuresä branches tombantes
sont pleines de gräce. Maintenant, mesdames,regardez-vöus
(laus vos miroirs, consultezmadame Tilman, nolie habile
lleuriste, et faites votre choix dans ses brillants magasins.

Les coiffures de soirec ou de bal, pour les femmes qui
ne dansent pas, se composentde velours et de fleurs meles
de blonde ou de dentelle d'or. Parfois les Heins se rem-
placent par des plumes. J'ai vu dans ce genre, chez ma¬
dame Atexandrine,les plus seduisantsmodeles qui se puis-
sent faire. Quelques-unssont composes de handes de velours
ponceau entrelacees. 11s forment la pointe devant ä la Marie-
Sluart. Quant ä la blonde ou ä la dentelle, eile se joue
capricieusementsur ce fond , retombant soit derriere, soil
sur les cötes.

On fait aussi des resilles grecques, tout en or, ou avec
nielange de soie. Puis, d'aulres coiffures, entierement en
blonde, avec un fond rond, couvert de petites lleurs, sem¬
blables a Celles <pü forment touffes sur les cötes.

Les coiffures de jeunes lilles , pour soiree dansante, se
fönt encore sous forme de )>oujf, avec des coques de velours,
un gros noeud plat derriere et deux bouls flottants, ou bien
du meme genre en ruban tres large, soit uni, soit de fan¬
taisie.

Les chapeaux se fönt indistinetement, selon legoüt, ä
forme luyanle, ou a calotle romle. Ils avancent sur le front
d'une maniere tres prononcee et degagenl bien les Jones.

8



B-KS 86

Les bavolets sonl exccssivomenthauts; le dessous etes
passes sc garnil itvec profusion ; 011 y met des niclies ä Irois
rangs de blonde. Quant aux fleurs, elles se posent en bou-
quet souvent d'un seul cöte.

La plupart des chapeauxhabilles sont en veloursepiuglo
uiii, salin cannele, lissu resille, velours epingle, ou taffetas
mouchete. Madame Alexandrine en fait aussi beaucoup en
crSpe, pour ihcälre ou concert. Sur les premiers, eile met
souvent des plumes; sur eoux-ri, des fleurs ou des niara-
bouls.

11 y a, pour continuer la ninde du deuil, des eloffes en
noir et blanc.

Quelques chapeauxblancs se garnissenl de velours mar-
ron ou pensee; cela ne produit pas im mauvais eitel.

La blonde et la dentelle noire s'emploien) toujours beau¬
coup pour ornement de chapeaux. On en met un rang qui
se renverse au bord de la passe et retourne couvrir le
bavolet.

Les chapeaux de ville, pour demi-toilette, sont capri-
cieusenientornes de velours , poses en lignes droites, ou
bien formant de petits quadrilleslorsqu'ils sont fort elroils,
II arrive aussi qu'on les fait nioitie velours plein et nioitie
etoffe.

Ayant trouve tout nalurel de passer des coifl'ures de i'an-
taisie aux chapeaux, je n'ai pas epuise nies indiratiniis sur
les toilettes de hal, et j'y reviens.

Les volants de tulle ou de crepe auront la vogue; niais
on fera aussi un grand nomhre de garnitures, soit compo-
sees de ruches et de bouillonnes,soit avec fleurs, ainsi que
je Tai dit en commencant.

Les douhles jupes ne seront point abandonnöes.
Quelques rohes se garnissent en tabuer, et de chaque cöle

on pose des touffes de blonde , desquelles s'echappenl des
branches de lleurs.

Les corsagesse fönt en pointe, devant et derriere, a irois
rainures et ligurant le corset.

Les manches sont tres courtes. Les herlhes et les dra-
peries se disputent la faveur.

Les draperies avanlageutbeaucouples fenimesraaigres.
Les jupes claires, sur salin, se plissent ä gros plis rrenx

autour de la taille, avec le dessous, pour les faire s'elaler
davantage.

Les rohes continuent ä se porler longues. Helles en
etolfes riches epaisses, pour les femmesqui ne dausent
pas, doivent rigoureusement former la traine.

Tous les corsages de grande toilelte du soir sont de-
colletes.

Les rohes memphis de la maison Gagelin et Celles nom-
mc'es neige, a volants, fönt un eilet splendide. Nous en avons
admire plusieui'sau hal offert par la ville ä S. M. le roi de
Sardaigne.

Leselolfes de la maison Gagelin sont d'une somptuosite
remarquable et d'un hon goüt exquis. J'y ai vu ees jours
derniers, pour rohes de hal et de soiree, des etolfes char¬
mantes. Les unes etaient des gazes hrochees, ä carreaux,
rayees, avec volants bayaderes, ou laniees. D'aütres, des
taffetas enrichis de houquetsou de guirlandes de (leurs.

Pour la ville, les nioires auliques rayees ont un grand
succes. Viennentensuite les robes a volants en peluche;
Celles avec velours, et enlin la peluche unie, que quelques
grandes dames veulent mettre a lamode.

Les basques aux corsages sont non-seulenicnlconser-
vees, mais on les fait d'une longueur extreme. Pourdonner
aux fenimesqui aiment la varieir. le plaisir de sc satisfaire
ä la ininute, une de nos couturieres a imagine de faire pour
un corsage uni des basques que l'on met et que l'on öte a
volonte. He la sorle on a deux facons differentesdans une
seule rohe.

Les riches passementeriesdu magasin de la Ville de Lyon
jouent un grand röle dans toutes les garnitures des robes.
Les corsages montants sont couverts d'effiles, de galons,
guipure, de brandebourgs, ou de grelots. Onornede meine
le devant des jupes. M. Audoyera en outre des garnitures
de fantaisie assorties aux rohes, qui se choisissentsurtoul
pour les toilettes (res elegantes de ville. Son magasin esl,
du reste, le premierde Paris dans ce genre d'articles; aussi
c'estla qqo l'on trouve ce qui se fait de plus nniiveaupjour
ornemenls de rqbes e| de cnnfeclioiis

l.e luxe de la lingerie ne diminuepas, el pour s'en as-
surer, il suffit de voir les choses coquettes et charmantes
que renlcriiie le magasin de madame Colas. Voiciles ren-
seigneiiieulsque j'y ai pris.

I.es petits corsagesblancs, pour mettre sur les rohes de-
colletees,ont wie vogue extreme, ainsi que les fichus Marie-
Antoinetle et ä la paysanne.

I.es cols continuent a se porter hauls.
Les sous-manchesbrodees, a houillon el. poignel ferme,

sunt en ce moment plus en .faveur que Celles a volants.
Les canezous blancs, en mousseline ou en tulle mouchete,

sc porteront encore pour toilelte du soir. Madame Colas les
orne avec un art extreme, et par la maniere dont eile ar-
range leurs enjoliveinents, ils ont im rächet de nouveaute,
qui les rajeunit coni|ilelemenl.

lies prlils bonnetS du matin sont enliereinent brodes el
souvent ä harbes. On y pose parfois des coques de ruban.
I.es lennnes elegantes et coquettes en fönt mthrie souvent
orner aussi leurs honnets de nuit. Elles ont raison; pour-
quol ne serait-on pas belle toujours, memo pour dorniir.'
J'en connais bien qui se sont fait mettre leur plus riebe loi-
lelle pour enlrer dans la totnhe.

Je i.e iinitai pas saus vom rappeler les jolis corsets saus
gousselsde madame Sophie Dumoulin,auxquelsje pense a
propos d'une auecdole qu'un ami, qui arrive de Tunis, me
racontait. hier.

D'abofd, il faul vous dire que les femmes arabes ne
mettent jamais de corset. Ensuite, qu'une des conditions
de la heaule dans leur pays, c'esl l'embonpoinl. Or, j'ar-
rive a liion liisloire.

I ne jemio Francnise de seize ans, dont le pere oecupait
une haute position h Tunis, fut un jour avec sa mere chez
la femme actuelle du Bey, pourluifaire visile. Cettejeune
personne, qui portait jieut-etre un corsel de madame D»-
moulin,a une taille de guepe. Lorsqu'elle s'approclia de la
femme du Bey, celle-ci la regarda avec un elonnomentmßle
de conipassionet lui dit aussitöt : » Tu es donc malade?
— Alais, unn! repondit la jeune Alle. — Alors tu es
malheureuse, on te prive de nourriture, quelle taille ! Si
maigre, tu ne pourras jamais te marier! Quand tu le
liaisses, tu n'as pas peur de te casser ? » Tout cela, qui
faisail sourire mademoiselledeM., etait l'expression naive
d'un inlerel verilable. La helle Arabe ne croyait pas que
l'on pül elre lieureuse et bien portante avec une taille h
tenir dans les deux niains.

Songez maintenant, Mesdames,auxbeaux eventailsde la
maison Legrand, ä ses delicieuxparfums, ä Ions les preser-
vatifs qu'il possede contre ce qui pourrait alterer votre
liiMiile, la fraicheurde vos doux visa^es. Uappolez-vous les
extraits triples d'odeurs pour mouchoirs; le lait de con-
combres pour le teint; la muilonne uu qvinquina, qui ar-
rete la chule descheveux, la poudre d'amandes parfumee,
pour adoucir et blanchir les mftins. .le m'arrete, car s'il
ine fallait enuinerer lout ce que reiifenue en flne parfn-
mei'ie la maison Legrand, je remplirais un in-folio.

Madame Julielte Liiiuif.au,

Mm
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'«l .....kk\

"'iL,
4i

""Ifllirn



I ;<- 87 SD

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 449.

Toilette de BAL. — Coiffure ä bandeaux bouftantscourts, or-
uee de deux louffes de feuillesde lierre posees en cachc-peigne,
s'avancanlde ebaque cöte SUr l'oreille et se reunissant sous le
iioeud de oheveuxä la ndque.

Robe en tulle rose et en tulleblanc, ornees de ruches en tulle.
Corsage decollete lies en cceur devant comme derriere, avec

epaulettes monlanl earrenienl.
Trois petits Volants en lulle lbrment revers devantcomme der¬

riere, el sont cliacun bordes d'une rnche en lulle, de la Couleur
opposee ä celle du volant.

Sept ä huit petits volauts en tulle et aussi ruches garnissenl lemilieu entre les uionlanls.
l'n cordon de feuilles de lierre est pose sü'r le Borsage, ä la

naissance du premier volant du revers.
Derriere, au lieu de forme, une pointe aigue alt bas du dos,

les garnitures s arrondissent legerement etposent sur le bouffant
de la jupe. — La manche courte est bouffänte, en tulle ; eile
forme des cüles coupees par des rurhes de tulle de la uuance
opposee.

A partir de la taille descendent trois jupes de tulle, de couleur
alternative,bordees d'une ruche de lulle.

Les deux premieres sont relevecs de ebaque cöte sous un cor-
iluu de l'euillagcs qui vienuent nwui'ir au Las de la troisienic jupe
qui tombe di'oite, et ä partir de laquelle sont etages quatre ou
rinn Volants de lulle, allernant de couleuret ruches.

La robe de dessousesl en talfelas.

I ou ei'te de jeune i'Eiiso.v.NE.— Coiffure en bandeaux. Che-
\eux iioues tres bas derriere.

Hohe de taffetas rose, ornee de petits Nelours noirs.
Corsageouvert devant, demi-inoulant sur les epaules et de-

eollele carrement derriere. Uos plat ; taille busquee devant.
Manches courtes, demi-larges, garnies en baut d'une secondc

manche plus courte, fenduc de cöte.
Jupe ample, garnie d'un grand volant continuant la jupe.
Sur le devant, le corsage est inaintenu par des barrettes de

petit velours avec un nceud au milieu de chaeune ; de semblahles
barretles maintiennent Pouverture de la pelite manche d'epaule.

Ine tonte pelite ruche de taffetas rose borde le corsage, les
manches, et cache la coutuie du volant. Dans cette derniere
ruche, de 20 en 20 ecnlinietres, sont piques des neeuds de
velours noir.

tine guinipe montanle couvre la poitrine.
Elle se termine au cou par deux petites valcncienitescousties

pied a pied, et rüch^eS.
DBS entre-deux de moussclinebrodec, separes par une engre-

lure a jours, forment la guinipe devant comme derriere.
Une ruche de valenciennes coupe carrement le bas devant et

derriere, et uionle sur les epaules en suivant la forme d'un cor¬
sage Louis XV, et de cette ruche, retomhe sur la rohe une
sorlc de berthe composee de deux entre-deux retenuB par des
engrelures, et terminee par une valenciennes badinee qui fait la
forme de celte garniture.

Un petit velours Tom pouce est passe dans les joues de [ en—
grelure qui separe les entre-deux de cette guinipe, et produit
ainsi a l'oeil Feilet de pois de velours.

Les manches sont composeesd'un gros bouffant reteiul dans
des petits cercles de velours noir noue.

Et d'une pagode ä deux volants, composee d'entre-deux, d'cu-
grelurcs et d'une valenciennes badinee au bord. — Cette nou-
veaute en lingerie, de la niaison Lhopiteati, est d'un cffel jeune
et nouveau.

LAMANT DE LA MARQUISE.

Le i häteau de Verle, situesur les bort's de la Saöne,
a quelque dislance de Yillefrancluydevait ce noiu de
chäteau, sous iequelon le designait dans les euvinuis,
beaueoup moins ä son caractere seigneurial qu'a une
trädilion de respect pour ceux qui i'habitaient. Des
giroueties armoriees, tm colombier,etaient les seuls
insignes feodaux que ee manoir eül ä montrer. Mais,
comme le dil l'ancien proverbe, tant vautel'homme,
tanl vaut sa terre, et c'etaient les Raoulx de Veite ,
qui, liou gre mal gre, faisaient de leur demeure un
ciiäteau. Kn'1791, cette auciennefamille avail pour
reprßsenlantun beau et brave jeune hemme univer-
sellement ahne et estime dans le Beaujolais, le mar¬
quis Henri Raoulx de Verle , Heutenant au reginient
de Rouergue.Un pouvait esperer que Henri ne serail
pas le dernler de sa bomie race, car ii venait d'epouser
une cliarmante personne, mademoiselle Charlotte de
Mely. Profitant de quelques raois de ooBge', il passait
avec eile sa lune de niiel dans l'habitation dont j'ai
dejä dil quelques niols ; habilalionfort simple, ou l'on
paraissail ävoir plus clicrclie l'iililite qüe Telegauce,
el qui devait son plus grand rhanne ä la proximale de
la Sadne. ün dominail le cours de la belle et paisible
riviere, d'une terrasse attenante au clinteau, plantee
d'epaisses eharmilles, divisee eu compartitnents de
lleurs et de sable, el qui rappelait les parterres de In
Maison rustique, publice en 1776.

Les premiers mois de l'union de M. de Verle, quoi-
que bien dou.v, l'auraient ele plus encore , si, de
temps en temps, les petits earres de papier gris ma-

chures de ligries mal imprimees, qui etaient les jour-
naux de l'epoque, n'eussent apporte au marquis les
plus inquietantes nouvelles. La Revolutionmarchait
avec une effrayante vitesse. Mirabeauetait mort au
moment ou il se ralliait ä la cause du roi; Louis XYI
avait ele arrele a Varennes; l'Asseinblee legislative
enlevait au tröne les derniers vestiges de son autorife ;
renijopalion avait commence..., les plus sombres
apprehensionsn'etaient que trop legitimes.

L'n niatin, Henri se promenaitsur la terrasse, au-
dessous. de laquelle coulait la Saöne. II marchait la
tele baissee et de ce pas lent qui indique la preoecu-
pation. Apres avoir refleclii aux Iroubles qui ägitaienl
la France, sa pensee s'elait tout naturellcment porlee
sur sa feuinie, sur lui-menie, sur leur amour, sur
l'avenir qui menacait saus doute celte vie calnie el
sereine creee pour lui par une heureuse Union.., Vn
pas leger, Je fröleinent d'un velenienlde soie, tireren!
Henri de sa meditalion ; il se retourna el s'avonca vers
madame de Yerte, qui venait derriere lui en tenant un
Journal et quelques lettres. Charlotte remit avec une
expression d'inquiStudeces divers papiers ä son tnari.
Une large enveloppe, fennee par un cachet rouge,
attira tout de suite les regards du marquis; il ouvrit
cette lettre la premiere, et, röprimänt un motivetnent
involontairequi he put echapper a madamede Yerte,
il la lut deux fbis avant de s'exprimer sur son contenu.
Charlotte regardait son mari avec une anxiele interro¬
gative.

- Je crois vous connaltre assez, dil enfin le nun"*



quis, pour etre sür que vous apprendrez saus faiblesse
ce dont il s'agit... Ma ehere Charlotte, continua-t-il
avec un triste sourire, ma place n'etait plus ici; je
m'y oubliais, comme Renaud dans les jardinä d'Ar¬
mide... Cette lettre, c'est le bouclier d'Ubald...

Madame de Verte saisit le bras de son mari avec un
mouvement d'effroi.

M. le prince deCond6, ä la maison duquel mon
pere a ete attache, daigne sc souvenir de moi. II fait
un appel ä Ions les liommes devoucs ä la royaute, el
c'est par son ordre que cette lettre m'est envoyee.

Henri tendit la döpeche ä Charlotte. Madame de
Yerte prit la lettre et essaya de la parcourir; mais eile
etait trop troublee pour le pouvoir.

— II ne s'agit sans doute que d'une courle Separa¬
tion, reprit le marquis, cherchanl ä inspirer a Char¬
lotte une illusion commune a bien des ömigres, mais
que lui-meme ne partageait point. Une armee comme
celle qui se forme saura promptement mettre lin aux
troubles.

— Et quand pensez-vous partir? demanda ma-
dame de Yerte.

— Mais... demain, repondit le marquis en delour-
nant la tete, pour nepas voir la douleur de sa femme.

Charlotte, du reste, avait une Arne forte ; eile avait
ete elevee dans de telles idees de devouement au roi ,
de respeet pour le devoir, qu'elle n'essaya point de
detourner Henri de ses projets. Elle eut le courage de
refouler dans son coeur ses craintes, ses regreis, ses
larmes, et se repelanl le vieil adage : « Fais ce que
dois, gdvienne que pourra », eile aida elle-meme
M. de Yerte dans tous ses preparatifs de depart.

II fut deeide que Henri passerait par Bourg, gagne-
rait Geneve et de la se rendrait en Allemagne. A cette
epeque, la Revolution, malgre eile, favorisait Immi¬
gration ; les lois nouvellcs laissant ä chaeun la liherte
de parcourir la France sans passeport, d'en sortir et
d'y rentrer, c'etait une conlinuelle allee et venue de
Paris au Rhin. Ce mouvement ineessant — il laut tou-
jours que chez nous la mühte se mele aux plus grands
evenements — ces perpetuels departs et retours don-
nerent lieu ä un jouet qui fut aussi ä la mode que les
bilboquets du temps d'Henri III, ä un jouet qui a sur-
veeu aux circonstances dont j'ai parle, et qui, sous le
nom d'eniigrant, est encore connu des enfants d'au-
jourd'hui. Cette pelite digression n'etait peut-etre pas
inutile pour expliquer comment le marquis, suivid'un
domestique devoue et emportant avec lui tont l'argent
qu'il avait pu realiser, arriva sans difficulle a Geneve.
Quelques semaines apres, il etait ä Ettenheini, pres du
prince de Conde.

Ce n'est pas dans un recit du genre de celui-ci que
l'on peut discuter l'opportunitd de l'emigration armee,
entamer sur ce sujet une polemique avec d'autres
partis chez lesquels des l'aits du meine genre se sont,
du reste, produits plusieurs fois; ne nous oecupons
donc point du cöte historique de la question, et adnii-
rons seulement le devouement, la valeur de cette poi-
gnee d'hommes qui se ralliaient autour de trois gene-
rations de Conde, qui formaient, sous l'ancien drapeau
de la France, une armee de l'aspect le plus pittoresque.
Pres des Concles ne dominait pas, comme ä Coblenlz,
connne dans le corps que l'on appelait YArmee des
Princes, cette jeunesse de com- pour laquelle Immi¬
gration etail une mode plutöt qu'ün devoir. Fes gen-
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tilshommes de province, ces braves gens qui, apres
avoir porte les armes touteleur vie, arrivaieut au grade
de capitaine, qui, de retour dans leurs castels, se
ti'ouvaient grandement recompenses par la croix de
Saint-Louis, voilä ce qui formait le noyau de combat-
tanls reunis aux environs d'Ettenheim. La bourgeoisie,
comme Ton disait alors, avait la aussi de nombreux
reprosentants, et res derniers vivaient avec les gentils-
hommes sur un pied parfail d'egalite ; leurs epees bien
affilees et lestement manieos auraient parfaitemenl su
chätier des airs d'arrogance aristoeratique. La, plus
d'un ex-conseiller au Parlemeiit pörtait le fusil de
volontaire, plus d'un vieil officieravait retrouve l'energie
de ses vingt ans en devenant soldat. On avait abandonne
sa fortüne, rpiitte ses parenls, ses aniis; on couchait
sur la paillc, et l'on sluprliait les petits princes alle-
niands, par une gaicle, une verve, et quelquefois une
impertinence toutes francaises. On parlait philosophie
et litterature; on admirait M. de Voltaire et le citoyen
de Geneve, conlre lesquels on avait bien un peu les
armes a la main; on eeoutait les vieux generaux
se reniemoranl les joyeuses aventures du regne de
Louis XV; on chantait les chansons des soldats de
Fontenay et de Lawfeld; onjouait tout ce qu'on avait
a jouer, quelquefois ä la clarte des vers luisants, faule
d'autres luminaires; on faisail la cour aux jolies filles
des villes, aux robustes paysannes de la Foret-Noire ;
on se hattail pour elles au besoin, tout comme on l'eüt
fait pour des marquises ou des duchesses; on mourail
aussi chretiennement que des Croises... C'etait la lin
de l'ancienne France, et, en considerant cette armee
si singulierement composee, d'une physionomie si ori¬
ginale, si vive, on serait teilte de dire avec le marquis

«A!

i nun

de Maugis:

•t I 11 peu de seigneurie y palpitait encore ! <■

Quoique les lüttes de Farmee de Conde soienl trop
peu connues, perdues qu'elles sont dans toutes les
grandes guerres de la lin du dernier siede, il ne peut
non plus entrer dans nies projets d'en esquisser ici
1'heroiquc histoire ; je dirai seulement que le marquis
de Verte, admis dans le corps des Chevaliers de lacou-
ronne, assista valeureusement aux affaires de Wissem-
bourg, de Berstheim, ä tous ces combats sans resultat
mais non sans gloire, oü le malheur des temps mettait
en presence des liommes parlant la meine langue,
d'anciens amis, quelquefois des freres.

Deux annees se passerent ainsi, deux longues annees,
durant lesquelles M. de Verte n'eut qu'ä de rares inter-
valles des nouvelles de sa femme. Le temps, loin de
calmer les regrets d'Henri, les rendait au contraire
plus navrants; souvent il avait songe a rentrer en
France au peril de sa vie, ä revoir Charlotte, ne füt-ce
cjue quelques heures; une circonstance lui permit de
realiser honorableinent ce desir. Lyon preparait une
energique resistance , le prince de Conde avait un
messager ä faire parvenir ä M. de Virieu, qui joua un
si grand röle dans la defense de cette ville;'il ras-
sembla plusieurs emigres originaires des environs de
Lyon, et leur exposa ce dont il s'agissait. Henri, ipii
assistail ä eetle reunion, demanda avec instance de se
charger de la depechc., le prince la lui confia. M. de
Verte partit pour la France; cette fois son voyage etail
rempli de dangers; les lois les plus severes frappaient
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les emigres, quiconque ctait reconnu etait mort. Henri
traversa la Suisse, et, velu d'habits de paysan, fran-
chit les montagnes du Jura; connaissant le pays qu'il
avait ä parcourir, il arriva sans encombre ä Mäcon.
La il eprouva une violente tenlation, ce Tut de se
dirigerversVillefranche... mais serait-il aussi heureux
qu'il l'avait ete jusqu'alors? cchapperait-il a lous les
perils qui le inenacaicnt? et s'il n'en etait point aiusi,
que deviendrail le niessage du prince de Conde? Henri
triompha de ses desirs, de son aniour, et sc rendit a
Lyon, oü il put remettre ä M. de A'irien la depcehe
dont il s'etait charge. Apres une nuit de repos que tant
de fatigues rendaient bien necessaire, toujours couvert
des humbles velements qui l'avaient si bien deguise ,
M. de Verle se reiuit en route ä pied, et une marche
de quelques heures le conduisil devant le petil chäteau
que tant de (eis il avait revu dans ses reves de pros-
crit... G'est la sans doute que l'attendaient les plus
grands dangers... deux unnces d'absence, les habits
qu'il portait le ebangeraient peut-etre assez pour qu'il
ne füt pas reconnu par des indifferents ; mais Cbarlotte
saurait-elle maitriser son emotion, sa joie? le bonheur
ne la trahirait-elle pas? Ces appreliensions ne firent,
du reste, que traverser l'esprit d'Henri; l'amour lui
donnait une confiance, une tbree singulieres. II s'ap-
procha resolunient de son manoir, qui etait isole au
bord de la Saöne, et, trouvant ouverte la porte d'un
vei'ger attenant ä la terrasse dont j'ai dejä parle, il
entra.

II etait midi, lieure de repos ä la campagne; per¬
sonne ne se trouvait dans le verger ni sur la terrasse.
Henri s'avanca vers une porte vitree communiquant ä
une sorte de Vestibüle oü Cbarlotte aiinail a se tenir.
Pres de cette porte, une t'enune etait assisc.Au
bruit des pas eile leva la tele — c'etail la marquise :
— son emotion Cut teile ([u'eüe se renversa sur sa
cbaise saus pouvoir proferer un cri. Henri, un doigt
sur les lövres, franchit les marches qui separaient
le vestibule du jardin et se jela dans les bras de sa
f'emme.

Apres une inexprimable explosion de joie revinrent
les inqnietudes. M. de \erte n'avait, du reste, rien ä
craindre des domestiques, qui etaient peu noin-
breux et toul devoues. L'isolement de l'habita-
lion, la vie retiree que menait Cbarlotte, pouvaient
aussi rassurer. II fut, d'ailleurs, convenu que pour
plus de sürete. Henri conserverail les vetements sous
lesquels il etait arme , et qu'il ne sortirait pas du
chäteau.

Quelques jours se passerenl rapidement, et ma-
dame de Verte redoutail et ä la Ibis desirait le moment
oü son niari allail la quitter; car eile fremissait en
songeant a tous les dangers qu'Henri courait aupres
d'elle. Un matin , tous deux etaient dans le parterre
qui dominait la Saöne; ils s'etaienl assis sur un baue
oii, jusqu'alors, par prudence, Cbarlotte avait interdit
a Henri de prendre place. Ce banc pouvait elre aperen
d'un eliemin qui, a une assez petite distance de la
terrasse, longeait les bords de la riviere. II lein- sem-
blait que les deux anuees d'absence qui venaient de
s'ecouler n'etaieut qu'un mauvais songe ; ils se retrou-
vaient comnie a la veille du jour cruel oü le marquis
avait quilte son chäteau. Le ciel — un beau ciel de
septembre— etait eclatant, et Fair tont impregned'un
doux partum de tleurs et de fruits. C'etait pour mon-

sieur et pour madame de Verte un de ccs moments si
rares dans la vie , oü les regreis du passe s'effacent
comme les crainles de l'avenir et laissent un pur sen-
timent de joie occuper l'instant present. Toul ä coup
la marquise, qui venait de jeter im regard en dehors
de la terrasse, saisit en pälissant la main de son mari...
Henri tourna ses regards dans la dircction qu'avaient
suivie les yeux de sa fenime.

Un homme arrele sur le chemin paraissait les con-
siderer attentivement. En voyant qu'il etait re-
marque, cet homme poursuivit sa route d'un air indif¬
ferent.

— Quel malheur! Quelle imprudence! s'ecria Char¬
lotte. On vous a vu! C'est sans doute un espion qui
nous examinait ainsi.

— Calniez-vous, r^pondit M. de A'erte, cet homme
n'est probablement qu'un pauvre voyageur fatigue par
la chaleur du jour ; il reprenait haieine; il regardait
peut-etre avec envie ce banc, cette boime ombre et
cette gracieuse femme assise a mon cöte; tout ce pelit
tableau de bonheur que tant de fois je me suis rcpre-
sente le cceur plein de navrants regrets.

— Henri , dit avec terreur la marquise, si vous
alliez elre decouvert!... C'est affreux; mais il faut
que vous partiez le plus promptement possible. Hclas !
la joie se paie, et j'ai ete trop beureuse depuis quel¬
ques jours... II faul que vous partiez demain, ce soir
meine.

— i\on, non, reprit Henri, on ne quilte pas ainsi
le bonheur... J'acheterais avec ma vie ces quelques
instants passes pres de vous que je ne me plaindrais
pas... Vous ne savez pas ce que c'est que l'existence
de l'exile quand il laisse une femme hienaimee dans
sa patrie. lielrouverai-je jamais cette felicite dont j'ai
joui depuis mon retour ici ? Saisissons avec avidite ces
moments qui peut-etre ne reviendronl jamais. En
Allemagne, tandis (|ue les republicains chantaient la
Marseillaise, tandis que nous, nous repetions les
vieilles chaiisons de nos percs, les Allemands enton-
naienlune ronde dont j'aime le refrain : « Rejouissez-
vous de la vie, pendant que la lampe brüle encorc ;
cueillez la rose avant qu'elle soit fanee. » — Etchan-
tant dans leur langue les paroles qu'il venait de tra-
duire, paroles mises sur un air simple et plein d'unc
melancolique douceur, Henri, entourant la marquise
de son bras, l'entraina avec lui au chäteau.

Les apprehensions de mactame de Verte n'etaieut
cependant pas sans fondement. Un soir, depuis une
lieure environ, Henri et sa fenime s'etaient retires,
quand toul ä coup le vieux chien de garde hurla avec
fureur. Un instant apres, la grille de la porte d'entree
s'ouvrit violemnient; un bruit insolile d'arnies, de
pas, de voix, retentil dans la cour. Charlotte se preci-
pita ä l'une des croisees de sa chambre, dont eile lira
le rideau avec un mouvement brusque et nerveux...
Immobile d'epouvanle, eile demeura un instant comnie
une slatue, les yeux fixes sur la cour. Des gendarmes,
des soldals la remplissaient; quelques domestiques
epenlus allaient et venaient.

Henri comprit ce qui se passait; il revetit une partie
de ses habits, sauta sur une epee et s'elanca vers la
porte de la chambre... II etait trop tard pour fuir,
on occupait le corridor. Charlotte courut ä la porte et
la forma ä de... Aussitöt on essaya d'ouvrir au de¬
hors, puis deux ou trois coups de crosses de fusil
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cbranlörent leg freies planches qui separaient le mar-
quis de ceux qui le cherchaient.

— Ouvrez, au nom de la nation, uuvrez! eria uno
voix forte.

— Perdu! se dit Henri.

— Sauve, sauve peut-etre, repondit Charlotte.
Et resolumenteile ouvrit.

Gomte de Puymaigre.

{La suite au procham numero.)
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Les habitants de Macao dösignentsous le nom de
christaö de arroz (chretiensde riz), certainsChinois
dont la conversion est due ä des motifs interesses.
Voici d'oü leur vient cette epithöteoriginale. Au pre-
mier temps de l'occupationde la presqu'ile, les Por¬
tugals, dans un elan de zöle fort louable, mais peu
eclaire, avaienl offert des primes d'encouragementä la
ferveur religieuse. Ils avaient etabli un fonds commun
sur lequel tout Chinois qui se faisait baptiser recevait
chaque semaine une petile provision de riz. Les con-
versions furent si nonibreuses, que les pauvres ma-
caistes furent Obligos de suspendre leur ruineuse
propagande.Mais, dös que les subsides cesserent, on
s'apercut de la fragilite des neopliytes; presque tous
les Chinois revinrent ä leurs anciennessuperstitions;
et lorsqu'on demandait ä ces doubles renegatscomment
il se faisait qu'ils abandonnassenlsi tot les pratiques
chretiennes, ils repondaient iugenuinent : « On ne
nous donne plus de riz.»

Pendant nion sejour ä Macao, il se faisait encore

des conversionsde cegenre-la. On sait que l'adminis-
tration de cette ville etail parvenue ä soustraire ä
l'autorite des niandarins tous les chretiens habilanl
la presqu'ile. Or, dös qu'unChinoisquelque peu connu
des Portugals conunetlait quehpie niefait qui le ren-
dait justiciable du Iso-lang, le delinquant se faisait
resohinient couper la queue, il deposait le chani,
endossaitl'habit europeen, demandait le bapteme, et,
apres avoir ainsi fait peau neuve, il bravail le code
pönal du Celeste Empire.

Le domeslique que mon ami Pitter avait niis a ma
disposition etait unveritablechristaö de arroz; c'etail
un garcou actif, intelligent, laborieux et de joyeuse
humeur; un vrai Figaro chinois, bon ä tout, propre ii
tout et ne se trouvanl jamais embarrasse. 11 allait
avoir des ckinieles avec le tso-tang, ce Sancho Panca
de la presqu'ile, pour une miserable affaire de con-
trebande, lorsqu'il (il le sacrifice de son plus hei
ornement, revetit la jaquette portugaise, et recut le
bapteme sous la protection d'un honorablenegociant
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deMacao. Iljela, des ce jour, son nom de Vo-long ä
l'eau, endossa celui de Vicente, et devint le serviteur
zele de lout Europeen qui voulut bien röelam.er seu
Services.Vo-long, ou plulöt Vicente, etait devonu le
regulateur de ma vie , c'etait lui qui nie disail ce que
je devais faire; il me rappclailles Visiles quo je devais
rendre, m'ihdiquait les points sur lesquels je devais
porter mon attention, et nie designait meine les per-
sonnes que je devais consulter, pour obteuir la Solu¬
tion de certains problemes relalil's ;i nies etudes. Un
niaiin Vicente cntra chez moi et me dit:

— Senhor, vous dinerez ce soir clicz M. Pitter, et je
vous emmenerai chez moi pour vous presenter ma
lille que je dois marier.

Selon ma coutume, je donnai mon assenliment au
Programme de Vicente, d'BUtant plus qu'il me parut
charmant, et le soir venu, le docleur Piller, son fröre
et moi, precedes de Vicente, portant Une lanleriie
spherique accrochee au bout d'un bäton, nous nous
dirigeämes, a dix heures, dans les rues du bazar. Ce
quartier, si vivanten plein jour, n'avait presque rien
perdu de son animation. La foule etait encore com¬
pacte dans les rues, et les boutiques etaient presque
toutes ouvertes. Les acheteurs se pressaient de prefe-
rence chez les marchands de comestibles et les mar-
chands de tabac. Dans les autres magasins, les maitres
etablissaient leur caisse, et les commis comptaient les
sapeques recoltces pendanl le jour. Cette monnaie de
cuivre et de zinc, percee d'un trou , etait reunie en
longucs ligatures que l'on passait au chef par Hasses,
comme des grappes d'un fruit metallique. Parfois on
aperce\ait, assis en face Tun de l'autre, le sonanpan
sur le comptoir, dcux Cbinois traitant d'ime affaire.
Lesruses comperes faisaient alternativement courir
sur le triangle de fer les boules a calculcr, pour se
rendre compte de leur Operation. Au coin des carre-
Iburs stationnaient les euisiniers ambulants, qui por-
tent leurs fourneaux et leurs preparations suspendus
aux deux extremites d'un bambou. Äußres de ces res-
taurateurs nomades, accouraienldes ouvriers revenant
de leurs travaux, des coulis, des marchands ambu¬
lants, et des mendiants deguenilles qui, en echange
de quelques sapeques, recevaient une ecueile de riz
assaisonne de tao-fou, qu'ils rnangeaient innnediate-
ment dans la rue. De temps ä aulre, quelqüB femme
craintive tendait a ce Vatel de carrefour un bol de
porcelaine, dans lequel il versait un ragoüt de gre-
nouilles ou decanard. La clarte douleuse des lanternes
eclairait ces diverses sceues, et ces globes lumineux ,
barioles de vives coulcurs et balanees par le venl,
ressemblaient ä des meteoros.

Cependant, au für et ä mesure que nous avancions
dans ce dedale de rues, la foule diminuait, les lan¬
ternes devenaient plus rares, el nous n'apercevions
dopt plus*que quelques lumignons fumeux a de longs
intervalles, lorsque nous arrivämes devanl üne maisbn
bätie sur le quai du port inlerieur. Vicente heurla
vivenient a la porte, ei nous voila introdüits dans le
domicile de Vo-long le (Illinois.

C'etail une longue piece, situee au rei-de-ehaussee
et faiblement eclairee , au milieu de laquellc etait
dressee une table de bois noir luisaut Comme de
l'acier. Sur cette table etaient disposes des lasses a
the et des contilures, des figo-eaqui desseebees, du
gingembre et des racines de nelumbium... Des bougies

de cire vegelale rose el verte, pas plus longues que le
doigt, brülaient sur une tige de fer qui sortait de la
bobeche d'un pelil cbandelier de cuiwe. Ln fait de
meubles, il n'y avait guere que quelques chaises de
bois ou de rotin adossecs conlrc les niurs. Une cloison
de bambou separail cette piece d'un cabinel voisin,
dans lequel on entendait des voix de femmes rire et
jaser.

L'ornemenl le plus remarquable de l'habilation de
Vo-long consistait en deux niches placees dans le
fond de la chambre. Ces deux niches ressemblaient
beaueoup aux creebes que l'on expose, dans certaines
maisons provencales, aux approches de Noel. Klles
etaient separees par une cloison de bois. L'une ren-
fermaitl'olympe bouddhique desKouan-in, des llonchi,
des Chang-ti et autres diviniles ; et l'autre le paradis
chretien, la Vierge accompagnec d'une multitude de
saints. Ces deux petites chapelles etaient illuminees
chaeune d'un nombre egal de petites bougies. Vicente,
en sa qualite de sujet portugais, professait dans sa
maison la liberte des cultes. II nous assura que l'autel
bouddhique apparlenait exclusivement aux meinbres
de sa famille qui n'avaienl point eilcöre ete tomdii's
par la grace; mais que, tjuant ä lui, il etait le plus
fervent chretien de Macao.

— D'ailleurs, ajotita-t-il, depuis ciue le mariage de
ma Lille est resolu, nous ne cessons a'entretenir et de
parer les deux autols ; on ne saurait, dans une occasion
aussi solennelle, prier avec assez de ferveur tous les
dieux auxquels Oll Croit.

Enentfööt ehöü 1t bhrist&o de arros, nousn'avions
trouve dans la pieCR ofi l'on nous recut que la vieille
mere, la femme, ie flls et un ami de notre böte. A
peine fümes-nous assis, que mademoiselle Vo-long
sortit en babils de mariee du cabinet daiis lequel nous
avions entendu des caquetages feniinins. Lorsqu'on
voit pour la premiere fois une femme chinoise aux petits
pieds, avec sa toilelte «itrange, on eprouve presque un
sentimentde repulsion. Mon ami de Montignv, aujour-
d'hui consul ä Chang-hai, doit se rappeler encore
l'effet que jtroduisit sur nous, le premier jour de notre
arrivee a ilacao, cette singuliere apparilion. Une dame
pörtUgäiSe, pour jouir de notre surprise , nous con-
duisit dans une maison chinoise oü l'on nous presenta
a une femme a petit pied , dans un deshabille des plus
galants : eh bien ! eile nous lit borreur! Leu a peu
cependant les yeux s'habituent ä 1'elrangete de ces
jielils elres, et l'on finit par trouver charmant ce qui
d'abord vous avait paru affreux. Je voudrais que le
lecteur püt, en lisant cet article, se faire une idee de
la surprise d'un Europeen a la vue de ces Feitimes
dont les represenlalions les plus exaetesne sont jamais
t[ue des earicalures. Mademoisidle Vo-loi)g est une
vraie Chinoise du Sud, jaurie comme LeleiKlard impe¬
rial; son nezlarge et fortenienl aile s'epanouissait au
milieu de son visage, semblable a une lleur de Chry¬
santheme; ses pommettes tres relevces diminuaient la
cavile soiis-orbilraire; ses yeux, livs petits, etaient
fortenienl obliques, et ses sourcils minecs et bien ar-
quöfe lerniiiiaienl leurCOurbe' a la base d'un fron! lisse
et elroil. I'onr adoui ir les nuances metalliques de son
teinl, mademoiselle Vo-long avait repandu avec pro-
digalite de la farine de riz sur ses jöüfes. Ce singulier
visage elail surinonle d'une roiffure qui avait quelque
inpporl avec le cihlier d'un CaSqtle de dragon. Les



s£ SCM "2 .: •: :

clieveux, lies en faisceau sur le somniel de sa tele,
etaient ensuite divises en deux branches, I'une passant
ä droite et l'autre ä gauche, en se recourbant au-
dessus du front, et elles allaient enfin se reunir
derriere la nuque en natte plate el arrondie. Sur cet
echafaudage etaient disposes d'une maniere tres pitto-
resque des fleurs en chenille et des papillonsnaturels;
enfin , deux Longues meches de clieveux , partant des
tempes, encadraien!de leurs lignes de jais la ligure
enl'ariuee de la jeune fille, el descP-ndaientensuite sur
ses epaules. Voilä la tele de mademoiselle Vo-long.

Le reste de sa loilette n'elait pas moius reeherche:
eile portait une belle tunique de soie bleue, fermee au
eou et descendant jusqu'ä rai-jambes. Ce vetement
etait attachß sur le rote droit par des boutons cise-
les; les manches, doublees de damas cramoisi, etalaient
sur l'avant-bras leurs revers brodes d'or; il recouvrait
uu jupon de salin dont le fond etait noir et le devant
jaune-serin; sur cette bände de soiejaune rampait
une guirlandedeliee de roses brodees en soie plate.
Le bras droit portait un braeelet de vermeil, et le bras
gauche un braeeletde jade. Elle chaussaitdes souliers
incroyables, ils avaient tout au plus deux pouces de
long; le dessus elait eouvert de broderies vermicellees
avec de petites torsades d'or, el le talon resseniblait ä
celui des galoches de nos grand'mamans. Les pieds
etaient entoures de bandelettesde soie rouge sur les-
quelles reposaient de grands bracelets de vermeil.
Pour etre lniuulieusenientexaet, je dois ajouler qu'elle
portait des pendants d'oreilles de jade, et ä chaque
doigl annulaire une bague formee de trois anneaux
superposes, l'intermediairelarge et orne de ciselures,
et les deux autres granules comme des perles d'or.
.MademoiselleVo-long etait petite, mince et fiele
eonune doit etre toute beaute chinoise. Maintenant,
qu'on se ligure ce petit etre avec sa ligure etrange et

sa gracieuse toilette, trottinanl, obligee, pour se inain-
tenir sur les moignons insuflisants qui lui servent de
pieds, d'executeravec les bras et les parties superieures
du corps les inouvements familiers ä un equilibriste
perche au beut d'un pieu ou sur le dos d'une cbaise.
Une semblableallure n'a certes rien d'attrayant. C'est
pourtant ,'i ces mouvements oscillatoiresel genes que
les Chinois trouvent um; gräce extreme. Mademoi¬
selle Vo-long s'approchade nous, tenant une soueoupe
de porcelaine pleine de cigarettes; nous en aceeptanies
quelques-unes, et nous donnänies en echange un petit
cadeau pour la mariee, ainsi que cela se pratique dans
les visites de ce genre. Cependant les chuchotements
et les eclats de rire continuaient ä se faire entendre
derriere la cloison de bambou.

— Vicente , dis-je ä notre böte, pourquoi les per-
sonnes qui sont dans cette pieee ne se joignent-elles
pas ä nous ? Est-ce que nous leur faisons peur ?

— Peut-etre bien, nie repondit-il en riant; il y a
la , seigneur, deux bonzesseset deux matrones. Les
premicres habitent la maison depuis buit jours. Elles
seront, jusqu'au nionient de son mariage, les seules
compagnes de ma tille ; ce sont elles qui lui enseignent
ses nouveaux devoirs.

— Comment! des religieuses vouees au eelibat !
m'ecriai-je etonne.

— Oui, senhor, reprit Vo-long, c'est l'usage, et
nous ne saurions nous y soustraire; ma femme du
moins, qui est aussi fervente bouddbistc que je suis
bon ebretien.Quant aux matrones, senhor, elles aecom-
pagneront en pleurant ma tille jusque sur le senil de
la porte, le jour ou l'on viendra l'enlever ä ses pa-
rents... Ali! ce sera un triste jour! ajouta-t-il en
essuyant du liout du doigt une lärme abseilte.

— Mais ne pourrions-nousdonc pas voir ces danies,
mon eher Vieente? deinandais-je en insistant.

— Nous allons essayer... Mais ce sera, je crois, fort
difficile, nie repondit-il.

Le Chinoisdit quelquesmots ä sa femme, laqnclle
passa derriere la cloison.

Nous enlendimes d'abord un petit debat; mais
comnie probablement ces dames avaient egalemenl
grande envie de nous voir, leur resistance ne se pro-
longea guere; elles franchirent la muraille de Separa¬
tion, et ce fut cette fois les Chinois qui firent irruption
chez les barbares. II sorlit de ce cabinet mysterieux
cinq femnies et un nonibre egal de petits enfants.
Notre attention se porta d'abord sur les bonzesses.Ces
religieusesayant renonce aux vanites de ce monde,
etaient mises fort simplement; elles portaient un pan-
talon el uu cham bleu, des souliers d'hommes,et leur
töte etait completementrasee. L'aspect de ces letes
pelees nous parut moins etrange que la coiffüre de
mademoiselle Vo-long. Apres avoir salue les deux
nonnes, nous nous approchamesdes matrones* La plus
ägee etait aecompagnee de sa tille, qui pouvait bien
avoir quatorzeans; et l'autre, ä laquelleeüt certaine-
ment ressemblela matrone d'Epbese, si eile eüt ('le
Chinoise, etait entouree d'une couvee d'enfants.

On s'assit sur deux rangs de chaises en face les uns
des autres; mademoiselleVo-long versa l'eau bouil-
lante sur les feuilles de tbe, et, toujours vacillanle
sur ses pieds, eile vint cn offrir une tasse a chaque
personne de la societe; des ce moment la convcrsalion
devint generale. Hu



e=äca 93 &

L'indulgence el l'absence de prevention sont, je
crois, l'attribnt de ceux qui ont vu beaucoup ; avant
d'avoir connu des bonzesses,j'avais, je l'avoue, unc
triste opinion de ces pauvres iilles, niais en leur pre-
sence une limine partie de mes prfy'uges sc dissipa. La
plus ägee paraissait avoir quarante uns ; sa physio-
nomie annoncaitcette quieludeinterieure, propre ;'i
ceux düiit la conscience est en repos; eile causait avec
nous saus embarras, el je suis force de dire ([u'elle
m'a rappele beaucoup de ces bonnes Arnes, de ces
pieuses creaturesqu'on rencontredans les petiles villes
de France, partout ou il y a quelque bien ;'i faire. Sa
compagne elail une grande et belle fille, dont les yeux
voiles de longs
cils etaientd'une
douceur char¬
mante ; son ni'z
n'avait pas cet
epanouissemenl
insolite que j'ai
signale chez ma-
denioiselle Vo-
long; ses traits
ctaienl lins, deli-
cats commc ceux
des femmes chi-
noises deshautes
classes que j'ai
eu occasion de
voir. II s'etablil
entre Vo-long et
la jeune bonzesse
uneconversation
dans laquelle il
n'avait que le
röle d'interpre-
te. Je vais la
rapporter ici ;
mais ce que je
ne rendrai pas,
c'est la voix mu-
sicale de la jeune fille, ce sont ces raots chinois si
doux qui sortent de ces petites bouches en syllabes
perlees comme lechant d'un oiseau

— Commentse t'ait-il que vous vous soyez faite
lionzesse? demandamon interprete.

— Pour nie pcrfectionnerpar l'exemple de mes
compagnes, repondil la jeune fille.

— Mais n'est-ce pas avec. regret que vous vous etes
separee de vos parents, de vos amies?

— Les femmes en naissant sont deslinees a ces
separations; quitter ses parents pour aller ä la bon-
zerie ou chez un mari, c'est la meme chose.

— Chez un mari on trouve de la famille.
— C'est vrai, mais on y trouve aussi la misere bien

souvent.
— Vous n'auriez pas ele embarrassee pour trouver

un mari riebe qui aurait pris soin de vous.
A ces mots la lionzesse ne ivpondit rien, eile rougit

el se couvrit la töte de son chapeau de bambou ; les
aütres femmes tournerent sinmltanö.nient leurs regards
sur les grands pieds de In pauvre (ille. Ces regards
claiml bien eloquents,c'etail une nmetle protestatio))
de la susceptibili(6chinoise. Toutes ces femmes au
pied hol semblaient dire avec leurs veux irrites : Vous

n'y songez pas, m\ lionune riche epouserune femme
aux grands pieds ! Mais e'eut ele une mesalliance !
L'autre lionzesse hochait la tele, eile pensait saus
doute que teile est l'histoire de beaucoup d'entre
cllcs. (!n entre ä la honzerie par un sentiment de
vanite bless6e. Les coutumes ont beau differer dans
les diverses contrees; ce qui ne change pas sur la
terre, c'est le cceur humain.

Au meine moment, unc jeune enfant de six ans
environ, charmante comme tous les enfants chinois,
vint sans facon nie prendre la niain. Elle porlait un
cham bleuborde de noir; sa petite queue tresseeavec
des cordons rouges llottait joyeusement sur son dos,

et ses cheveux,
ramenes sur le
front , etaient
coupescourtä la
hauteurdessou)'-
cils. Pour re-
pondreauxavau-
ces de la jolie
enfant, je la mis
sur mes genoux;
je m'apercus
anssitötque son
petit pied subis-
sait dejä le siiji-
plice des ban-
delettes. .le in
pus reprinier im
inouvementd'in-
dignation, et je
m'ecriai en mau-
vais portugais,
en m'adressanta
Vicente :

—Quelle bar-
barie! comment
peut-on niarty-
riser ainsi un
enfant?
!ii parle, femniedont

fraiche, une vraie rose
Aussilot la jolie matront

gaie, souriante, epanouie
jaune de nos jardins, s'ecria eu riant el dans un Jar¬
gon portugais qui ne valail pas mieux que le mien ■

— Senbor,quand on doit subir une entrave pendant
toute sa vie, mieux vaut s'y habituer de Imune heure;
plus tard il ne serait plus temps peut-etre, et je ne
veux pas que ma fille se fasse bonzesse !

Je sus hon gre ä cette femme de s'elre exprimeeen
portugais. La jolie nonnette ne le comprenaitpas, et
c'eüt ete certainementrouvrir quelque plaie sanglante
que de parier ainsi devant eile.

— Combien y a-t-il de temps, dis-je a la
maman, que votre enfant porte des handeletles?

— L*n peu plus d'un an, nie repondit-elle.
- Yoiiilriez-vous nie montrer son pied?

— Tres volontiers.
Anssitöt eile s'agenouiüadevant moi et dechaussa sa

petite (ille. Ce soulier avait unc semelle plate et unie,
la partie eu conlacl avec le talon etait formee poste-
rieurement comme des souliers ordinaires. Le pied
etait enveloppe d'une bände de coton rouge : le pre-
mier tour servait ä maintenir les orteils reployes; le
deuxieme passait derriei'e le talon el revenait sur la

jone
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partie superieure; le röste de l'appareil fepetflit plu-
sieufg fois le meine Irajet. Le pied de l'enfant avait
dejä subi un notable changemenf : les orteils, eollos
sous la plante des pieds, n'existaient plus qü'ä Fetal
radihientaire; les aütres pärties e"taient enCore dans
leur etat naturel. L'cxamen que j'avais fail des soü-
liers, de la bände et du pied avait pris un peu de
lemps. La petite ßlle s'elait pretee fori gaiementä
toutes nies rainutieusesrecherches; puis lout a eoup
eile se prit a pleurer en deniandantiiislainnieulqu'on
lui rennt les bandelettes.

— Si vous ne nie les reniellez bientöt, nion pied va
gfossif ! s'eeria-l-elle en sanglotant.

Je bis confondu lorsque Vicente el le docteur Pitter
nie traduisirent ces paroles. La jolie matrone prit
texte de la pour nie dire sentencieusement:

— II vattt mieux souffrir dans son enfanceque de
inauipier plus tafd son bonheur. Toule la fortune d'une
jeune fille est dans sa figure el dans ses pieds.

— Ost aclieter bicn eher sa fortune, repartis-je ,
que de l'acheter par de telles souffrances.

— CBS souffrances ne sont pas-aussi foftes que vous
le croyez : jüsqu'ä tlix ou douze ans on souffre peu; ä
cet äge-lä, il estvrai, les jeunes Alles eprouventdes
douleurs plus vives, elles palissenl et quelques-unes
limine nieureiit dans Ifl travail |üi sc l'ait; mäis les
feinmes ne sonl-ellos pas faiies pour souffrir ? Quant
a lions, d'ailleurs, nous avons le pied bien gros,
ajöutä-t-ölle en nie inonlraiiLson eoqttöt tnöignon
garni de braceletsde jade, niais si vous voyiez ceux
de la lille de cette dame ! Kl eile designa l'älltre nia-
trone.

La jeune personrie iudireclement appelee etendil
alors son pied; e'est le plus petit que j'aie vu, il
u'avait pas un pouee el demi de long, La vieille ma¬
trone, pour prevenir une deniaiiile bidisnvle qu'on
eüt pü lui faire, dil sechement en maniere d'aver-
lissemenl:

— L'hömfneseid qui epousera rna (die verra son

pied nu; lui seid adhrirera la fleur de lolus et en res-
pirera le parfum!

Nous adressämes raille remerciments ä tous ces
braves gens, el nous sortimes de cliez Vo-long bien
apres minuit. Lorsque nous fümes dans la nie, le doe-
teür Pitter nie dil :

— Vous avez ee soir plus vu de la Chine, de la
vraie Chine, que n'en virenf lord Macartney et lord
Amherst.

Pitter avait raison, nous avions reellement penetre
dans un interieur chinois, nous avions saisi quelques
traits de la vie intime du Celeste Empire, ee que n'a-
vaienl pu faire les deux celebres diplomates,soumis
pendant leur voyage officiel ä la surveillance des
mandarins meliruleux.

Celle l'ois, en Iraversanlle bazar, nous ne reiieou-
trämes äme qui vive, si ce n'est quelques gardes de
nuit. Ces fonctionnaires de la poliee chinoise mar-
chaient en rasant les murs el frappant Tun contre
l'autre deux morceaux debambou. 11 mesembla que le
son seeel saccade aiusi produit, se propageantau loin,
devait porter aus voleurs de precieusesindicationssur
la marche de leurs ennemis.

'ßprivations,

HEGONNAISSANCE

II Faul aimer Dien davautäge ,
Lorsqu'il uuus montre le danger

Kl repand dans nös cceürs un effroi passabel';
('.'est souvent un secrel langäge
Qn'il parle ä ses tendres elus

Alin, qu'humbles d forts, ils gardenl leürs vertus

II faul aimer Dien davaulage,
Quand il nous montre la douleüT,

Kl nous garde du deuil, le seul el vrai mal'heur;
C'est souvenl un secret Iangage
(„lu'il parle au l'uii cherchani des pleurs,

Quandses pas sont semes de plaisirs et de n mrs!

II faul aimer Dieu davantage,
Quand, apres la peur d'un moment ,
II raffermit la foi, l'amour, le sentimenl ,
C'esl souvent un secret langage
Ou'il parle ä ses eid'anls benis,

Afin quo mieux encore ils s'aiment dans leurs nids !

(juand, apres un cha'grin ou tiotre äme s'engage ,
Chimere, erreur, triste voyage,
De la morl sortant triomphant,

Sous te Hambeaudivin qui sauye el qui defend ,
On presse sursoncoeur son niari, son enfant,

II faul aimer Dieu davaulag'e! ! !
Madame llennaiiee LüSGl ii.i.c.».
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LA GRANDE CHARTREUSE
I'ItKS DE, GRENQBLE, EJf DATTIIJNE,

La ehronique rapperle qu'au mois de juip de l'an
L088, dos pretres, au nombre de sept, se presenterent
a Hugues, eveque de Grenoble, et se jelant a ses ge-
noux, le supplierentde leur octroyer un endroit eloi-
gne du monde oü ils pussent servir Dieu en se livrant
au travail de leurs mains et sans etre a Charge a leurs
semblables. Ces penitents, c'claient Bruno, chanoine de
Reims, et six de ses compagnoiis qui, enlraines par son
exemple et ses leoons, aspiraient ä gagner le ciel par
les pratiques d'une vie snlitaire et pieuse. Hugues,
touche de leurs
sentiments, leur
fit don d'un Heu
desert situe a
quelques licues
ile la ville epis¬
kopale, et designe
sous le nom de
Chartreuse. De
la le titre des
Chartreux , quo
prit 1'ordre fonde
par saint Bruno
et ses acolvles.
Personne n'igno-
re que l'ordredes
Chartreux fut de
toul temps oonnu
coninie un des
plus austeres de
i'Eglise : le jeii-
ne, la frugalite,
le travail manuel,
les privations, les
veilles, le silence perpetuel, elaient les moindres des
rigueurs hnposees par la regle de Saint-Bruno.

Les religieux portaient et portent encore aujour-
d'hui (car cet ordre asurvecu ä la tourmenterevolu-
tionnaire qui aneantit la plupart des institutionsnio-
nastiques), ils portent encore, dis-je, une rohe de drap
blaue, sen're ä la ceinture par une corde ou une la-
niere de cuir, et surmontee d'un capuce de meme
etoffe. Ilors de leur rouvent, ils revetent par-dessus
leur rohe blanche la chape et le capuce noirs. Ils ne
cessent jamais de porter sur la peau le cilice, ainsi
qu'une corde grossierenouee autour du corps. Quelle
que soit la rigueur de la Saison, ils couchent sur de
simples paillasses et ne fönt usage que de chemises
de serge.

La grande Chartreuse,qui futle berceau de l'ordre,
n'elait, dans les temps primitifs,composee que de
petites habitationseparses, situees a un quarl de lieue
de l'etablissementexislant. Cinquante ans plus tard ,

les religieux, dont le nombre s'etait multiplie rapide-
ment, reconslruisirent de leurs mains ces humbles
abris, qu'ilsremplacerent par des bätimenls plus vastes
et mieux distribues, Le feu, qui semblaits'acharner a
leur perte, detruisit a huit reprises diflerentesl'usine
de ces pieux cenobiles. Les constructions actuellesne
datent que du xva c siecle. Les cloitres seuls, heureu-
sement epargnes par les flammes, portent l'empreinfe
du moyen äge, epoque a laquelle ils furent eleves.
L'ensemble de la grande Chartreuse offre un aspect

riant et pittores-
rlT, -, , - que ; l'interieur

en est spacieux,
commodeetcon-
venablement dis-
tribue ; chaque
cellule se divise
en trois compar-
timents, accom-
pagnes d'un pelil
jardin.

Lesvisiteursne
penetrent point
dans le couvent
proprement dit;
ils son trecus dans
deux pavillons
adosses ä l'enlree
principale.L'hos-
pitalite qui les
attend n'esl ni
bruyante ni pom-
peuse; mais cllo
est franche, affa-

lile, desinleressee, et egale pour tous les etrangers,
quels que soient leur rang et leur education.

Le paysage au sein duquel s'eleve ce vaste ermi-
tage s'appelle le Desert. C'est, en eflet, une Sorte de
thebaidequo dominent des roches escarpees donl la
crelo se perd dans les nucs, qu'entourent de toutes
pärts des forets seculaires, qui semblent ne s'ouvrir
qu'ä regret pour livrer passage ä untorrent fougueux.
Impossiblede se dßfendre d'un sentimentde melan-
colie et d'un religieux recueillement, en presence de
cette nature abrupte et sauvage, sancüflee par le signe
reverc des chretiens qui plane au laite du clocher. La
plume est impuissanteä rendre ce spectacle imposant
et sublime, et le crayon seul de l'artiste pent donner
ä peu pres l'idee de ce majestueuxet saisissant con-
traste entre l'oeuvre de la nature etl'ouvrage des pieux
reclus.

A. de Bragelonne.
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COURRIEH DE PARIS.
Encore uneeloile... ijiie dis-je? encore deux etoiles qui

filent; encore deux gloires qui s'eclipsent, deux t\c* gloires
les plus pures et les plus brillantes de la France. Le comte
Mole et l'amii'al Bruat viennent de s'eteindre presque ä la
meine teure, Tun dans son chäteau de (diamplätreux,
l'auli e a bord du vaisseau qui le ramenait eu Europe Charge
de lauriei's et d'honneurs. Ce n'estpasä nous qu'il appar-
liriii d'emboucher la trompette heroique pour celehrer les
e.xploits dun marin qui, soil dans les lointains parages de
l'Oceanie, sqil sur les Qots de la mer Noire, fit flotter glo-
rieusement le pavillon francais, et qui mourut, en quelque
sorle, au sein meine de la victoire. A l'heure qu'il esl le
nein de l'amii'al Brual appartient a l'liistoire, et il reste
gravr pour jamais a la page la plus eclatante des festes de
notre marine et de notre armee.

Si l'amiral Brual etail fils de ses oeuvres, M. le comte
Mole fut ä la fois fils de ses <eu\res et de ses aieux. II des-
cendail de cette illustre fannlle des Mathieu Mole que leurs
verlus, leur merite et leur courage hereditates eleverent et
maintinrent au premier rang de la noblesse de robe. Pros-
crit et ruine par la revolution, M. le comte Mole dul a ses
seuls talents riionneur d'etre distingue par Napoleon et re¬
mis eu possession des biens de ses peres, de ceux du moins
que la Terreur avait respeetes. L'empire l'appela aux plus
hautes dignites, le gouvernement de Juilletle lit ministre et
President du conseil, etla republique de I S48 elle-meme
n'hesitait pas, tan) sa probite le rendail honorable auxyeux
de tous les partis, ä lui conferer le uiandat de representant.
II esl mort ou plutöt il s'est endormi du sommeil des jsisl.es,
dans lesbrasde safamille, de sesamis, de ses serviteurs
et de la religionqui l'assislait a ses derniers niomcnts.

La muri fauche partout, (laus li.....inde politique, dans le
mondc militaire et jusque dans le inonde linancier.

I.'i.i- lui-meme , loul puissant qu'il est, lor, ce talisman
qui peul loul dans ce siecle oü loul esl a vendre, ne peut
nous assurerla sante ni la vie, les deux seules choses, peut-
etre, qui ne sc laissent pas acheter. Temoin cette opulente
femille des Rothschild, cette dynastie suzeraine de plus de
cent millions d'ecus, sur laquelle la mort se complait ä
Trapper ä coups redoubles. Des cinq freres dont le genie
linancier fonda cette puissante inaison qui tienr dans ses
mains le credit de l'Europe entiere et le destinde plus d'un
royaume, quatre ont dejä paye lour ä tour leur tribut ä
l'humaine nature. L'avant-dernier d'entre eux vient de
s'eteindre a Francfort, en sanclifiant par la charite uue for-
lune acquise par le travail el par l'intelligence. In seid de
res cinq potentats qui s'etaient partage le inonde a vti les
eiseaux de la Parque respecter le lil de ses jours : c'esl le
liaron James de Rothschild, chef de la maisori de Paris.

II n'csl pas jusqu'ä un honorable Chansonnier, jusqu'ä
ce pauvre Frederic Beral que l'impitoyable moissonneüse
n'ail eu la cruaute d'atteindre au l'ond de cette Chetive re-
Iraite oü il cachait son modeste bonheur. (Jui ne connaij
Frederic Beral'.' Mon petil Pierre , la Lisette de Beranger,
No z'avons-t-i bu, no z'avons-t-i ri, Ma Normandie , les
Quatresous de Nicole, les Frires savoyards, et vingl autres
chants empreints d'une naivcic originale avaieut fonde sa
popularite. Hone par la nature et presque saus etüdes du
double talentde poete et de musicien, il etait lui-mfeme son
parolier el son coniposileur. De la cette Harmonie si par-
l'aile et si rare entre l'idee poetique et l'idee musicale de
ses charmantes compositions. Arrive au-delä de la premiere
moitie de la vie, Frederic Berat avait obtenu, gräce a la
sollicitude de quelques amis chers et devoues , un emploi
süffisant pour garantir sa inuse des preoecupations du be.
soin. Helas ! c'esl au moment ou le sort feignait de lui sou.

rire, que le perfide est venu glacer sur ses levres l'eclio de
son dernier refrain.

Mais parlons de sujets moins funebres et oublions le
chansonnier, qui meurt, pour la chanson, qui vit et qui vivra
toujours. Tenez, l'entendez-vous lä-bas, aux Varietes, qui
fredonne, surl'air du Vinä quatre sous, res Couplets apropos
du tunnel Souterrain qu'on parle de creuser dans les en-
trailles de Paris :

In vieux monsieur loul gris
Me disait d'un air grave :
Si Paris se depave,
N'en soyez pas surpris ;
Avant ilix ans, Paris
Descendra Jans la cave.

Du parle d'un nouveau chemiu,
D'un chemin de fer Souterrain,
Qui doit, du faubourg Saint-Gerinain
Nous eonduire au quartier d'Anlin.
Pour les caves plus de terrain,
Chacunalors lioira son \in ;
(;,'i nlettra tuut le monde en train ,
El le train en train fera beau train.
Voila qui donnera du piix
Au nouveaudessous de Paris.

J'en ai l'esprit
Tout interdil !
Uli ! quel pays
One ce Paris!

(In dil que nous verrons
Bien d'autres tentatives ;
En doublant les solives ,
In beau jour nous pourrons
Sur les toils des maisons
Voir i\t i> locomotives.

Cf<l sublime! mais la vapeur
Esl a craindre a cette hauteui*.
Je crois enlendn: avec lerreur
t.es voyageurs dire au Chauffeur :
Prenils garde, car de toil en toil
l.e ( liiiiün de fer est et'roil;
Prenils garde, si In nie hi's, inni.
Si tu nie tu's , inni, tu le in'-, loi !
Voila qui donn'ra moins de prix
An nouveau dessus de Paris.

■Pen ai l'esprit, etc.

('.es couplets, que MM. Clairville et Cogniard onl places
dans la bouche d'Ambroise, sc chantent dans le lioi du
calembour, panorama ä grand speetacle des folies, des sot-
lises, des ridicules, des excentricites nouvelles, ou pour
mieux dire, espece d'almanach comique de l'an 1 855. C'esl
lä que l'on voit defiler sous le feu de l'epigramme el de la
plaisanterie, les Parisiennes peintes au pastel, les magasins-
monstres, lesjupesballons, le realisme au salon, le gvninase
Triat, puis le repertoire dramatique el lyrique de l'annee,
saus en excepter l'inevitable Sire de Fraiic-Boisy.

Au Palais-Royal nous retrouvons le meine Sire de Franc-
boisy, (levenii lui-meme le heros d'une revue en trois actes
el en uue infinite de iallleaux. L'illustre et drölatique guer-
rier courl apres madame son epouse , qu'il retrouve au
buffet de Paris, prenanl un luucli avec quelques amis. ce
qui l'engage ii profiter de la circonstance pour visiter l'ex-
position, l'hötel du Louvre et les theätres parisiens. Point
n'csl besinn de vous conter toutes les faceties auxquelles il
assisic dans le cours de sou pelerinage. Qu'il vous suffise
de savoir ipie rien n'est plus gai, plus plaisant, plus diver-
lissant que son lliaile, si ce n'csl Celle de Sa Majeste le soii-
verain du royaume du calembour

\. DE BtUGELONSE.

All. GOURAUn, diroclcur-gersnt.
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BONITEUR DE LA MODE

'$■» V

Je ne puis ecrire le
mot mode , sans songer
ü toutes les extrava-
gances dont il a ete le
pretexte aux tenips les
plus recules, comme
quelquefcis eneore au
uötre.Qu'on sc rappelle
l'usage de la poudre, les
paniers, avec le.squels
011 ne pouvait entrer de
front dansunsaloii, saus
quo les deuxbattants de
la porte fussentouverts.
Leg corps en baleines,
especes de cuirasses

qui emprison-
naientlataille
et la poitrine,
(!<■teile soile
que les fen>
mes ressem-
blaient k di s
gufipes habil-
lees. La ma-

liiere ridicule dont on so cliaussait au %IV siecle, epoque
m'i la grandeur du pied etant une distinetion, les souliers
d'un prince devaicni avoirplus de soixante ceniimetres de
long, ceux d'un baut baron deux pieds, et d'un simple
Chevalier un pied et denii. ('/est de cette mode bizarre quo
noiis est restee l'expression si usitee eneore : II es! sur un
grand pied dmis le monde,

Sons Francois 11, les hommes trouverenl qu'un gros
venire donnail un air de majeste, el ils ne manquerenl

point d'ajouter de ce röte-lä loul ce qui pouyait former un
volume considerable. Aussitot, les femiues s'imaginerent
que pour avoir plus de gräee dans la tournure, une eertair.e
rotondite etait necessaire a l'envergure des reins, et elles
mirent aussi ä cet endroit un Supplement que, du reste, on
croit eneore indispensable de nos jours, temoiu les jupes
en crinoline. Ensuite , il vinl a la mode de se cacher le
visage, et les plus jolis minois se derobaienl majicieusemenl
aux regards sous un hup ; puis au masque surcederciit les
mouclies, que les femmes mettaient, dit-on , en si grande
quaiilile, qü'on avait peine a les reeonnailre, l'JnJin , je
reniplirais im voluiiie, s'il mc faljait raronlor tonlos les
(blies suggereespar la mode. Forcee de nie reslreintlre, je
m'arrete ici, pour comnieneer le chapitre des inodes ae-
tuellesqui sont du moins gracieuseset eoijuelles saus aueiine
de res exagerationsque je viens d'esquisser.

Les drssins des etolles (endenl deeidement a se porler
moins grands que l'annee derniere.

Pour robes simples, il y a de fort jolis laftelas que l'ou
nomnie barres. Ils se fönt de toutes couleurs. C'cst un
composü de rayures en travers, ces robes n'exigenl pas de
garnitures. Quant aux etolles riclies , dont on Irouve des
assortiments si somptueuxet si varies ebez üelhle, ce qui
se porte le plus sont les nioires anliques, avec rayures pour
toilette (res habillee ; les brocards, les tafiietas broclies, les
satins ecossafs, les robes ä volants Pompadour, Celles
fourrure, diies ä pan. ('.es robes se fout de toutes couleurs
et une espece de peluche , imitant la fourrure, bürde les
ornements de la jupe et du corsage.

Viennent ensuite les reps velours I'ekiu a raies, eeux-ei
ont une rayure en velours piain et une aulre imitant le
galon moire. Je dois aussi nientionner le pekin dit Grande¬
bretagne , se eomposant d'une raie rose et d'une l'aie
blanche moirees, au inilieii desquelles sonl semes de char-
mants petits bouquets aux couleurs vivaceset variees. Puis
le pekin a rayures moirees nojr et gros bleu ; la brocatelle
faconneeblende ciel; le droguet avec rayures en ruhau de
salin, enfln la brocatelleduehesse ä losanges, Toul eela es|
d'une magnifleenceinouic et digne de la niaison Delisle, \
ei'ile de res belies etoffes, j'ai remarque d'adioirables cache-
mires ('es Indes, et de fort elegantes confections. Les
cachemires sont maintenantune des spceialitcs de la maison
Delisle, qui les i'ait venir directement, et les donne. par reite
raison, a des prix (res avantageux.

Parmi les differentsgenres de manteaux qui se foul , le
lalma ä manches, en velours, garni de fourrure, de guipure,
ou de liauls el'liles, reste le prrlere pour loilette habillee.

Les talmas, avec ou sans manches, de fanlaisie, soil en
drap de dame , en loutre ä double face, en peluche ou en
drap gris, sont pour demi toilette. PJous en avons assez
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parle deja, sans qu'il soit necessaire, nons le pensons , de
detailler de nouveau la maniere dual ils sc garnissent. On
prend toujours les galons peluches, ceux unis, ou bien on
met une large bände de velours haute d'une raain, noire,
marron, pensee.

Les basquines ajustees et demi ajustees, continuent ä se
porter. On les fait en velours, garnies de hauts effiles ou de
dentelle , lorsqu'on veut leur donner im certain cachet
d'elegance. Celles pour demi toilette d'interieur, sont sou-
vent cu drap de dame. On peut aussi les faire en satin.

On n'abandonne ni les bretelles ni les hasques.
Le devant des jupes se garnit corame les corsages mon-

tants, de brandebourgs, de galons, d'ei'liles ou de velours
en bände.

Le regne des volants se mainlienl.11 n'y a quo les robes
en etoffes tres epaisses, telles que le brocard ou la moire
antiqiie, qui se portent unies, et encore Celles de ce genre
en couleurs claires , pour le soir, sont souvent ornees sur
le devant des jupes. On y pose de la dentelle et des choux
de rubans assortis a la nuance de l'etoffe. J'ai vu de ravis-
santes garnitures dece genre, chez mesdames Thierry et
Celeste Ladrague, dont les robes, autant par la gräce des
facons que par le bon goüt des ornements, ont toujours un
cachet de distinetionremarquable.

Les jupes des robes de soiree fönt toutes la tralne. Les
corsages sont decolletes, longs de taille, et ils forment une
pointe prononcee devant et derriere.

Voici une toilette fort elegante, que portait hier dans un
bal une charmantejeune femme.

Robe de talfetas gris-perle clair a trois volants, bordes
d'une bände de peluche rose et recouverls d'autres volants
en dentelle noire, qui venaient tomber juste au pied de la
bände en peluche, ce qui fait qu'ils en paraissaient tout
naturellement bordes. (les volants etant tres hauts, mon-
taient jusqu'ä la taille. Au corsage, devant et derriere, se
trouvaient plusieurs rangs de dentelle formant berthe , et
alternativement separes par des petites bandes en peluche
rose. II y avait cinq bandes de peluche devant, posees un
peu en eceur et sur chaque bände ; au niilieu du corsage, se
trouvait une etoile de diamants. La coill'ure de cette dame
se composait d'une grosse rose moussueplacee surle cöte.

Une autre dame avait, sur une jupe de taffetas blanc,
une robe en tarlatane ornee de volants coupes ä dents
pointues de la largeur d'une main. Ces dents etaient garnies
d'un ruban de gaze-guipure blanc aussi a feston. A quel¬
ques pas on eüt dit une blonde ou une legere broderie ; cela
etait delicieuxde fraicheur et de distinetion. Le corsage
etait drape. Le ruban des volants avait trois doigts de hau-
teur environ. II suivait a plal le contour des dents. La
coiffure qui completaitcette toilette, etait une guirlandede
corail ä deuxtouffesde cöte.

l'resque toutes les jupes des rohes de bal sont couvertes
de volants du haut en bas.

On fait encore des doubles jupes. On voit aussi de ravis-
santes garnitures composees de ruches et de gros choux de
ruban qui entourent le devant de la jupe en" tabuer. Cela
se nomme garniture Pompadour.

Pour les rohes garnies de volants en dentelle noire,
Celles de Cambrai ont une grande vogne. M. Ferguson
( ancienne maison Jourdan) a su apporter taut de perfec-
tionnement dans la fabrication des dentelles de Cambrai,
que heaueoup de femmes,par economic, n'hesitent plus ä
leur donner la preference. Les dessins de la maison Fer¬
guson, imitant ä s'y mepren'dre ceux de Chantillv, sont
d'une tnagnifleenceextreme, etlestissus, solides et artis-
tement travailles, ne laissent rien ä desirer. Nous savons
combien ils ont ete admires au palais de l'Industrie.

Les chapeauxsont toujours petits deforme, ils avancenl
un peu sur le devant et s'enroulent de cöte, de maniere ä
bien degager les joues. J'ai remarque chezmadameAlphon-
sine, dont le bon goüt ne se dement jamais, des modeles
d'une gräce indescriptible.

Quelques-unsetaient en etoffe de fantaisie, quadrillee ,
cannelee ou mouchetee. La plupart sont ornesde blonde ou
de dentelle. Les. havolets descendent tres bas. Le dessous
des passes est bien garni. Les beides, fort larges, se por¬
tent longues aussi. Derriere, sur le bavolet, retombent gra-
cieusementdes flots de bouclettes en ruban.

Les plunies frisecs, posees par groupes de petites tetes,
s'emploient souvent pour ornement. On les place de cöte
en louilos. Parfois elles forment la guirlande, suiventle bord
de la passe, et vont se perdre surle bavolet.

Les fonds fuyants se partagent la vogue avec les calottes
rondes.

Les chapeaux de theätre ou de concert sont d'une
grande coquetterie. On les fait en crepe , en etoffe de fan¬
taisie de couleur claire, ou en velours epingle, nielange de
salin. Le blanc est la couleur dominante

Les chapeaux en velours de couleur foncee sont pour
demi toilette de Tille. On y pose une voilette en dentelle,
qui preserve le teint des rigueurs du froid.

Les jolics coiffures de soiree de madame Alphonsine,se
composentd'especes de resilles en velours, cerise, vert ou
grenat, sur lesquelles serpentent capricieusement des flots
de dentelle et de velours en bände qui se jouent au niilieu
des fleurs ou de petites tetes de plunies. Tout cela est leger
et vaporeux coninio la fantaisie elle-meme.

Les canezous de dentelle noire , ou en tulle mouchete
blanc, restent en vogue pour soiree. Les premiers sont
zebres de velours, les autres de ruban de couleur claire
rose, bleu, blanc.

A part les charmants (ichus Louis XIII , que je vous ai
deja signales, mademoiselleAnna Loth, dont le magasin
est le reeeptacle des plus hautes nouveautes en lingerie et
de mille coquettes fantaisies, soit en honnets, soit en coif¬
fures , vient de creer de fort jolis ornements pour mettre
sur les corsages des robes de bal. Ce sont des especes de
berthes; l'une drapee en coeur, devant et derriere, est
ornee de nceuds en ruban artistement poses. L'autre, que
l'on nomme berthe grecque,est drapee aussi et legerenicnt
ondulee devant, sur les epaules et derriere. Les enjolive-
nients se composent de bouclettes en ruban placees en
long. 11 s'y trouve de longs pans, garnis comnie le reste,
qui donnent ä cette capricieuse Innovation un vrai cachet
d'elegance. J'aivu, en outre, chez mademoiselle Anna Loth,
une rohe d'une beaute indescriptible qu'elle venait de
fournir ä une jeune et jolie americaine. Cette robe a h'gure
ä l'Exposition, ou eile etait marquee 4,500 francs. Elle est
en mousseline blanche. II y a trois hauts volants bordes
d'application de Valenciennes. Au-dessus de chaque volant
se trouve un bouillon de mousseline, dans lequel passe un
ruban. Les corsages, car il y en a deux, l'un montant et
l'autre decollete,sont couverts, comnie le reste, de broderie
en äpplication de valenciennes et de bouillonnes. Los man¬
ches longues ont quatre volants. Le devant de la jupe est
orne d'une garniture Pompadour qui forme tablier. De
chaque cöte, il y a de gros choux en ruban. Les petales
des fleurs de dentelle ressortent en relief, c'est la plus
magniflquechose que l'on puisse voir, et le nom de
mademoiselle Anna Loth , va conquerir la celebrite dans
les Etats-Unis, ou cette robe admirable lui vaudra sans
doute heaueoup d'admirateurs.

Que vous dirai-je maintenant, nies belieslectrices? J'ai
epuise pour aujourd'hui toutes les futilites de /(( mode,
mais je ferai bientöt nouvelle recolte.

Ou annonce une longue suite de fetes brillantes , dans
lesquelles je trouverai amplementä moissonner, il y a dejä
quelquesreunions du soir, et des concerts. Les theatres fönt
paraltre leurs nouveautes; aussi, auteurs et compositeurs
sont-ils ä l'ceuvre.

Nous avons assiste hier a l'audition d'un nouvel opera ,
dont mademoisellePean de la Koche Jagu a fait la musique,
qui est charmante. Cette musique avait pour interpröles
mademoiselle Auclair et MM. Jules, Lefort et Michel, quise
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»out acquittes avec leur talent habituel de la lache qu'ils
remplissaient. Quelques journalistes et M. Pellegrin, direc-
teur du theätre Lyrique, faisaient partie de l'aüditoire, qui
,'i rivement applaudi les differents i.....ceaux de la partition
de mademoiselle Pean de la Roche Jagu. Oa»i surtout
remarque im duo, im fort joli Irin, et une romance pleine
d'expression. En somme, cetle oeuvre nouvelle J'ait im vi'n- j

table honneur ä son auteur, dont nous counaissions dejä
plusieurs compositions musicales d'un meritc incontestable.
Le Scennrio, qui präsente des Situation« neuves etpiquantes,
est d'un jeune homme, M. Richebourg. Si la piece est
recue, comme nous le pensons, eile aura certainement im
succes.

Madame Juliellc LoBMEAU.

A la suite des nombreux et tres graves aeeidents qui
sont sui'veiius coup sur coup, depuis peu de temps, sur
divers chemins de fer, c'est im devoir, pour quiconque
appartient a la presse, de donner la plus grande publicite
possible aux experiences qui so fönt chaque jour sur le
chemin de fer de Versailles, rive droite , aux frais et sous
la direction de M. le Chevalier Bonelli.

Chacun sait quelle immense popularite s'attache au nom
de ee jeune ingenicur, directeur general des telegraphes
electriques du Piemont, et inventeur de l'application de
l'electricite aux metiers ä la Jacquard.

Vdus savez toutes, mesdames, que les helles etoffes a
riches dessins qui fönt vos delices, sont fabriquees sur des
metiers qui ont immortalise l'inventeur Jacquard. Mais ec
que vous ne savez pas encore, c'est que ccs metiers sont
aujourd'hui regles par im puissant agent, depuis si peu
de temps au service de l'homme , l'electricite !

L'electricite, cet agent invisible, cclte voix sans timbre,
ee mandataire sans corps, cetle myslcrieuse puissance, est
encore cho'isie par M. Bonelli, pour veiller sur vous, mes¬
dames, quand vous vouslivrez aux chances d'un voyage en
chemin de fer. Par une combinaison d'une simplicite admi-

rable et d'un resultat certain, vous serez desormais a 1'aliri
de ces horribles chocs d'un convoi grimpant s'irun autre ,
brisant lout, pulverisant ces locomotives si fortes et si
puissantes, comme une trombe briserait im e;>is.

Nous n'essayerons pas de vous decrire les delails de
l'appareil combinc par M. Bonelli, maisnous vous dirons
seulement qu'une petile lanie de mclal est posee entre
los deux rails d'une voie , et isolee par des coussinets de
porcelaine qui la supportent; que sur cetle lame vient
s'appuyer une sorte de patin dont la pression est röglee
par des rcssorls doux, que ce patin communique par im iil
condueteur ä une balterie electrique avec im eadran, et que
par la niise en mouvement de l'aiguille qui court sur ce
meine eadran, non-seulement Ions les trains en marelie
sur une ligne, mais encore toutes les stations depuis le
depart jusqu'ä l'arrivee, sont mis en conslante communica-
tion. L'n seul signe de detresse rapide comme l'eclair, et
voila tous les interesses avertis , tous les aeeidents pre-
venus.

ßientot, esperons-le, mesdames, ee Systeme sera d'une
application generale, et vous pourrez parcourir le monde
avec la plus parfaite securile. A. (i.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 450.

N° 150.

Toilette de viele tolr jeune personne. — Capote cn taffetas
et satin blancs, ornöe de denlellc noire et garnic dessousde blonde
blanche et de feuillagesavec baies en velours rose. Rubans blancs
avec deux filcts noirs de cbaque cöte.

La passe avance sur le front, creuse beaueoup aux cötes et re-
vient bien s'arrondir sous le menton; eile so composc d'un biais
cn salin, qui enveloppele bord et retourne dessous.

Le bandeau sc composed'une fanclion en lafTclas, baleinee et
coulissee,dont les cötes se rapprochent dans le bas.

Le I'oud inouqui sort de cettc fanclion est en salin eures fuyanl;
deux pelitcs brides cn taffetas enlourees d'une petile dentellc
noire coupent cn deux lo fond en se croisant dessus.

Bavolet tres ample, borde de dentellc noire.
Lue dentellc noire borde cgalemcnl la fanclion du cöte de la

passe.
Luc aulre dentellcnoire est posee sous la passe, qu'cllc debordc.
Deux touffcs de feuillage et de petits fruils cn velours rose sont

posees sous le bord de la passe.
Brides en blonde.
Pclit collct, en drap veloutö gris mele, double de soie piquee

couleur brune.
In petit galon de soie brune borde tout le lour.
L'orneraent consisle co Irois rangs de points brodes en laine

brune; points longs disposes de manierc quo chaque groupe
forme un losange.

liobc cn taffetas gris, garnic de volants a rayures salinecs grisbrillante.

Toilette parle podr grande heonion. — Coiffure en velours
noir, ornce de plumcs, de roses, de feuillage vert dore, de pcrles
et de glands en perles.

Celle coiffure imile un petit bord ; eile sc composed'une natte
cn velours, qui avance sur la tete et descend derriere les ban-
dcaux, oü eile forme un enroulement qui sc rejoint derriere sous
le ncoud des clieveux.

l'nc espöeede pclitc passe, mouvemcnlee ä l'aide d'un laiton,
forme le jielit bord un peu ä la Marie-Sluart.

Gelte passe en aureole laisse un vide au milicu, par oü sortent
les clieveux. Deux longs bouts de velours flottent derriere.

Entre la passe et la uallc de velours est posee une plume blanche
qui se rejelte un peu en arriere. Au-dessousest une deuxieme
plunic qui aecompagne le visage et s'enroule pres del'cpaule.

De l'autre eöle , un peu cn arriere, est place un groupe com¬
pose d'une belle rose avec ses branches et boulons , son feuillage
vert-clair sur les bords est cn or au niilicu , et des pcrles enfllces
relombant.

Höbe en pekin Pompadour, fond brocatelle vert-hunierc-uni,
coupe de bandes fond blanc, sur lesquels sont semes de pctils
bouquets Pompadour, encadrea dans des losanges figures par un
enroulement brun representant comme un pclit ruban.

Le corsage est decollete en coeur et Ires bas sur les epaulcs.
La manche est composöe d'un grand Jockey (pris dans lc fond

verl) fendu de eöle, borde de blonde blanche et laissant sortir uu
bouillon de tullc.

De chaque cöte, entre deux rayures verles, la jupe est ouverle
du haut cn bas, et cclte Ouvertüreest maintemie par des barreltcs
cn velours noir plisse en gaufrage. De chaeune de ccs barretles
relombe une blonde blanche, dont les denls vienneut couvrir le
haut de la barreite suivante.

Line blonde blanche a dcnls couchöes sur la jupe encadre du
haut en bas cette garniture.

Sur le corsage est pose un plastron mobile (s'adaptant ä diffe-
rentes toilettes), composed'un large ruban de velours noirs'eva-
sant de chaque eöle, partant etroit de l'cpauletle sous un nceud cn
velours, formant un neeud au-dessous de la laille et deux longs
bouts sur la jupe; le tout encadre d'une blonde.

Sept Iravcrses en velours plisse (comme a la jupe) forment
plastron, et de chaeune (Teiles retombe une blonde sur celle du
dessous.Gctte garniture est absolument scmblablederriere comme
devant. (Elle se fait cn rubans ou en satin de Couleurs selon les
toilettes.

~~*<p<f\f\ß '9W/V- - -
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MERVEILLESET CURIOSITESDES TEMPS ANG1ENS ET MODERNES.

in

L'ABBAYE DE WESTMINSTER.

A Londres, l'emplacementsur lequel s'elevc cette
abbaye, une des plus remarquablesmerveilles que nous
ait leguees le grand art gothique, a servi successive-
nient, comme celui de la cathedrale de'Saint-Paul, ä
im grand norabre d'edilicesd'appellationset de desti-
nalions differentes. D'anciennes legendes afflrment
que ce fut d'abord im temple dedie ä ApoHon.Mais
l'hisloire ne nous offre äucune trace qui puissc servir
ä justiner cette assertion, et l'existence de ce pretendu
temple d'Apollon
est sans doute aussi
hypothelique que
celle du temple de
Diane, qui aurait
servi de berceau a
la cathedrale an-
glaise de Saint-
i'aul.

Li; terrain sur
lequel cette abbaye
est assise faisait
partie autrefoisd'u-
ne petite ile formee
par un detour de
la riviere, et qu'ou
appelait Yile ÜUX
epines, a cause du
grand nombred'ar-
bfes epineux qui
croissaient sur ses
bords.Danslecours
du xn e siecle on
relia I'ilöt ä la eile
par un pont jete
en face de King-
street, et aujour-
d'hui le cours de
la riviere existe
encore, sous forrtie
de canaux Souter¬
rains qui scrvenl
acluellcnienl de
ville.

G'ßst la quo, d'apres l'opinion la plus generalcmenl
repandue, Sebert, roi d'Essex, bätit une eglise apres
sa conversiüii au cbristianisnie.Cette eglise fut placee
sous rinvocation de saint Pierre. Ce qui fait croire
que Sebert fut bien reellcment le premier fondaleur
de l'abbaye de Westminster, c'esl le soin religieux avec
lequel ses restes et ceux de sa feninie Ethelgothamit
ele conservös dans l'endroitle plus honorablede l'idi-
tice, malgre les nombreuses reconslructions qu'il a
Stibies depuis l'epoque de sa fondation. La premiere
periode de l'existencede l'abbaye est entouree de la
plus profonde obscurile; cerlains ecrivains pretendent
qu'un siecle apres la mort de Sebert eile n'existait
point encore, tandig que d'autres affirment que le roi

rands conduits aux euouls de la

d'Essex a fonde non-seülementWestminster,mais en¬
core la cathedralede Saint-l'aul.

Apres la mort de Sebert, ses snjels retomberent
dans le paganisme, et l'abbaye, abandonnee, tomba
rapidement en decadence. Elle fut relevee par Offa,
roi de Mercie, pour etre detruite encore pendant les
invasions danoises, et reconstruite enfm en 009, par
le roi Edgar, qui la dota richement, ä la priere de
saint Dunstan.

Un siecle environ plus tard, Edouard le Confcsseur,
ayant resolu de choisir Westminsterpour lieu de sa
sepulture, fit rebätir l'abbaye de fond en comble, et
consacra ä ce travail « la 'dixienie partie de loul co

qu'il possedail ,
aussi bien en or,
en argent et en
bestiaux, que de
tous ses autres
biens et posses-
sions. » Le pieux
roi ne put voir
s'accomplir la par-
faite realisation de
ses projets. II fut
empörte par la ma-
ladie, le jour de
Noel 1005, trois
jours avant l'epo-
que iixee pour la
dödicacede l'edi-
fice.

La construelion
erigte par le Gon-
fesseur avait la
forme d'une croix,
et l'on suppose
que ce tut la pre¬
miere eglise d'An-
gleterre bälie dans
cette forme. Elle
garda ses propor-
tions primitives ,
saus additions et
sang röparations,
jusque sous le re-

gne de Henri 111. Le roi, la visitant un jour, vit que
toutc la partie est etail en ruines; il voulut la reta-
blir, mais les plans qu'on lui soumit exigeaientla
destruetion du resle de l'abbaye. Henri III n'hesila
pas, et lit reconstruire l'editice dans des proporlions
vastes et magnifiques. Les travaux avancereut lett-
tement, et l'ouvrage etail ä peine termine ä l'ave-
nenient de Henri VII. Ce monarque y ajouta la
splendide cbapelle dediee ä la Vierge, et desigiiee
encore aujourd'hui sous le nom de cbapelle de
Henri VII.

A partir de cette epoque, l'abbaye de Westminster
n'a guere changö ; les plus imporlantesmodifications
qu'elle ait subies ont ete faites par sir ChrisLopber
Wren. Ces modifications,il laut le dire, ont ele asscz
malheureuses. Sir Christopher, parce qu'il elail le

«'»li
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premier architecte de son temps, a cru pouvoir mepri-
ser l'archilecturegothique. La bizarreriedes additiong
qu'il a raites au monumentne peut se coraparerqu'au
mauvais goüt dont ses successeurs onl fail preuvedans
la distribution interieure, oü des ceuvres de merite
sunt accolees ä th-^ choses cidicules et saus valeur, oü
dos arches gothiques unl ete murees el dos pilastres

niiiiilos pour faire place ä dos nuages etä des eherubins
de marbre de l'effet le plus disgracieux. Tout ce qua
l'ecole anglaise a jamais produit de conceptionsextra¬
vagantes, biscomueset beurtees, se trouve rassenible
dans le plan iuterieur de cet editiee, qui, par ses pro-
portionsexterieures, merite pourtant d'elro place au
rang dos plus remarquablesmonumenlsdu globe.

LE CIJATEAU DU CHAT.
Souvenirdos borda du Rhin.

R i. '

C'etait un heureux lemps pour les seigneurs alle-
inands et un temps fort peu digne d'envie pour leurs
vassaux, quo celui oü los premiers vivaient retraiudies
derriere les grosses muraillesdesmanoirs dont elaienl
garnies les rives du Rhin. Ces puissants barons avaient
recours aux exp6dients los plus commodes du monde
pour niener bonne et joyeuse existence a peu de frais.
Persuadesque le droit de propriöle n'etait qu'un pre-
juge saus fondement, ils s'appropriaientle bien d'au-
trui avec une merveilleusetranquillite d'esprit. La
cave du chäteau etait-elle menacee d'un prochain epui-
sement, le maitre montait au sommet de sa tour ere-
nelec pour voir gi le destin favorable ne lui enverrait

pas les moyens de renoüveler sa provisionde liquide
spiritueux. Un bateau charge de futailles ventrues et
remplies jusqu'ä la bonde descendaitpreciseiiientle
Rhin dans une trompeusesecurite. Aussitöl la cliaine
qui servait ä barrer lefleuveetait tendue et le malheu-
reux: batelier n'obtenait de poursuivre sa route qu'a-
pres avoir abandonneune partie notable de sa car-
gaison. Si le seigneur apercevait sur le chemin u n
marchand suivi de son mulel charge" de quelque denree,
il lancait deux ou trois hommesd'armes ä ses trousses,
et le niananl etait delivre du soin de placer sa mar-
chandise; pour peu qu'il fit de resistance, on le
bätonnail, et tout etait dit. Gette aimable industriecon-

wm
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tuirait de nos jours ä la com1 d'assises, ou tout au
riioins en police correctionncllc, ceux qui auraient la
fantaisiede l'exercer; mais ä l'epoque ilont nous par-
lons, ou tirait vanile de pareilles gentillesses. Ces
barons detrousseursde passants se faisaient la guerre,
lorsqu'il s'elevait entre eux un conflit de pouvoir; le
fort alors opprimait le faible, et le bon droit appartenait
ä celui qui avait les hommes d'armes les mieux disci-
plines ou les plus hautes murailles.

Dans une des situations les plus pittoresques du
Rhin , aupres de la petite ville de Saint-Goar, etait
jadis un gros chäteau qu'on appelait le Chat, die
Katz , par abreviation du noiu de son seigneur,
Katzenellenbogen.Le Chat se plaisait ä molester un
petit chäteau sitae ä un quart de lieue de lä et qu'on
nommait la Souris, die Maus. « Kuno de Falkenstein,
dit M. Victor Hugo, ä qui le chetif bourg de Velmich
echut en heritagc, le fit raser etconstruisit ä la meme
place un chäteau beaueoup plus grand que le chäteau
voisin, en declarant que desormais ce serait la
souris qui mangerait le chat. II avait raison. Die
Maus , en effet, quoique tombee aujourd'hui, est
encore unc sinistre et redoutable commere sortie jadis
armee et vivante y avec ses hanches de lave et de
basalle, des entraillesmeines de ce volcan eteint qui
la portc, ce semble, avec orgueil. Je ne pense pas que
personne ait jamais etö tente de radier celte montagne
qui a cnfanle cette souris. » Le Chat fut donc opprime
ä son tour. II ne reste de ces rcdoutablcsadversafres
que deux tours en ruine au milieu desquclles jouent
de paeifiques lezards.

Victor Hugo, que nous aimons ä citer encore, a fait
aux deux chäteauxdu Chat et de la Souris, l'hon-
neur de leur consacrer plusieurs pages de son Voyage
sur le Rhin. La Souris fut, suivant la tradition rap-
porlec par l'autcur des Orientales , le theätre d'une
sombre et terrible legende, la legende de la cloche
d'argent.

« II y avait jadis, dans le clocher de Velmich (le
village dependant du chäteau), une cloche d'argent
donnee et benie par Winfried, evöque de Mayence, en
l'annee 740. On ne sonnait jamais celte cloche que
pour les priores de quaranle heurcs, quand un sei¬
gneur de Velmich etait gravement malade et en danger
demort. ür, Falkenstein(le seigneur), qui ne croyait
pas en Dieu, qui ne croyait pas meme au diable, et
qui avait besoin d'argent, eut envie de cette belle clo¬
che. II la (iL arracher du clocher et apporterdans son
donjou. Le prieur de Velmichs'einut et monta chez
le seigneur, en chasuble et en (Hole, precede de deux
enfants de chreur portant la croix, pour redemander
sa cloche. Falkensteinse pritä rire etluicria : — Tu
veux tu cloelte? Eh bienl tu l'auras, et eile ne
le qui tlera plus! Cela dil, il fit jetcr le pretre dans

le puils de la tour, avec la cloche d'argent liöe au cou.
Luis, sur l'ordre du burgrave , on combla avec de
grosses pierres, par-dessus le pretre et la cloche,
soixanleaunes de puits. Quelquesjours apres, Fal¬
kenstein tomba subitement malade. Alors , quand la
nuit fut venue, 1'aslrologueet le medecin, qui veil-
laicnt pres du burgrave, entendirent avec lerreur le
glas de la cloche d'argent soriir des profondeursde la
terre. Le lendemain Falkensteinetait mort. Depuis ee
temps-lä, tous les ans, quand revient l'epoque de la
mort du burgrave, dans la nuit du 18 janvier, fete de
la Cliaire de sainl Pierre a Home, on entend dislinc-
temenl la cloche d'argent tinter sur la montagne. »

Commc le chäteau de la Souris, le chäteau du Chat
a aussi ses chroniques sanglanteset ses tragiques Sou¬
venirs. La tradition pretend qu'ä cerlains jours, des
gnömes et des fantömes hantent ses debris solitaircs.

« Al'heure qu'il est, die Katz, dil M. Victor Hugo,
est une belle ruine dont l'usufruit est loue par le duc
de Nassau, ä un moine prussien, quatre ou cinq florius
par an. Trois ou quatre visiteurs paient la renle...
Du reste, l'interieur du Chat est coinpletementdeman-
tele... Quelques vignes maigres se torlillent autour de
leurs echalas, sur l'emplacement meine oü etait la
salle des portraits. Dans un petit cabinet, le seul qui
ait porle et tenetre, on a cloue au mur une gravurc
qui represente Röhdan Chmielnicki, et au bas de
laquelle on lit : Belli servilis avtor, rcbelliumquc
Cosaccorum etplebis ukraynen (auteur de la guerre
servile, du soulevcment des Cosaques et des pcuplades
de l'Ukraine). Le formidablechef zaporavien, affuble
d'un costume qui tient le milieu entre le moscovite et
le turc, semble regarder de travers, par la faute du
graveur peut-ötre , deux ou trois portraits de princes
acluellementregnants, ranges autour de lui. »

« Du haut du Chat, l'ceil plonge sur le fameux gouffre
du Pdiin appele la Bank. Entre la Bank et la tour
carree de Saint-Goarshausen, il n'y a qu'un passage
etroit. D'un cöte le gouffre, de Lautre 1'ecueil. On
trouve tout sur le Rhin, meme Charybde et Scylla. Pour
franchirce detroit tres redoute, les baleaux s'attachent
au cöte gauchc, par une assez longuc corde, un tronc
d'arbre nomine le einen, et au momenl oü ils passent
entre la Bank et la tour, ils jettent le tronc d'arbre ä
la Bank. La Bank saisit le tronc d'arbre avec rage et
l'al!ire ä eile. De cette facon eile maintient le radeau
ä dislancc de la tour. Quand le danger est passe , on
coupe la corde et le gouffre mange le einen : c'cst le
gäteau de ce Cerbere.

o. Lorsqu'on est sur la pkte-forme du Chat, on de-
mande ä son cicerone : Oü est donc le Bank ? 11 vous
montre ä vos pieds un petit pli dans le Rhin. Ce pli,
c'est le gouffre.

«11 ne laut pas juger des gouffres sur l'apparence. »
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LS CHATEATJ DE CHE FC ITC BAUZ.

Lcs premierestraces qu'offre l'histoire du domaine
et du nom de Chenonceaux remontent ä l'an 1272.
Cette terre seigneuriale appartenait alors ä la maison
de Marques, alliee ä la race de nos reis.

Jean de Marques, seigneur de Chenonceaux, s'etant,
sous le regne malheureux du roi Charles VI, au temps
oü la guerre civile desolait les provinces de France,
s'etant, dis-je , declare contre le Dauphin, et ränge
sous le drapeau des Anglais, fut, apres la defaite de
ces derniers, jete dans les fers, et depossede de son
lief, dont les fortificalionsfurent rasees ä hauteur
d'infamie.

Jean de Marques,son fils, rentra, par la gräce du
roi, cn possession de ses biens pour lesquels il rendit
hommage ä son legitime suzerain. Apres lui, la sei-
gneurie de Chenonceaux fut vendue a Thomas Boyer,
chancelierde Louis XII, qui, a l'exemple de son royal
maitre , de-
ploya dans sa
nouvellepro-
priete toutes
les magnifi-
cences d'une
epoqucqu'on
peut, ä hon
droit, appe-
ler l'aurore
de la renais-
sance.

Un pauvre
moulin s'ele-
vait aumilieu
duCher, dont
les ondes tra-
versaient la
terre de Che¬
nonceaux. Le
moulin dis-
parut et ä sa
place sedres-
sa un palais
magique.« Castel fleuronne, blasone, flanque dejolies
» tourelles, ajuste d'arabesques, orne de cariatides
» et tout contournede balconnadesavec enjolivations
» (lorees jusqu'au hault du faiste, ez pavillons et tou-
» rillons d'iceluy chäteau, lequel est devenu royal et
» bien justement. » Parmi les frises, les rinceauxet
lrs ornements qui decoraient la tour et le chäteau,
Thomas Boyer, qui doulait de pouvoir achever son
oeuvre, lit graver cette dcvise prophetique :

S'lL VIENT A POINT, m'EN SOUVIENDRA.

II raourut, en effet, saus avoir vu la (in des travaux
entrepris par ses ordres, et le chäteau de Chenon¬
ceaux passa, par voie de confiscation, des mains de
son lils dans celles du roi Francois l' c, Thomas Boyer
ayant ete condamnö pour cause de concussions.

La helle Diane de Poitiers, qui devint, apres la mort
de cc prince, proprietaire de Chenonceaux,en vertu
du don que lui lit Henri II, eut l'honneur d'aehever
l'ouvrage de Boyer. C'est eile qui lit reconstruire la

facade exposee au levant, et qui jeta sur le Chor le
pont, projete depuis trente-huit ans, qui fait commu-
niquerle chäteau avec les plaines florissantesqui se
deploientau bord du lleuve.

Loret, dans son Voyage de la cour d Cham-
bord, a fait au pont de Chenonceaux l'honneur d'une
mention üattcuse :

Dasli si magnifiquemcnt,
II est debout comme un geant
Dessus le lit de la rivicre ,
C'est-ä-dire dessus un pont
Qui porte cent toises de long.
La reine y disait sa priere ,
Et le baillif de Villarceaux
Etait seigneur de Chenonceaux.

Par malheur, les plans magnifiques que Diane de
Poitiers avait coneus pour Pembellissementde Che¬

nonceaux a-
vorterent a
la suite de
la mort prä¬
mature^ du
roi Henri II ,
tue dans un
tournoi, de
la main da
sire de Mont-
gommery. Le
chäteau, re-
pris par Ca-
IherinedcMe
dicis, fut le
theätrede fe-
tes ehlouis-
santes oü fi-
gurait, dans
les plus mer-
veilleux cos-
lumes, tout
cequ'ilyavait
de grand, de

noble et d'elegant ä la cour. C'est de cette epoque
que datent les statues et les medaillons de marbre
qu'on admire encore ä Chenonceaux,el que la reine
mere lit venir expres d'Italie.

Citons, comme souvenir historique, le sejour que
fit dans ce palais de fees l'infortunee Marie Stuart,
apres son entree triomphale dans la bonne ville de
Tours. Helas! qui prevoyait alors que la jeune et
brillante heritiere du tröne de France perii'ait unjour
par le glaive du bourreau ?

Apres Catherine de Medicis, Chenonceauxdevint
tour ä tour la residence de Louise de Lorraine, veuve
de Henri III, qui ne cessa d'y porter le deuil de son
royal epoux ; de Francoise de MerrtBur, duchesse de
Vendöme, el enfin de M. Dupin, fermier general sous
Louis XV, dont l'epouse fut une des femmes les plus
aimables et les plus fötees du xvm« siecle, ce temps
oü le beau sexe etait roi. J.-J. Rousseau fut longtemps
l'höte de Chenonceaux,et ses eerils teinoignent des
egards, des allenlions, des prevenancesdont il y fut
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l'objel de la part des maitres du chäteau. C'est la
qu'il composa ces vers oü respire une si douce nie-
lancolie :

Qu'ä ni'cgai'cr dans ces bocages
Mon Coeur goiite de voluptes !
Quo je nie plais sous ces ombrages '
Que j'aimc ecs Hots argcnlüs!

Le petit theätre du chäteau de Chenonceaux Tut le-
luoin du premier dehnt du Devin du village, cet

opera si vieux, si gothique aujourd'hui, mais dont
l'apparition fit revolution danslamusique et passionna
Ions los beaux esprits de la littörature et de la cour.

A l'heure qu'il est, la terre de Chenonceaux est la
propriete de M. de Villeneuve, im veritable arliste qui
veille avec un sein religieux sur ces precieusesreli-
ques du passe, el en fait, avec autant d'urbanite que
de coraplaisance,les honneurs aux antiquaires el aux
etrangers. A. de Bragelonne.

I/AMANT DE LA MARQÜ1SE.
Voyez lc nnnieruprcccclent.

Un"lieutenant de gendarraerie se preeipita, lc sabre
en main, dans la chambre : il etait suivi de quelques-
uns de ses hommes. Alors seulement madame de Verte
s'apercut qu'elle clail ä peinevelue; eile cnveloppa
ses epaules et ses bras d'un long chäle, et sc montra
ä la fois si helle et si imposante que l'officier s'arreta
presque avec respect.

— Ci-devantmarquis de Verte, dit-il a Henri, tu
es mon prisonnicr et tu vas nie suivre.

— 11 n'y a pas ici de marquis de Verte, s'ecria
Charlotte, il n'y a que Jean Cherpiliot, que voilä.

Et eile designa son mari de la main.
Jean Cherpiliot!repeta avec etonnement le lieu-

tenant, et qu'est-ce que Jean Cherpiliot?
— Mon (loiuestique.
— Et mieux que cela, ä en croire le licu et l'heure

oii nous le Irouvoniavec la citoyenne, ajouta le gen-
danne!

Henri (il un mouvcmenl comme s'il eüt voulu parier.
Madame de Verte l'arrota d'un retard suppliant. Ni
ce mouvementni ce regard nc furent apercus; et
Charlotte reprit avec un air de verite lel que le lieu-
tenant n'ecoula pas ses paroles saus une sorte de con¬
ti ance.

— Jean Cherpiliot est lc lils d'un fermier de mon
mari. Ce dernier est emigre" depuis deux ans, et il y
a tres longtemps que je n'ai eu de ses nouvelles. Quant
ä cet honnne, je le repete, c'est Jean Cherpiliot.

— II n'a que lc defaut de ressembler un peu trop
au ci-devantmarquis.

— Je ne le nie pas: entre Jean et monsieur de Verte
il existe une ressemblancesinguliere, et celte ressem-
blance n'a peut-6tre pas etc Prangere ä la faule que
j'ai commise. Je ne me rendrai pas plus coupable en
abandonnant l'homme que j'aime. Je ne le sacriflerai
pas au soin de conserver ma reputation... Ce n'est pas
lä mon mari, c'est mon amaiit. Qu'on nous empri-
sonne, qu'on nous conduisedevant des juges, je suis
saus crainte, la verite se fera jour.

Le ton de sinecrite qu'avait su prendre Charlottelit
sur les gendarmesune impression qui se manifesta par
de brutales plaisanteries. Madame de Verte" entendit
ces outrages avec joie.

— Ks-tubien le nomine Jean Cherpiliot? demanda
le licutcuaul ä Henri.

— Oui> repondit celui-ci que ce nein avail mis au

fait des projets de sa fennne, et qui, sous le regard
de madamede Verte, n'osait dire la verilc.

— Natif?
— De la Saulsaye.
— Qu'est-ce que la Saulsaye ?
— Une ferme.
— Situee?

- A une lieue de Bourg.
— - Depuis quand cs-lu ici?

- Depuis huit jours, repondit Charlotte; il faisail
parlic de l'armee de Sambre et Meuse; malade, il a
obtenu un conge.

— Ci-devant marquis de Verte ou citoyen Cherpiliot,
tu vas nous aecompagner... C'est desagreable d'aller
coucher en prison quand on avail un si hon gite ; mais
enfln c'est comme cela... Adlons! en marche !

Sur un gcsle de l'officier, les gendarmes entourerent
Henri.

— Et moi! el moi! s'ecria madamede Verte.
— Toi! citoyenne,nous n'avons pas ordre de fai¬

re ter.
Henri disparut, emmenepar les hommes de son

escorle.
Alors seulementCharlotte rcsscntil la faiblesse de

la l'onune;un instant sa tele s'egara , il lui semblait
que tout etait fini, qu'elle ne reverrail plus Henri,
qu'elle le menait au supplice... Elle fondit cnlarnics.
Peu ä peu une espöee de calme lui revint; eile tomba
ä genoux et pria avec ferveur. Quand le jour parut ,
eile s'habilla, passa une bague ornee d'un diamant a
Fun de ses doigts, et prit, dans une mauvaisechar-
rette, la route de Villefranche.

L'un des patriotes les plus exaltes et les plus im-
portants de cette villc etait un ancien orfevre. II s'ap-
pelail , avanl la revolution, Louis Gassot. Depuis
l'avenementde la Republique, il n'avait plus voulu ,
comme de raison , porler un prenoin qui lui clail
commun avec le tyran, etil avail remplace le nom de
Louis par celui de Regulus. Champfort a dit que los
gens faibles servent d'avant-garde a l'armöe des me-
chanls. Gassot eüt etc digne de Commandercelte
avant-garde. L'orgueil avail d'abord jete Regulus dans
le parti demoeratique, la peur l'y avait relenu; par
peur il etait devenu cruel; il fallait tuer ou elre tue,
et la premiere de ces alternatives avait paru ä Gassot
bien preterablc ä la seconde. Luc fois lauce, il ne
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pouvait plus s'arrcter saus sc cöttipromettre, sans se
faire accuser de mode>antisme;et il trouvait lout lc
monde suspect dansla crainte de le devenir lui-meme.
II avait fonde ä Villefranche un club dejacobins, etait
dcvenu presidciit du h'ibunal revolutionnaire, avait
compose sur l'air : « 0 ma tendre musette , t une
complaintc au sujet de la mort de Marat; et sa femme
s'etait inontrcc haliillee ou plutöt dcshabillee eu deessc
de la Raison.

(le Tut vers la demeurc de ecl bomme,qu'ellc avait
connu dans d'autres temps, que Charlottese dirigea,
Un sans-culotteen sabots, coiffe du bonuet phrygien.
portant cette veste ä manches retroussees que l'on
appelait carraagnolc, et tenant une longue piqüe
rouillee, faisait faction devant la maison de llegulus,
et l'redonnait ces paroles :

Lfl rol de l'russe avait protnis
Qu'il vieftdrait lout droit ä Paris !

Oh ! lo fichu chemin!
II passe par Berlin...

Dansons la carmagnole!
Vivo lc sini , vivo lo SOll...
Dansonsla canuaguolo !

Vive le son
Du canon !

Madame de Verte demanda a eette etrange senlinelle
si eile pouvait parier au citoyen llegulus. Le faction-
nairejclaun rcgard faroucbesur Charlotte, dont lc
eostunic bien simple etait cependant porte de maniere
n revolcr une aristoerate; puis, apres un momcnt de
dedaigneux exanicn, il lui repondit allirmativenieut,
et madaiiicde Verte penelra dans une sorle de Vesti¬
büle. En face d'elle une porte lapissce d'uno etoffe
verte et portant sur un salc earton ees niols : fei l'on
se tutoie. Fermez In parte, s.-v.-i\, lui indiqua la
piece ou eile allait trouver Louis Gassot.

Elleentra; le president du tribunal, assis devant
\\\\ bureau, tourna la tele vers eile en prenant son air
le plus imperieux. Charlottene se troulda nullenient
et avanea encore de quelques pas avec autanl d'aisanee
que si eile eüt ete dans un salon.

— Quo veux-tu? demandaCassol un peu inlimide
de cetaplomb; mais je crois tc reconnaitre, n'es-lu
pas la citoyenne Verte ?... Ah! ah! je vois ce qui
t'amene. Hier, n'esl-ce pas? on a arretc ehez toi un
homme que tu as pretenduetre ton officieux, puis ton
amant, et que nous, nous avons tout lieu de croire le
ci-dovaiitniarquis de Verte, emigre, traltre ä sa patrie,
et, eonimc tel, ineritant la mort.

- Lorsdujugement, repondit Charlotte avec calme,
un verraque j'ai dit la verite. Jusqu'ii ee que ee juge-
nienl ait lieu, je desirerais partager la captivite de
Jean Cherpillot.

En prononcant ces mots, madame de Verte* fit un
gesle qui mit en evidence le diamant dont son doigl
etait orne. Lcs yeux de llegulus se dirigerent sur la
bague.

— Jean Cherpillot, «lean Cherpillol ! dit Gassot,
comment diable veux-tu, citoyenne , que nous croyons
une pareille histoire ? Ali! oui, c'est bien une femme
entiehec de toutes lcs vanites de Tannen regime, une
ex-marquise qui s'en irait prendre pour amant un
cnfant du peuple!... El ce pretendu Cherpillol,com¬
ment aurait-il avec Ion mari une si grande ressem-
])lance? A d'autres, ä d'autres !

En parlant ainsi, llegulus, dont le regard suivait
loujours lc joli doigt de Charlotte, n'avait point l'air
trop merhaiil. • -Ces alehimistesprelendaient que le
diamant etait infaillible contre les enchantements, il
parait qu'il a encore d'autres proprieles.

__ Cette ressemblance,repondit Charlotte , je puis
vous l'expliquer.

— Te l'expliquer... N'as-tu pas lu a l'entrce de
mon bureau qu'iei l'on se tutoie?

__Oui; mais au-dessousde cet avertissement,j'ai
lu : Fermez la porte s'il vous plait ! ce qui m'a l'ait
penser que le tutoiementn'etait pas de rigueur.

Le diamant jeta un si vif eclat, quo l'ancien orfevre
ne iil pas attention ä la remarque impertinente de
madame de Verte.

— Le pere de mon mari, eonlinua Charlotte, avait
un l'rerc cadet. Ce frere, il taut le dire , page de
Louis XV, eleve dans uue cour dissoluc, n'avait pas
une ideebienjustede la puretedes moeurs deschamps.
II etait aimable, genereux, beau; il avait paru tel a
licaucoupde graudesdames; une lernucre, la femme
de Claude Cherpillot, ne lui pas plus insensibleque
ces dernieres.

— Cet all'reux noble, dit llegulus, fit revivre les
plus odieux abus de la feodalite.

— Comprenez-vous maiulenant, reprit Charlotte,
qu'il puisse exister une certaine ressemblanceentre
M. de Verte et Cherpillot,ressemblance qui, d'ailleurs,
parailrait bien moins grande si on les voyait lous deux
Tun a cote de l'autre?

Line parlic de ce que Charlottevenait de dire etait
la verite. II y avait reellementun Jean Cherpillot,alors
ä l'armee de Sanibre-ct-Meuse, fils d'un fermier du
marquis, et olTrant avec cc dernier des airs de famille
a propos desquels les mauvaises langues avaieut am-
plement trouve matiere ä s'exerccr. Au momenl meine
de l'arrestation de son mari, madame de Verb; com-
prit que cette ressemblancepresentait peut-elre une
clianee de salut, et le noiu de Cherpillot mit Henri au
courant des intentiousde sa femme.

— Tu as la un beau diamant, dit Gassot, qui etait
coiiiplctcmciitniagtielise par la bague... Hum ! une
bonne rcpublicaine ne porterait pas de tels bijoux
quand la patrie est si pauvre...

— Aussi, citoyen president, cette bague je voulais
en faire offrande ä la patrie et vous la remettre ä cet
eilet...

Et, joignant le gesle a la parole, madame de Verte
6ta souanneau etle presenta gracieusementä llegulus.
Celui-ci le prit, le retourna, le tit etinceler au solei!
et le passa a son pelit doigl avec une visible satis-
faction.

— Ceci est un trait civique, s'erria-l-il, et loul ce
que tu m'as dit contribue ä nie donner de toi une
opinion assez favorable... Pour une ci-devant, c'esl
fouler aux pieds l'orgueil nobiliaire que d'avouer qu'on
aiinc un donieslique, c'esl bien, c'est reiioncer a de
piloyables prejuges, c'esl montrer qu'on iiYsl pas
ennemi de l'egalite... C'esl tellemeutau-dessus de ce
que fönt tessemblables... quecc n'esl gucre croyable.

Charlottebaissa les yeux et joua la confusion.
- Cette ressemblance,dit-elle, que l'on a remar-

quee entre AI. de Verte et Cherpillot, cette ressemblance,
voila la cause de ma ehule... J'aimais M. de Verte, jecrus le revoir.
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— Ne t'excuse pas d'une chose honorable, repondit
[tegulus, il est beau d'ecouter ses penchants, beau de
suivre les mouvements de son coeur, beau d'oböir ä la
grande loi de la nature, beau de lui immoler, ä eette
loi imprescriptible, les prejuges de l'orgueil , la
tyrannie surannee que, sous le regime esclave, on
appelait du nom de devoir. Tu t'es conduiteen repu-
blicaine, en citoyenne , en femme!... En admeltant
toutefois que tu ne cherches pas ici ä m'abuser par
une imposture qui serait punie avec eclat, enadmet-
tanl que l'homme arretechez toi soitbien Cherpillot...
Pourquoi ne l'avouerais-je pas"? tu m'inspires de la
confiance,et je te le prouve en le permettant non pas
de partager la caplivile de celui que tu dis elre ton
amant, mais en le permettant de l'aller visiter.

Madame de Verte profita de eette permission , et
quoique son entretien avec Henri eut Heu devant des
temoins, eile sut habilementlui indiquer quelles de-
vaient elre ses reponses et quelle conduite il aurait ä
tcnir. La plus grande difliculte que devait rencontrer
la marquise (Mail, eile le voyait bien, de faire accepter
par son mari un devouement qui semblait entacher
suu nom de deshonneur. Elle reussit pourtant a con-
vaincre M. de Verte que le genereux mensqnge invente
par eile ne pourrait avoir une longue duree.

A celte epoque, les procedures marchaient avec une
rapidite extreme ; on avait trop de monde ä juger pour
avoir le temps de s'occuperd'enquete et d'audition de
temoins. D'ailleurs, il suffisait ä peu pres d'elre sus-
pect pour etre condamue. Cela simplifiait les choses,
et Ton prononcait la sentenceplus vite eucore que le
Minos place par Dante a l'entree de son enfer. On
envoyait quelquefois le preveuu a la mort avec une
i'acelie sauvage. Ainsi un vieillard que sa surdite cni-
pechait de rien entendre fut convaincu d'avoir conspire
sourdement contre la Republique.11 n'y avait, on le
voit, point de longues angoisses pour i'accuse, il etait
tout de suite livre a l'echafaud ou declare innocent.
Ce dernier denouenienletait rare, il faut bien le dire,
mais pourtant il arrivait quelquefois.

En moins d'une beure, le sort du marquis de Verte
fut deeide. 11 pretendit se nommer Jean Cherpillot,
avoir fail partie de l'armee de Sambre-et-Meuse,ob-
teuu son congö pour cause de maladie, perdu ses
papiers et s'elre engage au S3rvicc de madame de Verte. *

Ou ne chercha pas aulrementä se convaincre de l'iden-
lile de l'inculpe, a faire eiler les parents, les amis de
Cherpillot. In avocat trouva dans la ressemblancede
M. de Verte et de Cherpillotle niolif de vives recri-
minations contre les moeurs depravees de l'ancien
regime; il lit sur la passion de Charlotte pour son
oj/icieti.r le Iheiue d'une de ces tirades pleines de
sensibiliteniaise si a la mode dans ce temps-lä , et
digne de faire suite a la SaraTh. de Saint-Lambert.
Une apostrophe ä l'amour el ä l'egalile servil de pero-
raison ä la harangue.

Entraines par ce discours et aussi par l'altitude peu
hostile de leur president, les juges declarerentqu'Henri
etait bien Jean Cherpillot, el comme lel il fut rendu
ä la liberte.

riusieurs patriotes de Villefranches'indignerent de
ce resultat; ils montrerent une si violente Irritation
que l'on recommenca le proces, et eette Ibis Henri fut
condanine a mort par contumace.Prevenu ä temps du
danger qui le menacait, le marquis s'etait enfui ä Lyon,
oü il fit parti de la compaguie de Jehu, association
vengeresse qui quelquefois se livra a de trop sanglantes
represailles. M. de Verle reussit ensuite ä rejoindre
l'armee de Conde; puis, au licenciement de eette
armee, il vint habiter la Suisse, oü sa femme avait
trouve un asile; tous deux rentrerent en France en
1802.

Ce recit a le grand defaul de ne pas offrir la pe-
ripetie necessaire a touie nouvelle un peu bien
nieiiec. C'est que ce recit n'est nullenient une fiction,
et teile est la meilleure excuse de l'invraisemblance
qu'on a pu y remarquer. Oui, j'ai raconle une his-
toii'e tresvraie, oü je ne nie suis guere permis que de
changer quelques noms de personnages et de lieux.
Dans mon eniance, j'ai vu souvent le personnageque
j'ai appele M. de \erte : c'elail un vieillard de baute
laille, sec, bourru, jouant, disait-on, admirablement
le whist, et tres mauvais joueur. 11 aiinait ä niontrer
sa condamnationa mort, qu'il avait achetee dans les
rues de Lyon. Vers la (in de la Restauration, il eut
eucore un röle, — röle de pere noble eette Ibis, —
dans un episode romanesque que je racoiiterai un
jour.

Comte ÜK Puyuaigke.

COUR m ER DE PARIS.
La rausique a fait presque seule les frais de la quinzaine

dramatique. Aux Italiens nous avons assisiö ä la premiere
representation de Fiorina, musique du maestro Pedrotli.
Quant an poeme, n'en parlons pas. On sait si les livrets
ftaliens abusenl de la permissiond'etre niais : Eh bien ! le
libretto de Fiorina depasse, sous ce rapport, loul ce qui
s'cst riincdc [ilus stupide jusqu'ä cejour. La musique a du
hon, mais qu'elle est loin de celle des Rossini, des Mozart,
des Paesielloet meine des Verdi, qui constitue le fond du
repei'loire ! Quelques jolis morceaux, un peu trop elair-
semes peut-6tre, out valu ä eette partition les suffrages du
dilettantisme. Toutefois, il serait peu prudent de compter
sur Fiorina pour faire recette, et 1'administrationfera bien,
si eile tient absolumenta donner du nouveau, de cbercher,

au delä des monts, quelque cliose de plus attractif que
l'oäuvre du signor l'erolii.

L'Opera-Comiques'est signale par un ouvrage du ä ses
fournisseurs le plus en vogue, MM. Michel Carre el Barbier
pour les paroles, M. Masset pour la niusiipie. Celle nou-
veautes'appelle les Saisons. La fahle, medioerementneuve,
roule sur les amours d'un riche villageois et d'une petite
moissonneuse, qui n'a pour dot que sesbeauxjeux. Or, la
dot s'evanouil par seile d'une nuit passee a la helle etoile,
c'est-ä-dire que la gentille fiancee s'etanl endormiesur les
liiins a l'heure oü le soleil sc couche, s'apercöit, au retour
de l'aurore, qu'elle a perdu l'usage de la vue. Un malheur
ne vient jamais seul, dit le proverbe. La perte de ses yeux
entratne la rupture de son mariage , non que son aniou-

lii



reuxla trahisse : au contraire, son infortune la hü rend
plus chere. Maisle pere du susdit amoureux, moins roma-
nesque que monsieur son lils, voil dans cet accidenl un
pretexte plausible pour reprendre une parole qu'il n'a
janiais domu'e qu'ä son corps deTendant. Son fils n'agirait-il
pas plus sagement, selonlui, en prenant pour femme la
grosse fermiere sa voisine,dont los appas, assez seduisants
pour son age, s'embellissentoncorc d'unc vingtaine de mil-
liers d'ecus ?

De la, entre l'amour et l'avarice, une lulle qui se ter-
raine, conime d'usage, ä l'avantage du premier. Dien en-
tendu que l'amour recouvre la vue par la gräce de Dieu et
de la Faculle, et que villageois et moissonneusese marient
entre qitatre-z-yeux.

Que si vous nie demandezpourquoi cette idylle lyrique
a pour titre : (es Saisons, je vous ropondraiqu'elle se divise
cn quatre tableaux, dont. le premier eoninience ;'i Tele et
le demier linil au printemps.

La musique tourätour simple, gracieuse, dramatique ,
expressive, plait surtout par los qualiles habituelles de
M. Masse, l'elegance, le goüt, la distinction; niais il faut
dire, pour elre vrai, que l'ele semblait nous promettre
mieux que sosfrcres n'ont tenu.

L'execution est excellente : les noms seules de mesde-
moisellesDuprez el Lemercier, de MM. Battaille, Couderc
ol Sainte-Foy,suffisentpour nous dispenser do loul eloge.

A defaut de nouveaute, le Theälre Lyrique a repris le
Solilaire , un revenant presque quadragenaire dont los
beaux jours remontent au temps de la Restauration. Qui de
nous, s'il a vu la hunierc vors rette epoque, dejä vieille de
plus d'un siecle (le monde a fail laut de chemin !), ne s'est
senti berce au bruit de re refrain jadis si populaire :

C'est le Solilaire
Qui voit tout,
Kniend tout,
Est partout'.'

bailade qui partagea longtemps avec Grenadier, quj tu
m'afßigei et ("est lamour, l'amour, l'amour, qui fait le
monde a la ronde, les honneurs de l'orgue de Barbarie.

Helas! la poesie de M. de Planard, imitee de la prose
de M. d'Arlineourt,n'a excite qu'un mödioere enthousiasme
chez les dilettantesdu boulevarddu Temple ; en manche
la musique de M. Carasa, a ete accueillie avec la meine
faveur que si eile datait d'hier. 11 est vrai quo gräce a la
facon dont olle a ete massacree par quelques-unsde ses
interpretes, plus d'un amateur d'autrefois , et peut-etre
l'auteur lui-ineine, ne l'eut-il reconnue qu'ä nioitie.

Le drame ne s'est montre depuis quinze jours quo sur
les planchesde l'Ambigu. C'est lä que nous venons de voir
un certain Cesar Borgia, de la famille de Lucrece (celle de
M. Victor Hugo), enlevant, empoisonnant, egorgoant,
assassinant,bref, se livrant ä tonlos los noirceurs, qui soiit
d'usage dans sa famille, et ce avec la homie gräce et le
saus facon d'un vrai gentilhommepur sang. Bien que ce
drame tard venu scnle un peu l'ecole romantique oubliee
depuis tantöt quinze ans, 011 ne saurait meconnaitre chez
les anleurs, MM. Crisafulliet Devicque, une certaine fecon-
dite, une certaine seve, qui n'a besoin que de niaturite pour
produired'excellentsfruits.

Maintenant que j'en ai fini avec les pures plus ou moins
nouvelles, permettez-moide vous parier d'un opuscule qui
touche de (res pres au theätre, ä savoir: la biographiede
M. Dumas fils; l'auteur, M. de Mirecourt, dont les petits
livres out acquis une popularit6bien meritee, a trace en
quelques pages l'histoire, aussi spirituelle qu'interessante,
du jeune et dejä illustre pere de la Dame aux camäias, de
Diane de hjs el du Demi-Monde. Nos lecteurs se plairont ;'i
coup sür ä parcourir quelques extraits de reite piquante
notice :

« En 18i.'i,' au monient de nolre quereile avec son
pere, Alexandre avail vingt el un ans.

11 se crut dans l'obligationde nous egorger im peu lors-
que nous publiämes, au sortir de Sainte-Pelagie, dans un
petit Journal d'alors, appele In Silhouette, cerlains arliclcs
destines ä completer la brochure dirigee contre son pere,
(>l que nous intitulions pretentieusement : Le mie prigione.

Nous demeurions alors nie des Martyrs, n" 15.
Deux personnagesmoustachus penetrent, un niatin, dans

•nolre cabinet de travail.
— Monsieur Eugene de Mirecourt'.'
— C'est moi, messieurs.
— Vous etes l'auteur du feuilleton que publie la Si¬

lhouette?
— J'en suis l'auteur.
— 11 y a, monsieur, reeidive de volre pari., commeou-

Irage, et c'est une affaire qui ne jieut se denouer que par la
voi'e des armes. Xotre visite a pour but de vous demander
satisfactionau nom de M. AlexandreDumas.

■—■Tres volontiere, messieurs. Je vous enverrai nies
tenioins quand il vous plaira. Mais relui dont vous etes les
mandataires n'a donc plus confianceaux tribunaux ?

— Permettez... Ce n'est pas M. AlexandreDumas pere
qui nous envoie, c'est M. AlexandreDumas lils.

— Oh ! messieurs , nia reponse alors ne sera plus la
memo !

Un coup de sonnette resonna. La bonne parut.
— Alle/ nie cliorrher Edgard.
Elle oheit, el renlra bientöt, lenant par la niain un petit

garcon de six ä sept ans, dont le visage etait barbouille de
conliliires.

— Messieurs, voiei mon lils, qui, vous pouvez le croire,
prendra pour moi fait et cause' avec autant de courage que
l'heritier de M. Dumas en apporte ä defendre l'honneur
paternel. C'est donc mon lils qui sera eharge de vous repon-
dre, si vous le voulcz bien.

— La plaisanterien'est pas de saison , monsieur ! crie-
rent les personnages moustachus.

— Pardonnez-moi. Je n'ai pas d'autre moyen de vous
montrer le ridicule de la Situation.L'auteur de Henri III
a hon pied , hon (eil. Qui l'enipeche de soutenir sa que-
relle? Sij'avais le malheur, je ne dis pas de tuer son fils,
niais seulement de lui faire une egratignure , voyez-vous
d'ici tonte la portee des recriminationsdu pere ? 11 mettrait
le public de son cöte ; je n'y tiens pas. Qu'une lettre du
grand roinancier autorise le duel; — ou , mieux encore,
donnez ä nies tenioins, sur le terrain, volre parole d'hon-
neur que vous avez une autorisation verbale, et j'aeeepte.
Voila, messieurs, mon Ultimatum. Je suis volre serviteur.

Ils s'en allerent el ne revinrent plus.
En honinie d'esprit qu'il est, M. Alexandre Dumas lils

comprit qu'il avail, fait fausse röute.
Alexandre Dumas lils ne devail pas tarder ä rencontrer

sous sa plume une corde precieuse.
Doue d'une sensibilitefort vive, et ne voulant pas jeter

au venl sa jeunesse, ainsi quo beaueoupd'etourneaux pari-
siens, saus so rendre comptedes impres,sionsrecnes, il
etudia profondementle monde du c6te oü il se presenlai't ä
ses regards. 11 s'ecouta vivre lui-meme, si nous pouvons
nous exprimer de la sorte, et chercha la science du coeur
humain, non-seulement dans les faules et les passions
d'autrui, niais dans ses propres passions et dans ses propresfaules.

Voila ce qui explique son sueees rapide et durable. 11 a
reussi, parce qu'il est vrai. parce qu'il est nature, parce
qu on seui palpiter la libre et battre Tariere.

Depuis la Dame aux Camelias jusqu'au Demi-monde,
Alexandrea vom toutes ses ceuvres.

Dien que jete fort jeune au milieu d'un entoura^e peu
devot, sa plume est chretienne, et tout annonce en lui
lecrivam profondement imbu du sentiment religieux En
mainte circonstance, il defend ie christianismeavec chaleur
L Evangile est sa ieemre de predilection. Ses livres en con-
tiennent des cnauonsfrecuenies.
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« II lui sera beaucoup pardonnä, paree qu'elle a beau-
roup ahne », dil-il au denouemenl de Ja Dame nur Ca¬
melias.

Magdeleine et MargueriteGautier sont soeurs.
Compose , en moins de quinzc jours, dans une rhambre

d'auberge, ä Saint-Lermainen Laye, le roman de la Dame
mix Camelias s'ost place du premier coup a la liauteur de
Manon Legeaul , sinon pour 1c merite littcraire pur et
simple, du moins pour la eonceptionsaisissantedu livre et
ses poignants cpisodes. L'interet, d'un bout a 1'aulrc, se
lliaintiont avec une puissancc reelle, et, »i quelquestableaux
pechent sous le rapport d'une moralitc severe, la catastro-
phe qui frappe Margueriteet l'amour'qui l'epure fönt jeter
sur sa vie eyniquele voile du pardon.

L'ouvrage ßut un sucees prodigieux. Trois editions sur-
cessivcs furent enleveescliez Cadot.

—■ Pourquoi ne transportez-vous pas vos roman» ä la
scene, mon eher Alexandre ? lui dit, im jour, en lui frap¬
pant sur l'cpaule, Antony Deraud, vieil ami du pere.

— Tiens, lil le jeune komme, c'est une idee, cela !
— Youlez-vous i|iie je vous apporle un scenario?
— Sur quoi ?
—- Sur l'ffistoirede MargueriteGautier,
— Va pour le Scenario!
Unit jours apres, Alexandre avaii entre les mainsle plan

d'un melodramepur.
Trouvant qu'il elait absurde de traiter le sujel de cette

facon, il sc mit lui-meme ä l'oeuvre, ne conserva pas une
ligne du scenario primitif, el lira de son roman les cinq
actes delicieux que tout Paris est venu applaudir.

Or, eomme Antony ße>aud avaii eu le premier l'id^e de
transformer le Ihre en piere, Alexandrevoiilut qu'il tourhät
moitie des droits d'auleur. t

Aujourd'hui, la Dame aux Camelias a pres de ccnl
qualre-vingtereprcsentations.

La censure avait d'abord defendu la piere. II. Leon Fau-
clier, ministre de Linleric-ur,frrnianl Loreille il toules les
sollicilalious,declacait neliemenl .qu'elle ne se jouerait pas.

Or, il quitta bientöl le niinistere.
AI. de Moroy, son successeur, daigua parcourirlui-niemc

les cinq actes de Dumas lils. II ne parlagea point l'opinion
de ilame Censure, et leva l'inlerdit.

Le lendemainde la preniiere representation, nolre jeune
auteur ecrivii a son pere, alors refugie a liruxelles.

<c (irand succes !... Des ileurs, des bravos... Je crojais
assister a l'une de tes picces. »

Le jeune auteur du Demi-mon.dea infiniinenid'esprit. Sa
conversation, ses livres, ses oeuvres dramatiques, abondent
eu traits lins et delicats, qui, cliez lui, n'arrivent point,
comme cliez Dumas I" r , arliliciellement et ä l'aide d'une
ritournelle.

Alexandre a la repiique vhe. Ses niots ne trabissent
aiicune rechercbe. 11s portenl le caehet d'une origiualile
verilable.

A l'orchestre d'un theätre du boulevard, un specialem'
demaude a son voisin, eu levanl les yeux vers les dernieres
placi's :

— I'ourquoidiable appolle-t-on cela le Paradis?
— Saus deute parce que c'est le riel relativemenl au

parterre, repond celui qu'bn interroge.
— Du toul ! s'ecrie Dumas bis , interveiiant dans le dia-

logue : c'est parce qu'ou y mange des pommes.
Au ioyer de la Comcdie-i'rancaise, a une representation

de CharlotteCo'rday, im domocrate sensible s'apitoyait sur
le sori do l'amidu peuple, assassioo dans une bajgnoire.

— Inlbrlune .Marat ! s'ecrie Alexandre: pour im bain
qu'il a pris, il n'a pas eu de chance !

Alexandre Dumas bis a trente et un ans. Dans la vie
privec comme dans les lettres, nous le Irouvons egalemont
digne d'estime et de louange. II n'a pas toujours öte riebe ;
neanmoins, aux epoques les plus rüdes et les plus difficiles
de ses debuts, il a partout et sans cesse pris soin de sa
möre, entierement privee de fortune.

Cette dame babile aujourd'hui les Batignolles; olle
peut dire qu'elle n'a jamais öle secouruc que par la piete
filiale.

Dumas bis a le coeur excellent. Toujours on le trouve
quand il s'agit d'un cbagrin ä consoler, d'une infortune h
secourir. 11 y a six mois, dans un salon du faubourg Saint-
Jlonore, l'entreticn tonrba sur l'auteur du Demi-Monde , et
plusieurs personnes firent I'eloge de sa nature compatis-
sanle.

— Puisqu'il en est ainsi, dit la maltresse de la maison,
je vais lui ecrire au sujet de notre quete pour les pauvres,
et lui demander son offrande.

— A quoi songez-vousla, belle dame? dit un aneien
ministre de Louis-Philippcen haussant les cpaules. Tons
ces petits messieurs qui ecrivent depensent l'or a mesure
qu'ils le gagnent. Ils ont beaucoup d'orgueil et jamais le
sou.

— Vous vous trompez peut-etre, repondit la dame. Eu
tout cas, M. Dumas bis daignera sans doute nie repondrr.
,1'y gagnerai un autograpbc.

—■ Allons donc ! Vingl-cmqlouis que l'autographe n'ar-
rive pas !

— Je ramasse le pari pour mos pauvres, dit la dame, et
je vais ecrire devant vous , le plus-Supplementdu monde,
ii M. Alexandre. Dumas bis.

On ]iorta la lettre au (iymnase ; l'adrcsse de 1'nulonr
du Demi-Monde etait inconnue.

Le lendemain, notre ex-ministre avait perdu sa gageure.
Dumas bis envoya genereusement son offrandeä la noble"
queteuse, avec, une charmante epitre oü il la remerciait, en
termcs pleins de grace, d'avoir bien voulu songer ii lui pour
l'accomplissementd'une bovine ceuvre,

Notre heros reste des semainesentieres ä travailler dans
sa petile maison de la nie de üoulogne. II sort peu. Ses
amis viennent, le soir, fumer et causer dans son salon.

Pour reinplacer la promenade et. se donnerde l'exercice,
il s'amuse ä planter des couteaux autour de la tete d'une
jioupee en cire, lixee ä des plamhes au l'ond de son jardin.
Les (Illinois ne sont pas plus Labilesä ce jeu que l'auteur
du Demi-Monde , et son plus gram! plaisir est de montrer
son adresse aux personnes qui lui rendent visite. »

Tous les couteaux ne sont. pas, par niallieur, aussi inof-
fensifs que ceux de M. Dumas bis. Les journaux nous annon-
cent qu un tenor de Madrid, vient de frapper de trois coups
de coutelas (dontun mortel) un feuillelonisteespagnol.

Je ne doute pas que le tenor n'ail eu ses raisons pour
faire im exemple, mais Collignon aussi avait. les siennes,
ce qui n'a pas empöchela justice de trouver son procede
un peu basarde. Si messieursles lenors se mettent ii mar-
cher sur les traces de messieursles cocbers, la freipienta-
lion des theätres lyriques va devenir aussi perilleuse que
celle des voitures de renjise. Grace au ciel el. h Li compa-
gnie des petites voitures, qui scfonde tout expres pour nous
fournir au jilus juste prix des carrosse^s comme on n'en voit
guere, dv^ clievanx comme on en voit peu , el dos aulo-
m6do|jg comme on n'en voit pas, c'est-ä-dire des carrosses
propres et conforlables, des. cbe\aux alertes et dispos , *•!
des automedonspolis et bien tonus, nous voilä desormais
eu paix ä Pendroil des cocbers; mais qui nous repondra destenors ?

A. DK Bbagelonne.

All. GOUBAUD, directeur-jfprant.

I'ABIP. - IMfPJMRIUR DK ],. MARTINET, 2, RUE MIGNON.
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